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i-*A  vie  de  Voltaire  doit  être  l'hiltoire  des 
progrès  que  les  arts  ont  dus  à  ton  génie,  du 
pouvoir  qu'il  a  exercé  fur  les  opinions  de 
foufiècle,  enfin  de  cette  longue  guerre  contre 
les  préjugés ,  déclarée  dès  fa  jeunefle ,  et  fou- 
tenue  jufqu'à  fes  derniers  moraens. 

Mais  lorfque  l'influence  d'un  philofophcf 
s'étend  jufque  fur  le  peuple  ,  qu'elle  eft 
prompte, qu'elle  fe  faiifentirà chaque inftant, 
il  la  doit  à  fon  caractère,  à  fa  manière  de 
voir,  à  fa  conduite,  autant  qu'à  fes  ouvrages. 
D'ailleurs  ces  détails  font  encore  utiles  pour 
l'étude  de  l'efprit  humain.  Peut-on  efpérei 
de  le  connaître ,  fi  on  ne  l'a  pas  obfervé  dans 
ceux  en  qui  la  nature  a  déployé  toutes  fes 
ricbelTes  et  toute  fa  puuTance ,  fi  même  on 
n'a  pas  recherché  en  eux  ce  qui  leur  eft  com- 
mun avec  les  autres  hommes,  auflî  bien  que 
ce  qui  les  en  diftîngue?  L'homme  ordinaire 
reçoit  d'au trui  fes  opinions  ,  fes  paûions  ,  fon 
caractère;  il  tient  tout  des  lois,  des  préjugés, 
des  ufages  de  fon  pays  ,  comme  la  plante 
reçoit  tout  du  fol  qui  la  nourrit ,  et  de  l'air  qui 
l'environne.  En  obfervant  l'homme  vulgaire, 
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en  apprend  à  connaître  l'empire  auquel  la 
nature  nous  a  fournis ,  et  non  le  fecret  de  nos 
forces  et  les  lois  de  notre  intelligence; 

François-Marie  Arouet ,  qui  a  rendu  le  nom 
de  Voltaire  G  célèbre,  naquit  à  Chatenay, 
le  ao  de  février  1694,  et  fut  baptifé  à  Paris  , 
dans  l'églife  de  Saint- André-des-Arcs,  le  as 
de  novembre  de  la  même  année.  Son  exceluve 
faiblefle  fut  la  caufe  de  ce  retard,  qui  pendant 
fa  vie  a  répandu  des  nuages  fur  le  lieu  et  fur 
l'époque  de  fa  naiflànce.  On  fut  auflï  obligé 
de  baptifei :  Fontenelle  dans  la  maifon  paternelle, 
parce  qu'on  défefpérait  de  la  vie  d'un  enfant 
fi  débile.  Il  eft  aflez  Cngulier  que  les  deux 
hommes  célèbres  de  ce  ficelé,  dont  la  carrière 
a  été  la  plus  longue ,  et  dont  l'efprit  s' eft 
confervé  tout  entier  le  plus  long- temps ,  foient 
nés  tous  deux  dans  un  état  de  faiblefle  et  de 
langueur. 

Le  père  de  M.  de  yoltaire  exerçait  la  charge 
de  tréforier  de  la  chambre  des  comptes  ;  fa 
mère,  Marguerite  d'Aumart ,  étaitd'une  famille 
noble  du  Poitou.  On  a  reproché  à  leur  fil» 
d'avoir  pris  ce  nom  de  Voltaire,  c'eft-à-dire  , 
d'avoir  fuivi  l'ufage  alors  généralement  établi 
dans  la  bourgeoise  riche  où  les  cadets ,  laiflant 
à  «l'aîné  le  nom  de  famille,  portaient  celui 
d'un  fief  ou  même  d'un  bien  de  campagne. 
Dans  une  foule  de  libelles  on  a  cherché  à 
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labaifTcr  fa  naiffance.  Les  gens  de  lettres  fei 
ennemis  fe  tablaient  craindre  que  les  gens  du 
monde  ne  facrinaflent  trop  aifément  leurs 
préjugés  aux  agrémens  de  fa  fociete ,  à  leur 
admiration  pour  fes  talens ,  et  qu'ils  ne  trai- 
taflent  un  homme  de  lettres  avec  trop  d'égalité. 
Ces  reproches  font  Un  hommage  :  la  fatire 
n'attaque  point  la  naiuance  d'un  homme  de 
lettres  ,  à  moins  qu'un  refte  de  confeience  , 
qu'elle  ne  peut  étouffer ,  ne  lui  apprenne 
qu'elle  ne  parviendra  point  à  diminuer  fa 
gloire  perfonneHe. 

La  fortune  dont  jouiflait  M.  Arottet  procura 
deux  grands  avantages  à  fon  fils  -,  d'abord 
celui  d'une  éducation  Toignée  ,  fans  laquelle 
le  génie  n'atteint  jamais  la  hauteur  où  il  aurait 
pu  s'élever.  Si  on  parcourt  l'hifloire  moderne , 
on  verra  que  tous  les  hommes  du  premier 
ordre,  tous  ceux  dont  les  ouvrages  ont  appro- 
ché de  la  perfection ,  n'avaient  pas  euà  réparer 
le  défaut  d'une  première  éducation. 

L'avantage  de  naître  avec  une  fortune  indé- 
pendante n'eft  pas  moins  précieux.  Jamais 
M.  de  Voltaire  n'éprouva  le  malheur  d'être 
obligé  ni  de  tenoncer  à  fa  liberté  pour  affurer 
fa  fubuftance ,  ni  de  foumettre  fon  génie  à  uq, 
travail  commandé  par  la  néceffité  de  vivre , 
ni  de  ménager  les  préjugés  ou  les  paluons 
d'un  protecteur.  Aiafi  fon  efprit  ne  fut  point 
A  3 
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enchaîné  par  cette  habitude  de  la  crainte , 
qui  non- feulement  empêche  de  produire  , 
mais  imprime  à  toutes  les  productions  un 
caractère  d'incertitude  et  de  faiblefle.  Sa  jeu- 
neffe,  à  l'abri  des  inquiétudes  de  la  pauvreté , 
ne  l'cxpofa  point  à  contracter  ou  cette  timi- 
dité fervile  que  fait  naître  dans  une  ame  faible 
le  befoîn  habituel  des  autres  hommes  ,  ou 
cette  âpreté  et  cette  inquiète  et  foupçonneufe 
irritabilité  ,  fuite  infaillible  pour  les  âmes 
fortes  de  l'oppofition  entre  la  dépendance  à 
laquelle  la  néceffué  les  foumet ,  et  la  liberté 
que  demandent  les  grandes  penfées  qui  les 
occupent. 

Le  jeune  Ârouet  fut  mis  au  collège  des 
jéfuites ,  où  étaient  élevés  les  enfans  de  la 
première  noblefTe,  excepté  ceux  des  janfénifles; 
et  les  janfénifles,  odieux  à  la  cour,  étaient 
rares  parmi  des  hommes  qui ,  alors  obligés 
par  l'ufage  de  cboi&r  une  religion  fans  la 
connaître  ,  adoptaient  naturellement  la  plus 
utile  à  leurs  intérêts  temporels.  11  eut  pour 
proFefTeurs  de  rhétorique  le  père  Porte  qui, 
étant  à  la  fois  un  homme  d'efprit  et  un  bon 
homme,  voyait  dans  le  jeune  Arouet  le  germe 
d'un  grand-homme  ;  et  le  père  le  Jay,  qui , 
frappé  de  la  hardielTe  de  fes  idées  et  de 
l'indépendance  de  fes  opinions,  lui  prédifait 
qu'ii  ferait  en  France  le  coryphée  du  déifme  ; 
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prophéties  que  l'événement  à  également  juf* 
tifiées. 

Au  fottîr  du  collège ,  il  retrouva  dans  la 
maifon  paternelle  l'abbé  de  Châttauntuf  fon 
parrain ,  ancien  ami  de  fa  mère.  C'était  un 
de  ces  hommes  qui ,  s 'étant  engagés  dans 
l'état  eccléfiauique  par  comptai fance  ,  ou  par 
un  mouvement  d'ambition  étrangère  à  leur 
ame  ,  Sacrifient  enfuite  à.  l'amour  d'une  vie 
libre  la  fortune  et  la  confédération  des  dignités 
facerdotales,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  garder 
toujours  fur  leur  vifage  le-  mafque  de  l'hy- 
pocrite. 

L'abbé  de  Châttauntuf  était  hé  avec  Ninon, 
à  laquelle  fa  probité ,  fon  efprit ,  fa  liberté 
depenfer ,  avaient  fait  pardonner  depuis  long- 
temps les  aventures  un  peu  trop  éclatantes  de 
fa  jeuneffe.  La  bonne  compagnie  lui  avait  fu 
gré  d'avoir  refufé  fonancienneamie,  madame 
de  Maintenon,  qui  lui  avait  offert  de  l'appeler 
à  la  cour ,  à  condition  qu'elle  fe  fêtait  dévote. 
L'abbé  de  Châteauntuf  avait  préfenté  à  Ninon 
Voltaire  enfant ,  mais  déjà  poète ,  défolant 
déjà  par  de  petites  épigrarames  fon  janfini/le 
de  frire  ,  et  récitant  avec  complaifance  U 
Moifadi  de  Roujfeau. 

Ninon  avait  goûté  l'élève  de  fon  ami ,  et 
lui  avait  légué ,  par  teftament ,  deux  mille 
francs  pour  acheter  des  livres.  Ainfi,  dès  fon 
A  t 
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enfance ,  d'heureufes  eîrconftatices  lui  appre- 
naient ,  même  avant  que  fa  raifon  fût  formée , 
a  regarder  l'étude  ;  les  travatfx  de  l'efprit , 
comme  une  occupation  douce  et  honorable; 
et  en  le  rapprochant  de  quelques  êtres  fupé- 
rienrs  aux  opinions  vulgaires  ,  lui  montraient 
que  l'efprit  de  l'homme  eft  né  libre  ,  et  qull 
a  droit  de  juger  tout  ce  qu'il  peut  connaître  ; 
tandis  que,  par  une  lâche  condefeendance 
pour  les  préjugés ,  les  éducations  ordinaires 
ne  laiffent  voir  aux  enfans  que  les  marques 
honteufes  de  fa  fervitude. 

L'hypocrilïe  et  l'intolérance  régnaient  à  la 
cour  dtLouU  XIV;  on  s'y  occupait  à  détruire 
le  janfénifme ,  beaucoup  plus  qu'à  foulager 
les  maux  du''  peuple,  La  réputation  d'incré- 
dulité avait  fait  perdre  à  Cminat  la  confiance 
due  à  f es  vertus  et  à  fon  talent  pour  la  guerre. 
On  reprochait  au  duc  de  Vendôme  de  manquer 
à  la  mette  quelquefois ,  et  on  attribuait  à  fort 
indévotîonies  fuccès  de  l'hérétique  Marlboroug 
et  de  l'incrédule  Eugène.  Cette  hypocritie  avait 
révolté  ceux  qu'elle  n'avait  pu  corrompre;  et; 
par  averfion  pour  la  févérité  de  Verfailles ,' 
les  focîétés  de  Paris  les  plus  brillâmes  affec- 
taient de  porter  la  liberté  et  le  goût  du  phuur 
jufqu'à  la  licence. 

L'abbé  de  Chàtenuncif  introduifit  te  jeune 
Voltaire  dans  cea  fcciétés,  et  particulièrement 
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dans  celte  du  due  de  Sttili,  du  marquis  de  la 
Tare ,  de  l'abbé  Servien ,  de  l'abbé  de  Chtmlieu , 
de  l'abbé  Cevrtin.  Le  prince  de  Cmti,  le  grand 
prieur  de  Vendôme,  s'y  joignaient  Couvent. 

M.  Arouel  crut  fon  fils  perdu  en  apprenant 
qu'il  fefaît  de»  vers ,  et  qu'il  voyait  bonne 
compagnie.  Il  voulait  en  faire  un  magiftrat , 
et  il  le  voyait  occupe  d'une  tragédie.  Cette 
querelle  de  famille  finit  par  faire  envoyer  le 
jeune  Voltaire  chez  le  marquis  de  Châteaitnwf, 
ambafladeur  de  France  en  Hollande. 

Son  exil  ne  fut  pas  long.  Madame  du  Noya\  , 
qui  s'y  était  réfugiée  avec  fes  deux  filles , 
pour  fe  féparer  de  fon  mari ,  plus  que  par 
zélé  pour  la  religion  protestante,  vivait  alors 
à  la  Haie  d'intrigues  et  de  libelles,  et  prou* 
vait  par  fa  conduite  que  ce  n'était  pas  la 
liberté  de  confeience  qu'elle  y  était  allée 
chercher. 

M.  de  Voltaire  devint  amoureux  d'une  dé 
fes  filles  ;  la  mère  trouvant  que  le  feul  parti 
qu'elle  pôt  tirer  de  cette  paflïon  était  d'en 
faire  du  bruit ,  fe  plaignit  à  l 'ambafladeur , 
qui  défendit  à  fon  jeune  protégé  de  conferver 
des  lîaïfons  avec  mademoifelle  du  Noyer  ,  et 
le  renvoya  dans  fa  famille  pour  n'avoir  pas 
fuivi  fes  ordres. 

-  Madame  du  Noyer  ne  manqua  pas  de  faire 
imprimer  cette  aventure  avec  les  Ititrts  du 
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jeune  Aroutt  à  fa  Elle  ,  efpéraot  que  ce  nom, 
déjà  très-connu ,  ferait  mieux  vendre  le  livre; 
et  elle  eut  foin  de  vanter  fa  févérité  mater- 
nelle et  fa  délicat  efle  ,  dans  le  libelle  même 
ou  elle  déshonorait  fa  Elle. 

On  ne  reconnaît  point  dans  ces  lettres  la 
fennbilité  de  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Tancrède. 
Un  jeune  homme  paffionné  fent  vivement , 
mais  ne  diftingue  pas  lui-même  les  nuances 
des  fcntuiiens  qu'il  éprouve;  il  ne  fait  ni 
choifir  les  traits  courts  et  rapides  qui  carac- 
térifent  la  paflion ,  ni  trouver  des  termes  qui 
peignent  à  l'imagination  des  autres  le  fenti- 
ment  qu'il  éprouve  ,  et  le  falTent  palier  dans 
leur  ame.  Exagéré  ou  commun  ,  il  paraît  Froid 
lorfqu'il  eft  dévoré  de  l'amour  le  plus  vrai 
et  le  plus  ardent.  Le  talent  de  peindre  les 
panions  fur  le  théâtre  cil  même  un  des  der- 
niers qui  fe  développe  dans  les  poètes .  Racine 
n'en  avait  pas  même  montré  le  germe  dans 
les  Frères  ennemis  et  dans  Alexandre ,  et 
Bru  tus  a  précédé  Zaïre  :  c!e(l  que  pour  peindre 
les  pallions ,  il  faut  non-feulement  les  avoir 
éprouvées ,  mais  avoir  pu  les  obfervcr ,  en 
juger  les  mouvemens  et  les  erTets  dans  un 
temps  où ,  cédant  de  dominer  notre  ame ,  elles 
n'exiftent  plus  que  dans  uos  fouvenirs.  Pour 
les  fentir,  il  fume  d'avoir  un  cceur  ;  il  faut  , 
pour  les  exprimer  avec  énergie  et  avec  jufteffe , 
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une  ame  long-temps  exercée  par  elles,  et  per- 
fectionnée par  la  réflexion.    . 

Arrivé  à  Paris ,  le  jeune  homme  oublia 
bientôt  Ion  amour  ;  mais  il  n'oublia  point  de 
faire  tous  les  efforts  pour  enlever  une  jeune 
perfonne  eflimable  et  née  pour  la  vertu,  à 
une  mère  intrigante  et  corrompue.  Il  employa 
le  zèle  du  profétitiime.  Plufieurs  évèques ,  et 
même  des  jéfuites ,  s'unirent  à  lui.  Ce  projet 
manqua  ;  mais  Voltaire  eut  dans  la  fuite  le 
bonheur  d'être  utile  à  ruade  moi  Telle  du  Noyer, 
alors  mariée  au  baron  de  Vinterfeld. 

Cependant  fon  père  le  voyant  toujours 
obfliné  à  faire  des  vers  et  à  vivre  dans  le 
monde,  l'avait  exclus  de  fa  maifon.  Les  lettres 
les  plus  foumifes  ne  le  touchaient  point  :  il 
lui  demandait  même  la  permiffion  de  pafler 
en  Amérique ,  pourvu  qu'avant  fon  départ 
il  lui  permit  d'embrafler  fes  genoux.  Il  fallut 
fe  réfoudre  ;  non  à  partir  pour  l'Amérique  , 
mais  à  entrer  chez  un  procureur. 

Il  n'y  relia  pas  long-temps.  M.  de  Cautnartin, 
ami  de  M.  Aroutt ,  fut  touché  du  fort  de  fon 
fils  ,  et  demanda  la  permifllon  de  le  mener  à 
Saint-Ange,  où  loin  de  ces  fociétés  alarmantes 
pour  la  tendreffe  paternelle,  il  devait  réfléchir 
fur  le  choix  d'un  état.  Il  y  trouva  le  vieux 
Caumartm  ,  vieillard  refpectable  ,  paflîonné 
pour  Henri  IF  et  pour  Sulli,  alors  trop  oubliés 
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de  là  nation.  Il  avait  été  lié  avec  les  hommes 
les  plus  inftruits  du  règne  de  I.mis  Xlf,  favait 
les  anecdotes  les  plus  fccrètes ,  les  favait 
telles  qu'elles  s'étaient  paûees ,  et  fe  plaifait 
à  les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint-Ange, 
occupé  de  faire  un  poème  épique  dont  Henri  IV 
ferait  le  héros  ,-et  plein  d'ardeur  pour  l'étude 
de  l'hifloire  de  France.  C'eft  à  ce  voyage 
que  nous  devons  la  Henriade  et  le  Siècle  de 
louis  XIV. 

•  Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple, 
dont  il  avait  été  &  long -temps  l'idole,  ce 
même  peuple  qui  lui  avait  pardonné  fes  pro- 
fafions,  fes  guerres  et  fon  defpotifme,  qui 
avait  applaudi  à  fes  perfécutions  contre  les 
proteftans,infultait  à  fa  mémoire  par  une  joie 
indécente.  Une  bulle  folticitée  à  Rome  contre 
un  livre-de  dévotion  ,  avait  fait  oublier  aux 
Partfiens  cette  gloire  dont  ils  avaient  été  fi 
long-temps  idolâtres.  On  prodigua  les  fatires 
à  la  mémoire  de  Louis  le  grand,  comme  on  lui 
avait  prodigué  les  panégyriques  pendant  fa 
vie.  Voltaire  accufé  d'avoir  fait  une  de  ces 
fatires ,  fut  mis  à  la  baftille  :  elle  nniiïàit  par 


J'ai  vu  ces  maux  ,  «  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Il  en  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux  ;  et  la 
police  regarda  cette  efpèce  de  conformité  d'âge 
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comme  une  preuve  fuffifante  pour  le  priver 
de  fa  liberté. 

C'eft  à  la  b  au  il  le  que  le  jeune  poète  ébaucha 
le  poëme  de  la  Ligue,  corrigea  fa  tragédie 
d'Oedipe ,  commencée  long-temps  aupaiavan  t, 
et  fit  une  pièce  de  vers  fort  gaie  fut  le  mal* 
heur  d'y  être.  M.  le  duc  d'Orliani ,  înftruit 
de  fon  innocence  ,  lui  rendît  fa  liberté  ,  et 
lui  accorda  une  gratification. 

Monjeigntur  ,  lui  dit  Voltaire ,  je  remercie 
votre  Attejfe  royale  de  vouloir  bien  continuer,  àje 
charger  de  ma  nourriture  ,  mais  je  ta  prie  dt  tu 
plus  Je  charger  de  mon  logement. 

La  tragédie  d'Oedipe  fut  jouée  en  1718. 
L'auteur  n'était  encore  connu  que  par  des 
pièces  fugitives ,  par  quelques  épitres  où  l'on 
trouve  ta  philofophie  de  Chaulieu ,  avec  plus 
d'efpnt  et  de  correction  ,  et  par  une  ode  qui 
avait  difputé  vainement  le  prix  de  l'académie 
françaife.  Ou  lui  avait  préféré  une  pièce  ridi- 
cule de  l'abbé  dû  Jarri.  11  s'agiflait  de  la 
décoration  de  l'autel  de  Notre-Dame,  car 
Louis  XIV  s'était  fouvenu ,  après  foixante  et 
dix  ans  de  règne ,  d'accomplir  cette  promette 
de  Louis  XIII  ;  et  le  premier  ouvrage  en  vers 
ierieux  que  Voltaire  ait  public ,  fut  un  ouvrage 
de  dévotion. 

Né  avec  un  goût  sût  et  indépendant,  il 
n'aurait  pas  voulu  mêler  l'amour  à  l'horreur 
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du  fujet  d'Oedipe ,  et  il  ofa  même  préfentef 
fa  pièce  aux  comédiens  fans  avoir  paye  ce 
tribut  à  Pillage  ;  maïs  elle  ne  fut  pas  reçue. 
L'aflTemblée  trouva  mauvais  que  l'auteur  osât 
réclamer  contre  fon  goût.  Ce  jeune  homme 
mériterait  bien,  difait  Dùfrefne,  qu'en  punition 
de  fon  orgueil ,  on  jouât  fa  pièce  avec  cette  grande 
vilaine  fcéne  traduite  de  Sophocle. 

Il  fallut  céder ,  et  imaginer  un  amour  épifo- 
dique  et  froid.  La  pièce  réuûu  ;  mais  ce  fut 
malgré  cet  amour  :  et  la  fcène  de  Sophocle  en 
fit  le  fuccês.  La  Motte,  alors  le  premier  homme 
de  la  littérature ,  dit ,  dans  fon  approbation  , 
que'  cette  tragédie  promettait  un  digne  fuc- 
cefTeur  de  Corneille  et  de  {tarif»  ;  et  cet  hom- 
mage rendu  par  un  rival  dont  la  réputation 
était  déjà  faite,  et  qui  pouvait  craindre  de  fe 
voir  furpalTé,  doit  à  jamais  honorer  le  carac- 
tère de  la  Moite. 

Mais  Voltaire,  dénoncé  comme  un  homme 
de  génie  et  comme  un  philofophe  à  la  foule 
des  auteurs  médiocres,  et  aux  fanatiques  de 
tous  les  partis,  réunit  dès-lors  les  mêmes 
ennemis  dont  les  générations  renouvelées 
pendant  foixante  ans ,  ont  fatigué  et  trop 
fouvent  troublé  fa  longue  et  glorieufe  carrière. 
Ces  vers  fi  célèbres  : 

Nos  prêtres  ne  font  pas  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcîcnce, 
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furent  le  premier  ïri  d'une  guerre  que  la  mort 
même  de  Voltaire  n'a  pu  éteindre. 

A  une  repréfentation  d'Oedipe ,  il  parut 
fur  le  théâtre,  ponant  la  queue  du  grand- 
prêtre.  La  maréchale  de  Vfflars  demanda  qui 
était  ce  jeune  homme  qui  voulait  faire  tomber 
la  pièce.  On  lui  dit  que  c'était  l'auteur.  Cette 
étourderie  ,  qui  annonçait  un  homme  fi  fupé- 
rieur  aux  petiteffes  de  l'amour  propre  ,  lui 
infpiraledéfirde  le  connaître.  Voltaire,  admis 
dans  fa  fociété ,  eut  pour  elle  une  paffion ,  la 
première  et  la  plusférieufe  qu'il  ait  éprouvée. 
Elle  ne  fut  pas  heureufe,  et  l'enleva  pendant 
allez  long-temps  à  l'étude  qui  était  déjà  fon 
premier  befoin;  il  n'en  parla  jamais  depuis 
qu'avec  le  fentiment  du  regret  et  prefque  du 
remords. 

Délivré  de  fon  amour ,  il  continua  la  Hen. 
riade ,  et  fit  la  tragédie  d'Artémire.  Une  actrice 
formée  par  lui ,  et  devenue  à  la  fois  fa  maî- 
trefle  et  fon  élève ,  joua  le  principal  rôle.  Le 
publie  qtH  avait  été  jufle  pourOedipe,  fut  au 
moins  (évère  pour  Artémire  ;  effet  ordinaire 
de  tout  premier  fuccès.  Une  averfion  fecrète 
pour  une  fupériorité  reconnue  n'en  eft  pas 
la  feule  caufe,  mais  elle  fait  profiter  d'un 
fentiment  naturel  qui  nous  rend  d'autant 
moins  faciles  que  nous  efpérons  davantage. 

Cette  tragédie  ne  valut  à  Voltaire  que  la 
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permiflion  de  revenir  à  Pari* ,  dont  une  nou- 
velle calomnie  et  Ces  liaifonS  avec  les  ennemis 
du  régent ,  et  entre  autres  avec  le  duc  de 
Richelieu  et  ie  fameux  baron  de  Gorti,  l'avaient 
fait  éloigner.  Ainfi  cet  ambitieux  dont  les  vaftes 
projets  embr  allaient  l'Europe,  et  menaçaient 
de  la  bouleverfer,  avait  eboifi  pour  ami ,  et 
prefque  pour  confident ,  un  jeune  poète  :  c'eft 
que  les  hommes  fupérieurs  fe  devinent  et  fe 
cherchent ,  qu'ils  ont  une  langue  commune 
qu'eux  feuls  peuvent  parler  et  entendre. 

En  1732  ,  Voltaire  accompagna  madame  de 
Rupeimonde  en  Hollande.  Il  voulait  voir,  à 
Bruxelles ,  Roujfeau  dont  il  plaignait  les  mal- 
heurs ,  et  dont  il  eflimait  le  talent  poétique. 
L'amour  de  fon  art  l'emportait  fur  le  jufte 
mépris  que  le  caractère  de  Roujfeau  devait  lui 
infpirer.  Voltaire  le  confulta  fur  fon  poème 
de  la  Ligue ,  Lui  lut  l'Epître  à  Vranie ,  faite 
pour  madame  de  Rupelmende ,  et  premier 
monument-  de  fa  liberté  de  penfer  ,  comme 
de  fon  talent  pour  traiter  en  vers  et  rendre 
populaires  le»  questions  de  métaphyfique  ou 
de  morale.  De  fon  côté ,  Roujfeau  lui  récita 
une  Ode  à  la  pojle'rité ,  qui ,  comme  Voltaire 
le  lui  dit  alors ,  à  ce  qu'on  prétend,  ne  devait 
pas  aller  à  fon  adrejfe  ;  et  le  Jugement  de  Buton , 
allégorie  fatirique  .  et  cependant  auffi  promp- 
tement  oubliée  que  l'ode.  Les  deux  poètes 
fe 
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reféparèreotcnnemisirrécoiiciliables.Roij^iaa 
Ce  déchaîna  contre  Voltaire,  qui  ne  répondit 
qu'après  quinze  ans  de  patience.  On  cil  étonné 
de  voir  l'auteur  de  tant  d'épigrammes  licen- 
cieufcs ,  où  les  miniftres  de  h  religion  font 
continuellement  livrés  à  la  rifée  et  à  l'op- 
probre, donner  férieufement,  pour  caufe  de 
fa  haine  contre  Vottoire ,  fa  contenance  éva- 
porée pendant  la  méfie ,  et  l'Epîrre  à  Vranit, 
Mais  Roiijfeau  avait  pris  le  ma  f que  de  la  dévo- 
tion; elle  était  alors  un  aiîle  honorable  pour 
ceux  que  l'opinion  mondaine  avait  flétris  r 
afile  sûr  et  commode  que  malheureu  Terrien  t 
la  philofophie,  qui  a  fait  tant  d'autres  maux, 
leur  a  fermé  depuis  fans  retour. 

En  17*4,  Veltain  donna  Mariamne.  Celait 
le  fujet  d'Artémire  fous  des  noms  nouveaux , 
avec  une  intrigue  moins  compliquée  et  moins 
romanefque  ;  mais  c'était  furtoutrle  flyle  de 
Racine.  La  pièce  fut  jouée  quarante  fois. 
L'auteur  combattit,  dans  la  préface,  l'opinion 
de  la  Mette  qui,  né  avec  beaucoup  d'efprit  et 
de  raifon ,  mais  peu  fenlîble  à  l'harmonie  T 
ne  trouvait  dans  les  vers  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  difficulté  vaincue ,  et  ne  voyait 
dans  la  poé'fie  qu'une  forme  de  convention  , 
imaginée  pour  foulager  la  mémoire ,  et  à 
laquelle  l'habitude  feule  refait  trouver  des 
charmes.  Dans  fes  lettres  imprimées  à  la  fin 
Vit  dt  Vottairt.  *  B. 
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d'Oedipe ,  il  avait  déjà  combattu  le  même 
poète  qui  regardait  la  règle  des  trois  unités 
comme  un  autre  préjugé. 

On  doit  (avoir  gré  à  ceux  qui  ofent,  comme 
la  Motte,  établir  dans  les  arts  des  paradoxes 
contraires  aux  idées  communes.  Pour  défendre 
les  régies  anciennes ,  on  eft  obligé  de  les 
examiner  ;  fi  l'opinion  re^ue  fe  trouve  vraie , 
on  a  l'avantage  de  ctoire  par  raifon  ce  qu'on 
croyait  par  habitude  ;  u  elle  eft  faune  ,  on  cil 
délivré  d'une  erreur. 

Cependant  i!  n'eft  pas  rare  démontrer  de 
l'humeur  contre  ceux  qui  nous  forcent  à 
examiner  ce  que  nous  avons  admis  fans 
réflexion.  Les  efprits  qui ,  comme  Montagne, 
s'endorment  tranquillement  fur  l'oreiller  du 
doute,  ne  font  pas  communs;  ceux  qui  font 
tourmentés  du  délit  d'atteindre  à  la  vérité , 
font  plus  rares  encore.  Le  vulgaire  aime  à 
croire  ,  même  fans  preuve,  et  chérit  fa  fécu 
rite  dans  fou  aveugle  croyance ,  comme  une 
partie  de  fon  repos. 

C'eft  vers  la  même  époque  que  parut  la 
Henriade  fous  le  nom  de  la  Ligue.  Une  copie 
imparfaite,  enlevée  à  Fauteur,  fut  imprimée 
furtivement  ;  et  non-feulement  il  y  était  refté 
des  lacunes ,  mais  on  en  avait  rempli  quel- 
ques-unes* 

La  France  eut  donc  enfin  un  poème  épique. 
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On  peut  regretter  fans  doute  que  Voltairt, 
qui  a  mis  tant  d'action  dans  fes  tragédies- , 
qui  y  fait  parler  aux  paffiom  un  langage  G 
naturel  et  fi  vrai ,  qui  a  ru  également  les 
peindre , et parl'analyfe des feniimens  qu'elles 
font. éprouver,  et  par  les  traits  qui  leur  échap- 
pent ,  n'ait  point  déployé  dam  la  Henriade 
ces  talens-  que  nul  homme  n'a  encore  réunis 
au  même  degré  ;  mais  un.  fujet  fi  connu ,  fi 
près  de  nous  ,  laiflait  peu  de  liberté  à  l'ima- 
gination du  poète.  La  paillon  fombre  et  cruelle 
du  fanatifme,  s'exerçant  fur  les  perf on  nages 
fubalternes ,  nç  pouvait  exciter  que  l'horreui. 
Une  ambition  hypocrite  était  la  feule  qui 
animât  les  chefs  de  la  ligue.,  Le  héros,  brave, 
humain  et  galant  ,  niais  n'éprouvant  que  les 
malheurs  de  la  fortune ,  et  les  éprouvant  feul , 
ne  pouvait  intérefler  que  par  fa  valeur  et  fa 
clémence  :  enfin  il  était  impoflïble  que  la  con- 
verfioa  un  peu  forcée  d'fxVnrt  IV  formât 
jamais  un  dénouement  bien  héroïque. 
.  Mais  fi,  pour  l'intérêt  des  événement, 
pour  la  variété,  pour  le  mouvement,  la  Hen- 
riade eft  inférieure  aux  poèmes  épiques  qui 
étaient  alors  en  podeffion  de  l'admiration 
générale  T  par  combien  de  beautés  neuves 
cette  infériorité  n'eft-elle  point  compenfée? 
jamais  une  phdofophie  fi  profonde  et  fi  vraie 
a-  t-eile.  été  embellie  par  des  vers  plus  fublime* 
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on  plus  touchans  ?  quel  atttHS  poSme;  offre 
des  caractères  défîmes  avec 'plus  de  force  et 
de  nobleffè,  fans  rien  perdre  de' leur  vérité 
hiflorique  ?  quel  autre  renferme  une  morale 
plus  pure ,  un  amour  de  l'humanité  phis 
éclairé ,  plus  libre  des  préjugés  et  des  paffiot» 
vulgaires  ?  Que  le  poète  Jafle  agir  ou  par-ter 
fes  perfonnages  ,  qu'il  peigne  les  attentats  du 
fanariftne  ou  les  charmes  et  les  dangers  de 
l'amour ,  qu'il  tranfporte  fes  lecteurs  fur  un 
champ  de  bataille  ou  dans  le  ciel  que  fort 
imagination  a  créé ,  par-tout  il  eft  philofophe, 
par-tout  il  paraît  profondément  occupé  des 
vrais  intérêts  du  genre -humain.  I>û  milieu 
même  des  fictions  on  voit  fortir  de  grandes 
vérités  fous  un  pinceau  toujours  brillant  et 
toujours  pur. 

Parmi  tous  Us  poèmes  épiques ,  la  Hemiade 
feule  a  un  but  moral  ;  non  qu'on  puiffe  dire 
qu'elle  foit  le  développement  d'un*  fente 
vérité  ,  idée  pédantefque ,  à  laquelle  u»  poète 
ne  peut  affujettir  fa  marche,  mai»  parcequ'elle* 
lefpîre  par-tout  la  haine  de  la  guerre  et  du 
fanatifme  ,  la  tolérance  et  l'amour  de  l'huma- 
nité. Chaque  poëme  prend  uéceffaireraent  la- 
feinte  du  fiécle  qui  l'a  vu  naître  ;  et  la 
Henriade  eft  née  dans  le  fièçle  de  la  raïfon. 
Aufll  plus  la  vaii'on  fera  de  progrès  parmi  les- 
oomme»,  plus  ce  poëme  aura  d'admirateurs. 
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On  peut  comparer'!»  Hetviade  à  l'Enéide  : 
tontes  deux  portent  l'empreinte  dn  génie 
dans  tout  ce  qui  a  dépendu  dn  poète ,  et 
n'ont  que  tes  défauts  d'un  fujet  dont  le  choix 
a  également  été  dicté  par  l'efpm  national. 
Mais  Virgile  ne  voulait  que  flatter  l'orgueil 
des  Romains ,  et  Voltaire  eut  le  motif  plut 
noble  de  piréfervet  les  Français  du  fanatiime, 
en  leur  retraçant  les  crimes  oùîl  avait  entraîné 
leurs  ancêtres.  • 

La  Henriade,  Oedipe  et  Mariamne  avaient 
placé  Voltaire  bien  au-deflus  de  tes  contem- 
porains ,  et  femblaient  lui  allure  r  une  carrière 
brillante,  lorf qu'un  événement  fatal  vint  trou- 
bler fa  vie.  Il  avait  répondu  par  des  parole) 
piquantes  au  mépris  que  lui  avait  témoigné 
un  homme  de  la  cour ,  qui  s'en  vengea  en 
le  fêtant  infulter  par  fci  gens,  fans  compro- 
mettre fa  fureté  perfonnelle.  Ce  fut  à  la  poste 
de  l'hôtel  de  Sullr,  où  il  dînait ,  qu'il  reçut 
cet  outrage  dont  le  dnc  de  Suiii  ne  daigna 
témoigner  aucun  refleuri  ment ,  perfuadé  fana 
doute  que  les  defeendans  des  Francs  ont 
confcrvé  droit  de  vie  et  de  mort  far  ceux 
des  Gaulois.  Les  lois  forent  muettes  ;  le 
parlement  de  Paris ,  qui  a  puni  fin  fait  punk 
de  moindres  outrages ,  torfqu*ÎÎ8  ont  eu  pour 
objet  quelqu'un  de  fes  fubalternes,  crutnt 
lien  devoir  à  on  fimple  citoyen  qui  n'était 
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que  le  premier  homme  de  lettres  de  la  nation, 
et  garda  le  fileuce. 

Voltaire  voulut  prendre  les  moyens  de 
venger  l'honneur  outragé  ,  moyens  autorifé» 
par  les  mœurs  des  nations  modernes  ,  et 
proferitt  par  leurs  lois  :  la  baftille,  et  au  bout 
de  fix  mois  l'ordre  de  quitter  Paris ,  furent 
la  punition  de  Tes  premières  démarches.  Le 
cardinal  de  Fleuri  n'eut  pas  même  la  petite 
politique  de  donner  à  l'agrefleur  la  plus  légère 
marque  de  mécontentement.  Ainfi  lorfque  les 
lois  abandonnaient  les  citoyens ,  le  pouvoir 
arbitraire  les  puniffait  de  chercher  une  ven- 
geance que  ce  filence  rendait  légitime,  et 
que  les  principes  de  l'honneur  preftriyaâeiK 
comme  nëceflàire.  Nous  ofons  croire  que  de 
notre  temps  la  qualité  d'homme  ferait  plus 
refpectée ,  que  les  lois  ne  feraient  plus  muettes 
devant  le  sidicuie  préjugé  de  la  naïf  lance ,  et 
que ,  dans  une  querelle  entre  deux  citoyen» , 
ce  ne  ferait  pas  à  l'ofJèufé  que  le  miniflére 
enlèverait  fa  liberté  et  fa  patrie.. 

Voitaire  fit  encore  à  Paris  un  voyage  fecret 
et  inutile  ;  il  vit  trop  qu'un  advelfaire  ,  qui 
difpofaît  àfon  gré  de  l'autorité  miniflérielle 
et  du  pouvoir  judiciaire  ,  pourrait  également 
l'éviter  et  le  perdre.  Il  s'enfeyelit  dans  la 
retraite ,  et  dédaigna  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  fa  vengeance,  ou  plutôt  il  ne  voulut 
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fc  venger  qu'en  accablant  fon  ennemi  du  poids 
de  fa  gloire,  enlc  forçant  d'entendre  répéter, 
au  bruit  des  acclamations  de  l'Europe,  le 
nom  qu'il  avait  voulu  avilir. 

L'Angleterre  fut  fon  afile.  Newton  n'était 
pins  ,„  mais  fon  efprit  régnait  fur  fes  compa- 
triotes qu'il  avait  inftruits  à  ne  reconnaître 
pour  guides ,  dans  l'étude  de  la  nature ,  que 
l'expérience  et  le  calcul.  Locke ,  dont  la  mort 
était  encore  récente ,  avait  donné  le  premier 
une  théorie  de  l'aine  humaine ,  fondée  fur 
l'expérience ,  et  montré  la  route  qu'il  faut 
fuivre  en  métaphysique  pournepoint  s'égarer. 
La  phîlofophie  de  Shafwsbury,  commentée 
par  Bolingbrokc ,  embellie  par  les  vers  de  Pope, 
avait  fait  naître  en  Angleterre  un  déifme  .qui 
annonçait  une  morale  fondée  fur  des  motifs 
faits  pour  émouvoir  les  âmes  élevées,  faus 
offenfer  la  raifon. 

Cependant  en  France  les  meilleurs  efprit  s 
cherchaient  encore  à  fubtlituer  ,  dans  nos 
écoles ,  les  hypothéfes  de  De/cartes  aux  abfur- 
dités  de  la  phyfiquc  fcolaftîque  :  une  thèfe 
où  l'on  foutenait  foit  le  fyftême  de  Copernic , 
toit  les  tourbillons ,  était  une  victoire  fur  les 
préjugés.  Les  idées  innées  étaient  devenues 
prefque  un  article  de  foi  aux  yeux  des  dévots , 
qui  d'abord  les-  avaient  piifes  pour  une  héréfie. 
kLalltbr anche ,  qu'on  croyait  cntendie,  était 
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le  philofophe  a  la  mode.  On  pa (tait  pour  un 
efprit  fort  lorfqu'on  fe  permettait  de  regarder 
l'exiftence  de  cinq  propofitions  dans  le  livre 
illifible  de  Janfinius ,  comme  un  fait  indiffé- 
rent au  bonheur  de  l'efpèce  humaine ,  ou 
qu'on  ofait  lire  Baylt  fans  la  pevmiffion  d'un 
docteur  en  théologie. 

Ce  r.ontralie  devait  exciter  l'enthoufiafine 
d'un  homme  qui ,  comme  Voltaire ,  avait  dès 
fonenfancefecouétouslcspréjuges.  L'exemple 
de  l'Angleterre  lui  montrait  que  la  vérité 
n'eft  pas  faite  pour  refter  un  fecret  entré  les 
mains  de  quelques  philofophe* ,  et  d'un  petit 
nombre  de  gens  du  monde  infiruits,  ou  plutôt 
endoctrinés  par  les  philofophes  ;  riant  avec 
eux  des  erreurs  dont  le  peuple  eft-la  victime, 
mais  s'en  rendant  eux-mêmes  les  défenfeurs , 
lorfque  leur  état  ou  leurs  places  leur  y  fait 
trouver  un  intérêt  chimérique  ou  réel ,  et  prêts 
à  laiiïer  proferire  ou  même  à  perfécuter  leurs 
précepteurs ,  s'ils  ofent  dire  ce  qu'eux-mêmes 
penfent  en  fecret. 

Dés  ce  moment  Voltaire  fe  fentit  appelé  à 
détruire  les  préjugés  de  toute  efpète  ,  dont 
fon  pays  était  Tcfclave.  11  fentit  la  poliibilité 
d'y  réulfir  par  un  mélange  heureux  d'audace 
et  de  fouplefle,  en  faehant  tantôt  céder  aux 
temps ,  tantôt  en  profiter  ou  les  faire  naître  ; 
en  fe  fervant  tour  à  tour ,  avec  adrefïc ,  du 
raifonnement 
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raifonnemeot ,  de  la  plaifanterie ,  du  charme 
des  vers  ou  des  effet*  du  théâtre  ;  en  rendant 
enfin  la  raiibn  allez  fimple  pour  devenir  popu- 
laire ,  afTez  aimable  pour  ne  pat  effrayer  la 
frivolité  ,  allez  piquante  pour  être  à  la  mode. 
Ce  grand  projet  de  fe  rendre,  par  les  feules 
forces  de  fon  génie,  le  bienfaiteur  de  tout  un 
peuple  en  l'arrachant  à  fet  erreurs ,  enflamma 
j'ame  de  Vcltairt ,  échauffa  fon  courage.  II 
jura  d'y  confacrerfa  vie,  et  il  a  tenu  parole. 

La  tragédie  de  Brutus  fut  le  premier  fruit 
de  fon  voyage  en  Angleterre. 

Depuis  Cinna  notre  théâtre  n'avait  point 
retenti  des  fiers  accens  de  la  liberté  ;  et ,  dans 
Cinna  ,  ils  étaient  étouffes  par  ceux  de  la 
vengeance.  On  trouva  dans  firntus  la  force 
de  Corneille  avec  plus  de  pompe  et  d'éclat , 
avec  un  naturel  que  Corneille  n'avait  pas  ,  et 
l'élégance  foutenuede  Racine. -Jamais  les  droit) 
d'un' peuple  opprimé  n'avaient  été  expofés 
avec  plus  de  force ,  d'éloquence ,  de  précifiou 
même  ,  que  dans  la  féconde  fcéne  de  Brutus. 
Le  cinquième  acte  eft  un  chef-d'œuvre  de 
pathétique. 

On  a  reproché  au  poète  d'avoir  introduit 
l'amour  dans  ce  fujet  fiimpofantet  fi  ten.ble, 
et  furtout  un  amour  fans  un  grand  intetêt; 
mais  Titus  entraîné  par  un  autre  motif  que 
l'amour,  eût  été  avili  ;  la  fcvéïîté  de  Brutus 
Vit  de  Voltaire.  «  G 
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n'eâe  plus  déchiré  l'une  des  fpectateurs;  et 
fi  cet  amour  eût  trop  intéteffé  ,  il  était  à 
craindre  que  leur  coeur  n'eût  trahi  la  caufe  de 
Rome.  Ce  fut  après  cette  pièce  que  Fonteneiie 
dit  à  Voltaire ,  qu'il  ne  le  croyait  point  propre 
■à  la  tragédie ,  que  /on  fijk  était  trop  fort,  trop 
■pompeux^  trop  brillant.  —Je  vais  donc  relire  vos 
pajioralet  ^  lui  répondit  Voltaire.  .    '  . 

Il  crut  alors  pouvoir  afpirer  à  une  place 
à  l'académie  françaife  ,  et  on  pouvait  le  trour 
ver  modefle  d'avoir  attendu  fi  long-temps  ; 
mais  il  n'eut  pas  même  l'honneur  de  balancer 
les  fuffrages.  Le  Gros  de  Boze  prononça ,  d'un 
ton  doctoral,  que  Voltaire  ne  ferait  jamais  un 
perforinage  académique. 

Ce  de-Bote,  oublié  aujourd'hui ,  était  un 
de  ces  hommes  qui ,  avec  peu  d'efprit  et  une 
feience  médiocre ,  fe  griffent  dans  les  maifons 
des  grands  et  des  gens  en  place,  et  y  réuf- 
fiflent  parce  qu'ils  ont  précifément  ce  qu'il 
faut  pour  fatisfàire  la  vanité  d'avoir  chez  foi 
-des  gens  de  lettres',  et  qtte  leur  efprit  ne  peut 
ni  infpirerla  crainte  ni  humilier  l'amourpropre. 
De  Bote  était  d'ailleurs  un  perfottnage  impor- 
tant; il  exerçait  alors  à  Paris  l'emploi  d'inf- 
pecteurdela  librairie,  que  depuis  iamagiftrature 
a  ufurpé  fur  les  gens  de  lettres ,  à  qui  l'avidité 
des  hommes  riches  ou  accrédités  ne  laide  que 
les  places  dont  les  fonctions  perfonnellei 
exigent  des  .lumières  et  des  talent;  \ 
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Aprèa  Brunis,  Voltaire  tu  la  Mort  de  Céfar, 
Jujct  déjà  traité  par  Shaiefptare  dont  il  imita 
quelques  frênes  en  les  embelli  (Tan  t.  Cette 
tragédie  ne  fut  jouée  qu'au  bout  de  quelques 
années ,  et  dans  un  collège.  11  n'ofait  lifqucr 
fur  le  théâtre  une  pièce  fans  amour ,  fans 
femmes  ,  et  une  tragédie  en  trois  actes  ;  car 
les  innovations  peu  importantes  ne  font  pas 
toujours  celles  qui  foulévent  le  moins  Ici 
ennemis  de  la  nouveauté.  Les  petits  efprits 
doivent  être  plus  frappés  des  petites  chofes, 
Cependant  un  (lyle  noble  ,  hardi  ,  figuré , 
mais  toujours  naturel  et  vrai  ;  un  langage 
digne  du  vainqueur  et  des  libérateurs  du 
monde  ;  la  force  et  la  grandeur  des  caractères , 
le  fens  profond  qui  règne  dans  les  difeouri 
de  ces  derniers  Romains  ,  occupent  et  atta- 
chent les  fpectateurs  faits  pour  f en  tir  ce  mérite, 
les  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  ou  dans 
l'cfprit  quelque  rapport  avec  ces  grands  per- 
fo  images ,  ceux  qui  aiment  l'hiftoire,  les  jeunes 
gens  enfin,  encore  pleins  de  ces  objets  que 
l'éducation  a  mis  fous  leurs  yeux. 

Les  tragédies  hiftoriques  ,  comme  C in na , 
la  Mort  de  Pompée ,  Brutus  .,  Rome  fauvée, 
le  Triumvirat  de  Voltaire  *  ne  peuvent  avoir 
l'intérêt  du  Cid ,  d'Ipbigénie,  de  Zaïre,  ou 
de  Mérope.  Les  pallions  douces  et  tendres 
du  cœur  humain  ne  pourraient  s'y  développer 
C  1 
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fans  diftraire  du  tableau  hifloriquc  qui  en  eft 
le  fujet;  les  événemens  ne  peuvent  y  être 
difpofés  avec  la  même  liberté  pour  les  faire 
fervir  à  l'effet  théâtral.  Le  poète  y  eft  bien 
moins  maître  des  caractères.  L'intérêt ,  qui  eft 
celui  d'unenation  ou  d'une  grande  révolution , 
plutôt  que  celui  d'un  individu ,  eft  dès-lors 
bien  plus  faible ,  parce  qu'il  dépend  de  fenti- 
mens  moins  perfonneh  et  moins  énergiques. 

Mais ,  loin  de  proferire  ce  genre ,  comme 
plus  froid ,  comme  moins  favorable  au  génie 
dramatique  du  poète ,  il  faudrait  l'encourager, 
parce  qu'il  ouvre  un  champ  vafte  au  génie 
poétique  ,  qui  peut  y  développer  toutes  les 
grandes  vérités  de  la  politique;  parce  qu'il 
offre  de  grands  tableaux  historiques,  et  qu'enfin 
c'eft  celui  qu'on  peut  employer  avec  plus  de 
fuccès  à  élever  l'ame  et  à  la  former.  On  doit, 
fans  doute,  placer  au  premier  rang  les  pocraes 
qui ,  comme  Mahomet ,  comme  Alzire ,  font 
à  lafois  des  tragédies  intérelTantes  ou  terribles , 
et  de  grands  tableaux;  mais  ces  fujets  font 
très- rares ,  et  ils  exigent  des  talens  que  Voltaire 
feul  a  réunis  jufqu'ici. 

On  ne  voulut  point  permettre  d'imprimer 
la  Mort  de  Céfar.  On  fit  un  crime  à  l'auteur 
des  fentimens  républicains  répandus  dans 
fa  pièce  ;  imputation  d'autant  plus  ridicule 
que  chacun  parle  fon  langage  ,  que  Brutus 
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n'en  eft  pas  plus  le  héros  que  Ctfar  ;  que  le 
poète  ,  dans  un  genre  purement  hiftorîque  , 
en  traçant  fes  portraits  d'après  l'hiftoire  ,  en 
a  confervé  l'impartialité.  Mais ,  fous  le  gou- 
vernement à  la  fois  lyrannique  et  pufillauime 
du  cardinal  de  Fleuri ,  le  langage  de  la  fervi- 
tude  était  le  feu!  qui  pût  paraître  innocent. 

Qui  croirait  aujourd'hui  que  l'élégie  fur  la 
mort  de  mademoiselle  le  Couvreur ,  ait  été  pour 
Voltaire  le  fujet  d'une  perfécution  férieufe  qui 
l'obligea  de  quitter  la  capitale  ,  où  il  favait 
qu'heureufement  l'abfence  fait  tout  oublier, 
même  la  fureur  de  perfécuter  ! 

Les  théâtres  font  une  inftitution  vraiment 
utile  :  c'efl  par  eux  qu'une  jeunefle  inappliquée 
et  frivole  confervé  encore  quelque  habitude 
de  fentir  et  de  penfer.  que  les  idées  morales 
nelui  deviennent  point  abfolument  étranger  es, 
que  les  plaiQrs  de  l'efprit  exiftent  pour  elle. 
Les  fentimens  qu'excite  la  repréfentation 
d'une  tragédie,  élèvent,  l'une,  l'épurent,  1% 
tirent  de  cette  apathie,  de  cette  pecfonnalité, 
maladies  auxquelles  l'homme  riche  et  diflîpé 
eft  condamné  par  la  nature;  Les  fpectacles 
forment  en  quelque  forte  un  lien  entre  la 
claiïe  des  hommes  qui  penfent  et  celte  des 
hommes  qui  ne  penfent  point.  Ils  adoucirent 
l'audérité  des  uns  ,  et  tempèrent  dans  les 
autres  la  dureté  qui  naît  de  l'orgueil  et  de 
C  3 
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la  légèreté.  Mais,  par  une  fatalité  fingulière, 
dans  le  pays  où  l'art  du  théâtre  a  été  porté 
au  plus  haut  degré  de  perfection  ,  les  acteurs, 
à  qui  le  public  doit  le  plus  noble  de  fes  plaîurs, 
condamnés  par  la  religion,  font  flétris  par  un 
préjugé  ridicule. 

Voltaire  ofa  le  combattre.  Indigné  qu'une 
actrice  célèbre,  long-temps  l'objet  de  l'enthou- 
liafme ,  enlevée  par  une  mort  prompte  et 
cruelle  ,  fût  ,  en  qualité  d'excommuniée  , 
privée  de  la  fépulture,  il  s'éleva  et  contre 
la  nation  frivole  qui  foumettait  lâchement  fa 
tète  à  unjoùg  honteux,  et  contre  la  pufilla- 
nimité  des  gens  en  place  qui  biffaient  tran- 
quillement flétrir  ce  qu'ils  avaient  admiré.  Si 
les  nations  ne  fe  corrigent  guère,  elles  foufFrent 
du  moins  les  leçons  avec  patience.  Mais  les 
prêtres ,  à  qui  les  parlemens  ne  binaient  plus 
excommunier  que  fes  forciers  et  les  comé- 
diens ,  furent  irrités  qu'un  poète  osât  leur 
dîfputer  la  moitié  de  leur  empire ,  et  les  gens 
en  place  ne  lui  pardonnèrent  point  de  leur 
avoir  reproché  leur  indigne  faibleffe. 

Voltaire  fentit  qu'un  grand  fuccès  au  théâtre 
pouvait  feul ,  en  lui  afïiirant  la  bienveillance 
publique,  le  défendre  contre  le  fanatifme. 
L)ans  les  pays  où  il  n'exifte  aucun  pouvoir 
populaire  ,  toute  claffe  d'hommes  qui  a  un 
point  de  ralliement,  devient  une  forte  de 
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puiflance.  Un  auteur  dramatique  eft  fous  la 
làuvcgarde  des  fociétés  pour  lefqu  elles  le, 
fpectaclc  eu  ua  amufement  ou  une  reflburce. 
Ce  public  ,  en  applaudiflant  à  des  allufions , 
blefie  ou  flatte  la  vanité  des  gens  en  place , 
décourage  ou  ranime  les  partis  élevés  contre 
eux  ,  et  ils  n'oient  le  braver  ouvertement. 
Voltaire  donna  donc  Eryphile  qui  ne  remplit 
point  fon  but  ;  mais ,  loin  de  Te  laitier  abattre 
par  ce  revers ,  il  faifit  le  fujet  de  Zaïre,  en 
conçoit  le  plan ,  achève  l'ouvrage  en  dix- 
huit  jours  ,  et  elle  paraît  fur  le  théâtre  quatre 
mois  après  Eryphile. 

Le  fuccès  paua  fes  efpcrances.  Cette  pièce 
eft  la  première  où ,  quittant  les  traces  de 
Corneille  et  de  Racine ,  il  ait  montre  un  art, 
un  talent  et  un  flyle  qui  n'étaient  plus  qu'à 
lui.  Jamais  un  amour  plus  vrai ,  plus  paffionne 
n'avait  arraché  de  fi  douces  larmes  ;  jamais 
aucun  poète  n'avait  peint  les  fureurs  de  la 
jaJoufie  dans  une  ame  fi  tendre  ,  fi  naïve,  fi 
généreufe.  On  aime  Orofmant  ,  lors  même 
qu'il  fait  frémir;  il  immole  Tjiïre,  cette  Tjiire 
fi  intércflàntc ,  fi  vertueufe ,  et  on  ne  peut  le 
haïr.  Et,  s'il  était  poffible  de  fc  diftrairc 
iïGtofmane  et  de  Zuïre ,  combien  la  religion 
n'eft-ellepas  impofante  dans  le  vieux  lufgnant 
quellenobleue  le  fanatique  Jfértfim  met  dans 
fes  repioches  !  avec  quel  art  le  poète  a  fu 
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préfenter  ces  chrétiens  qui  viennent  troubler 
une  union  fi  touchante  !  Une  femme  fenfible 
et  pieu  fe  pleure  fur  Zfiïre  qui  a  faeritié  à  fort 
Dieu,  f on  amour  et  fa  vie,  tandis  qu'un 
homme  étranger  au  chriflianifme  pleure  %aire 
dont  le  cœur  égaré  ,  pal  fa  tendreffe  pour  fon 
père,  s'immole  au  préjugé  fuperftitieux  qui 
lui  défend  d'aimer  un  homme  d'une  fecto 
étrangère  :  et  c'eft-là  le  chef-d' oeuvre  de  l'art; 
Pour  quiconque  ne  croit  point  aux  livres  juifs , 
Athalie  n'eft  que  l'école  du  fanatifme,  de 
l'aflafunat  et  du  menfonge.  Zaïre  eft  dans 
toutes  les  opinions ,  comme  pour  tous  les 
pays ,  la  tragédie  des  cœurs  tendres  et  des 
âmes  pures. 

Elle  fut  fuivie  d'Adélaïde  du  Guefclîn  , 
également  fondée  fur  l'amour,  et  où,  comme 
dans  Zaïre,  des  héros  français ,  des  événemens 
de  notre  hifloire ,  rappelés  en  beaux  vers , 
ajoutaient  encore  à  l'intérêt  :  mais  c'était  le  " 
patriotifme  d'un  citoyen  qui  fe  plaît  à  rap- 
peler des  noms  rcfpectés  et  de  grandes  époques, 
et  non  ce  patriotifme  t? antichambre ,  qui  depuis 
a  tant  réufli  fur  la  fcéne  françaife. 

Adélaïde  n'eut  point  de  fuccès.  Un  plaïfant 
du  parterre  avait  empêché  de  finir  Mariamne , 
en  criant  :  La  reine  boit  ;  un  autre  fit  tomber 
Adélaïde,  en  répondant  :  Coufli,  coufli,  à  ce 
mot  G  noble,  fi  touchant  de  Vendôme  :  Es-tu 
content ,  Coud? 
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Cette  même  pièce  reparut  fous  le  nom  du 
Duc  de  Foïx ,  corrigée  moins  d'aptes  le  fenti- 
ment  de  l'auteur  que  fur  les  jugemens  des 
critiques  j  elle  réuffit  mieux.  Mais  lorfque, 
long-temps  après,  les  trois  coups  de  marteau 
du  Pbilofophe  fans  le  favoir  eurent  appris 
qu'on  ne  fifflerait  plus  le  coup  de  canon 
d'Adélaïde ,  lorfqu'elle  fe  remontra  fur  la 
fcèoe ,  malgré  Voltaire  qui  fe  fouvenait  moins 
des  beautés  de  fa  pièce  que  des  critiques 
qu'elle  avait  efluyées  ;  alors  elle  enleva  tous 
les  fufifrages,  alors  on  fentit  toute  la  beauté 
dnrôIedePimtfomfauflj  amoureux  qu'Orofmant; 
l'un ,  jaloux  par  la  fuite  d'un  caractère  impé- 
rieux ,  l'autre  par  l'excès  de  fa  paflion  ;  l'un 
tyrannique  par  rimpétuofité  et  la  hauteur 
naturelle  de  fon  ame ,  l'autre  par  un  mal- 
beur  attaché  à  l'habitude  du  pouvoir  abfolu, 
Orofmanc ,  tendre ,  délintéreffé  dans  fon  amour , 
fe  rend  coupable  dans  un  moment  de  délire 
où  le  plonge  une  erreur  excufable  ,  et  s'en 
punit  en  s'îmmdlant  lui-même  ;  Vendôme,  plus 
perfonnel ,  appartenant  à  fa  paflïon  plus  qu'à 
fa  mai  trèfle ,  forme ,  avec  une  fureur  plus 
tranquille ,  le  projet  de  fon  crime ,  mais  l'expia 
par  fes  remords  et  par  le  facrifi.ee  de  fon 
amour.  L'un  montre  les  excès  et  les  malheurs 
où  la  violence  des  pallions  entraine  les  âmes 
généreufes  ;  l'autre ,  ce  que  peuvent  le  repentir 
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et  le  fctîiimén  t  de  la  vertu  fur  les. âmes  fortes , 
mais  abandonnées  à  leurs  patilons . 

On  prétend  que  le  Temple  du  Goût  nuifit, 
,  beaucoup  au  fuccès  d'Adélaïde.  Dans  cet 
ouvrage  charmant,  Voltaire  jugeait,  les  écrivains 
du  fiécle  paffé,  et  même  quelques-uns  de  fes 
contemporains.  Le  temps  a  confirmé  tous  fes 
jugemens;  mais  alors  ils  parurent  autant  de 
facriléges.  Enobfervantcettcintolérancelitté- 
jaire,  cette  néceflité  impofée  à  tout  écrivain, 
qui  veut  confetver  fon  repos ,  de  refpecter 
les  opinions  établies  furie  mérite  d'un  orateur 
ou  d'un  poète  ;  cette  fureur  avec  laquelle  le 
public  pourfuit  ceux  qui  ofent ,  fur  les  objets 
même  les  plus  indîffércns ,  ne  penfer  quç 
d'après  eux-mêmes  ;  on  ferait  tenté  de  croire 
que  l'homme  eft  intolérant  par  fa  nature. 
L'efprit ,  le  génie  ,  la  raifon  ,  ne  garan  tiffeut 
pas  toujours  de  ce  malheur.  Il  eft  bien  peu 
d'hommes  qui  n'aient  pas  en  fecret  quelques 
idoles  dont  ils  ne  voient  point  de  fang  froid 
qu'on  ofe  affaiblir  ou  détruire  le  culte. 

Dans  le  grand  nombre ,  ce  fentiment  a  pour 
origine  l'orgueil  et  l'envie  On  regarde,  comme 
affectant  fur  nous  une  fupériorité  qui  nous 
bielle ,  l'écrivain  qui ,  en  critiquant  ceux  que 
nous  admirons  ,  a  l'air  de  fe  croire  fupérieur 
à  eux,  et  dé  s -lors  à  nous-mêmes.  On  craint 
qu'en  abattant  la  (latue  de  l'homme  qui  n'tft 
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plus ,  il  ne  prétende  élever  à  fa  place  celle 
d'un  homme  vivant  dent  la  gloire  efi  toujours 
un  fpectacle  affligeant  pour  la  médiocrité. 
Mais  fi  des  efprits  fupérieurs  s'abandonnent 
à  cette  efpèce  d'intolérance  ,  cette  faibleffe 
excufable  et  paOàgère  ,  née  de  la  parefle  et  de 
l'habitude,  cède  bientôt  à  la  vérité  ,  et  ne 
produit  ni  l'injuflice  ni  la  perfécution. 
:  Dans  Ta  retraite,  Voltaire  avait  conçu  l'heu- 
reux projet  de  faire  connaître  à  fa  nation  la 
philofophie,  la  littérature,  les  opinions,  les 
fectes  de  l'Angleterre  ;  et  il- fit  fes  Lettres  fur 
les  Anglais  {*).  Newton,  dont  on  ne  connaif- 
fait  en  France  ni  les  opinions  philofophiques, 
ni  le  fyflème  du  monde  ,  ni  prefque  même 
les  expériences  fur  la  lumière  ;  Locke  ,  dont 
le  livre  traduit  en  français,  n'avait  été  lu  que 
par  un  petit  nombre  de  philofophes  ;  Bacon , 
qui  n'était  célèbre  que  comme  chancelier  ; 
Shaktfpeare ,  dont  le  génie  et  les  fautes  grof- 
fières  font  un  phénomène  dans  l'hiftoire  de 
la  littérature  ;  Congrève,  Wicherley,  Addiffbn  , 
Popt,  dont  les  noms  étaient  prefque  inconnus 
même  de 'nos  gens  de  lettres;  ces  quakers 
fanatiques ,  fans  être  perfécuteurs ,  infenfés 
dans  leur  dévotion ,  mais  les  plus  raifonnables 

(  *  J  La  matière  de  ces  lettres  eH  répandue  ,  fous  d'autres 
titres ,  dans  le*  Oeuvre]  ,  et  principalement  dans  le  Diction. 
ruiie  pbilofophitiue. 
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de»  chrétiens  dans  leur  croyance  et  dans  leur 
morale,  ridicules  aux  yeux  du  relie  des  hommes 
pour  avoir  outré  deux  vertus ,  l'amour  de  la 
paix  et  celui  de  l'égalité  ;  les  autres  fectes  qui 
le  partageaient  l'Angleterre  ;  l'influence  qu'un 
efprit  général  de  liberté  y  exerce  fur  la  litté- 
rature ,  fur  la  philofophie ,  fur  les  arts  ,  fur 
les  opinions ,  fur  les  mœurs  ?  l'hiftoire  de 
l'infertion  de  la  petite  vérole,  reçue  prefque 
fans  obflacle,  et  examinée  fans  prévention, 
malgré  la  fingularité  et  la  nouveauté  de  cette 
pratique  :  tels  furent  les  objets  principaux 
traités  dans  cet  ouvrage, 

Fontcnelle  avait  le  premier  fait  parler,  à  la 
raïfonet  à  la  philofophie,  un  langage  agréable 
et  piquant  ;  il  avait  Tu  répandre  furies  feiences 
la  lumière  d'une  philofophie  toujours  fage  , 
fouvent  fine ,  quelquefois  profonde  :  dans  les 
Lettres  de  Voltaire ,  on  trouve  le  mérite  de 
Fonttnelle  avec  plus  de  goût ,  de  naturel ,  de 
hardieffe  et  de  gaieté.  Un  vieil  attachement 
aux  erreurs  de  Dffcartes  n'y  vient  pas  répandre 
fur  la  vérité  des  ombres  qui  la  cachent  ou  la 
défigurent.  C'en  la  logique  et  la  plaifanterie 
des  Provinciales ,  mais  s 'exerçant  fur  de  plus 
.  grands  objets  ,  n'étant  jamais  corrompues  par 
un  vernis  de  dévotion  monacale, 

Cet  ouvrage  fut  parmi  nous  l'époque  d'une 
révolution  ;  il  commença  à  y  faire  naître  le 
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goût  de  la  philosophie  et  de  la  littérature 
anglaife  ;  à  nous  intérefïer  aux  mœurs  ,  à  la 
politique ,  aux  coonai fiances  commerciale*  de 
ce  peuple  ;  i  répandre  fa  langue  parmi  nous. 
Depuis  ,  un  engouement  puéril  a  pris  la  place 
de  l'ancienne  indifférence  -,  et ,  par  une  fingu- 
larité  remarquable  ,  Voltaire  a  eu  encore  la 
gloire  de  le  combattre  et  d'en  diminuer  l'in- 
fluence. 

Il  nous  avait  appris  à  fentir  le  mérite  de 
Shakefpeare ,  et  à  regarder  fon  théâtre  comme 
une  mine  d'où  nos  poètes  pourraient  tirer 
des  tréfors  ;  et  lorfqu'un  ridicule  enthoufiafme 
a  préfenté  comme  un  modèle  à  la  nation  de 
'Racine  et  de  Voltaire ,  ce  poëte éloquent,  mail 
iauvage  et  bizarre ,  et  a  voulu  nous  donner 
pour  des  tableaux  énergiques  et  vrais  de  la 
nature,  fes  toiles  chargées  de  comportions 
abfurdes ,  et  de  caricatures,  dégoûtantes  et 
grofliéres,  Voltaire  a  défendu  la  caufe  du  goût 
et  de  la  raifon.  Il  nous  avait  reproché  la  trop 
grande  timidité  de  notre  théâtre;  il  fut  obligé 
de  nous  reprocher  d'y  vouloir  porter  la 
licence  barbare  du  théâtre  anglais. 

La  publication  de  ces  Lettres  excita  une 
perfécution  dont,  en  les  lifant aujourd'hui, 
on  aurait  peine  à  concevoir  l'acharnement  ; 
mais  il  y  combattait  les  Idées  innées;  et  les 
docteurs  croyaient  alors  que  ,  s'ils  n'avaient 
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point  d'idées  innées  ,  il  n'y  aurait  pas  de 
caractères  afïtz  fenfibles  pour  diftinguer  leur 
ame  de  celle  des  bêtes.  D'ailleurs  il  y  foute- 
nait  avec  Locke,  qu'il  n'était  pas  rigoureufe- 
ment  prouvé  que  dieu  n'aurai  t  pas  le  pouvoir , 
s'il  le  voulait  abfolument,  de  donner  à  un 
élément  de  la  matière  la  faculté  de  penfer  ; 
et  c'était  aller  contre  le  privilège  des  théo- 
logiens qui  prétendent  lavoir  à  point  nommé, 
et  favoir  feuls ,  tout  ce  que  dieu  a penfé  , 
tout  ce  qu'il  a  fait  ou  pu  Taire  ,  depuis  et 
même  avant  le  commencement  du  monde. 

Enfin  it  y  examinait  quelques  paffages  des 
Ptnfées  de  Pafeal ,  ouvrage  que  les  jéfuites 
mêmes  étaient  obligés  de  refpecter  malgré 
eux  ,  comme  ceux  de  S'  Auguflin  ;  on  fut 
feandalifé  de  voir  un  poëte,  un  laïque ,  ofer 
juger  Pafeal.  Il  femblait  qu'attaquer  le  feul 
des  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne  qui 
eût  auprès  des  gens  du  monde  la  réputation 
d'un  grand-homme,  c'était  attaquer  la  religion 
même,  et  que  fes  preuves  feraient  affaiblies 
6  le  géomètre  ,  qui  avait  promis  de  fe  confa- 
crer  à  fa  défenfe  ,  était  convaincu  d'avoir 
fouvent  mal  raifonné. 

Le  clergé  demanda  la  fuppreQîon  des  Lettres 
fur  les  Anglais,  et  l'obtint  par  un  arrêt  du 
confeil.  Ces  arrêts' fe  donnent  fans  examen, 
comme  une  efpèce  de  dédommagement  du 
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fubfîde  que  le  gouvernement  obtient  des  aflem- 
bfées  du  clergé,  et  une  récompense  de  leur 
facilité  à  l'accorder.  Les  miniitres  oublient 
que  l'intérêt  de  la  puiflance  féeulière  n'eft  pai 
de  maintenir ,  mais  de  biffer  détruire ,  par 
les  progrès  de  la  raifon  ,  l'empire  dont  le) 
prêtres  ont  fi  long-temps  abufé  avec  tant  de 
barbarie  ;  et  qu'il  n'eft  pas  d'une  bonne  poli- 
tique d'acheter  la  paix  de  tes  ennemis ,  en 
leur  facrifiant  Tes  défenfeurs. 

Le  parlement  brûla  le  livre,  fuivant  uû 
ufage  jadis  inventé  par  Tibère  ,  et  devenu 
ridicule  depuis  l'invention  de  l'imprimerie; 
mais  il  cil  des  gens  auxquels  il  faut  plus  de 
trois  Cèdes  pour  commencer  à  s'apercevoir 
d'une  abfurdité. 

Toute  cette  perfécution  s'exerçait  dans  le 
temps  même  où  les  miracles  du  diacre  Parti 
et  ceux  du  père  Girard  couvraient  les  deux 
partis  de  ridicule  et  d'opprobre.  Il  était  julle 
qu'ils"  fe  réunifient  contre  un  homme  qui 
ofait  prêcher  la  raifon.  On  alla  jufqu'à  ordon- 
ner des  informations  contre  l'auteur  des 
Lettres  pkilûjophiqws.  Le  garde  des  fcéaux  fit 
exiler  Voltaire  qui ,  alors  abfent ,  fut  averti  à 
temps,  évita  les  gens  envoyés  pour  le  con- 
duite au  lieu  de  Ion  exil ,  et  aima  mieux 
combattre  de  loin  et  d'un  lieu  sûr.  Ses  amis 
prouvèrent   qu'il  n'avait  pas   manqué   à  fa 
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promette  de  ne  point  publier  fes  Lettres  en 
Fiance  ,  et  qu'elles  n'avaient  paru  que  par 
l'infidélité  d'un  relieur.  Heureufement  le  garde 
des  fceaux  était  plus  zélé  pour  fon  autorité 
que  pour  la  religion,  et  beaucoup  plus  miniflre 
que  dévot.  L'orage  s'apaifa,  et  Voltaire  eut 
lapermiQîon  de  reparaître  à  Paris. 

Le  calme  ne  dura  qu'un  iniîatit.  L'Epître  à 
Vranie ,  jusqu'alors  renfermée  dans  le  fecret , 
fut  imprimée  ;  et  pour  échapper  à  une  perfé- 
cution  nouvelle ,  Voltaire  fut  obligé  de  la 
défavouer  et  de  l'attribuer  à  l'abbé  ChaulicUt 
mort  depuis  pluQeurs  années.  Cette  imputa- 
tion lui  fefait  honneur  comme  poète ,  fans 
nuire  à  fa  réputation  de  chrétien.  (*) 

La  néceflité  de  mentir  pour  défavouer  un 
ouvrage,  eft  une  extrémité  qui  répugne  égale- 
ment à  la  confeience  et  à  la  noblelle  du 
caractère  ;  mais  le  crime  eft  pour  les  hommes 
injufies  qui  rendent  ce  défaveu  néceflaire  à 
la  fureté  de  celui  qu'ils  y  forcent.  Si  vous 
avez  érigé  en  crime  ce  qui  n'en  cft  pas  un  ,  fi 
vous  avez  porté  atteinte ,  par  des  lois  abfurdes , 
'  ou  par  des  lois  arbitraires ,  au  droit  naturel 
qu'ont  tous  les  hommes,  non  -  feulement 
d'avoir  une  opinion ,  mais  de  la  rendre  publi- 
que ;  alors  vous  méritez  de  perdre  celui  qu'a 
chaque   homme  d'entendre  la  vérité  de  la 

(»]  Voyei  1»  Oeuvres  de  Chaulin, 

bouche 
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bouche  d'un  autre,  droit  qui  fonde  feul  l'obli- 
gation rigoureufe  de  ne  pas  mentir.  S'il  n'eft 
pas  permis  de  tromper ,  c'efl  parce  que ,  trom- 
per quelqu'un,  c'eft  lui  faire  un  tort,, ou 
s'expofer  à  lui  en  faire  un  ;  mats  le  tort  fup- 
pofe  un  droit ,  et  perfonne  n'a  celui  de  cher- 
cher à  s'affurcr  les  moyens  de  commettre  une 
injustice. 

Nous  ne  difculpons  point  Voltaire  d'avoir 
donné  fon  ouvrage  à  l'abbé  Chavlitu  ;  une 
telle  imputation,  indifférente  en  elle-même, 
n'eft  ,  comme  on  fait ,  qu'une  plaifanterie. 
C'eft  use  arme  qu'on  donne  aux  gens  en 
place ,  lorfqu'ils  font  difpofés  à  l'indulgence, 
fans  ofer  en  convenir ,  et  dont  ils  fe  fervent 
pour  repoufler  les  persécuteurs  plus  férieux 
et  plus  acharnés. 

L'indifcrétion  avec  laquelle  les  amis  de 
Voltaire  récitèrent  quelques  fragmens  de  la 
Pucelle,  fut  la  caufe  d'une  nouvelle  perfé- 
cution.  Le  garde  des  fceaux  menaça  le  poète 
d'un  tu  de  bajftjojfe ,  ji  jamais  il  paraijfait  rien 
de  cet  ouvrage.  A  une  longue  difiance  du  temps 
où  ces  tyrans  Subalternes ,  fi  bouffis  d'une 
puiffance  éphémère ,  ont  ofé  tenir  un  tel  lan- 
gage à  des  hommes  qui  font  la  gloire  de  leur 
patrie  et  de  leur  fiècle,  le  fentiment  de  mépris 
qu'on  éprouve  ne  laiffe  plus  de  place  à  l'indi- 
gnation. L'oppreffeur  et  l'opprimé  font  cgale- 
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ment  dans  la  tombe,  maïs  le  nom  de  l'opprime, 
porté  par  la  gloire  aux  tiècles  à  venir.,  prç- 
ferve  feu!  de  l'oubli,  et  dévoue  à  une  honte 
éternelle  celui  de  les  lâches  perfécuteurs. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  orages  que  le 
lieutenant  de  police  Hérault  dit  un  jour  à 
Vôltairt  :  Quoique  vous  écriviez ,  vous  ne  viendrez 
pas  à.  bout  de  détruire  la  religion  chrétienne.  — 
Cefi  ce  que  nous  verrons,  répondit-il.  (») 

Dans  un  moment  où  l'on  parlait  beaucoup 
d'un  homme  arrêté  fur  une  lettre  de  cachet 
fufpecte  de  faufTeté  ,  il  demanda  au  même 
magiftratee  qu'onfefait  à  ceux  qui  fabriquaient 
de  faunes  lettres  de  cachet.  —  On  Us  pend.  — 
Cejl  toujours  bien/ait ,  en  attendant  qu'on  traite 
de  même  ceux  qui  enjignent  de  vraies. 

Fatigué  de  tant  de  peifécutions ,  Voltaire 
crut  alors  devoir  changer  fa  manière  de  vivre. 
Sa  fortune  lui  en  binait  la  liberté.  Les  philo- 
fophes  anciens  vantaient  la  pauvreté  comme 
la  fauvegarde  de  l'indépendance  ;  Voltaire 
voulut  devenir  riche  pout  être  indépendant  ; 
et  il  eut  également  raifon.  On  ne  connailTait 
point  chez  les  anciens  ces  richelfes  fecrètes 
qu'on  peut  s'alïurer  à  la  lois  dans  différent 
pays,  et  mettre  à  l'abri  de  tous  les  orages. 
L'abus  des  confiscations  y  rendait  les  richefTes 
aufli  dangereufes  par  elles-mêmes  que  la  gloire 

-  .  (*)  Voyez  la    Correipondance  gt'neralï. 
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ou  la  Faveur  populaire.  L'immenutéderempirc 
romain  ,  et  la  petitéue  des  républiques  grec- 
ques ,  empêchaient  également  de  fou ftr aire  à 
fes  ennemis  fes  richelTes  et  fa  perfonne-  La 
différence  des  mœurs  entre  les  nations  voi- 
(incs,  l'ignorance  prefque  générale  de  toute 
langue  étrangère,  une  moins  grande  commu- 
nication entre  les  peuples ,  étaient  autant 
d'obftacles  au  changement  de  patrie. 

D'un  autre  côté ,  les  anciens  connaîtraient 
moins  ces  aifances  de  la  vie ,  néce  flaires  parmi 
nous  à  tous  ceux  qui  ne"  font  point  nés  dam 
la  pauvreté.  Leur  climat  les  afïujettiûaU  à 
moins  de  befoins  réels,  et  les  riches  donnaient 
plus  à  la  magnificence ,  aux  raffinemens  de 
la  débauche,  aux,  excès,  aux  fontaines,  qu'aux 
commodités  habituelles  et  journalières.  Ainfi, 
en  même  temps  qu'il  leur  était  à  la  fois  plus 
facile  d'être  pauvres,  et  plus  difficile  d'être 
riches  fans  danger,  les  richeOes  n'étaient  pas 
clic?,  eux ,  comme  parmi  nous  ,  un  moyen  de 
àe  foufiraire  à  une  oppreOïon  injufte.  - 

Ne  blâmons  donc  point  un  phîlofophe 
d'avoir,  pouraflurer  f on  indépendance  ,  pré- 
féré les  reflburces  que  les  meeurs  de  fon  fiècle 
lui  prëfentaient ,  à  celles  qui  convenaient  à 
d'autres  meeurs  et  à  d'autres  temps. 

Voltaire  avait  hérité  de  fon  père  et  de  fon 
itère  une  fortune  honnête;  l'édition  de  ii 
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Hènriade ,  faite  à  Londres ,  l'avait  augmentée  ? 
des  fpéculations  heureufes  dans  les-  fonds 
publics  y  ajoutèrent  encore  :  ainfi  ,  à  l'avan- 
tage d'avoir  une  fortune  qui  afTurait  fou 
indépendance ,  il  joignit  celui  de  ne  la  devoir 
qu'à  lui-même.  L'ufage. qu'il  en  fit  aurait  dû 
la -lui  faire  pardonner. 

Des  fecours  à  des  gens  de  lettres  ,  des 
encouragcmens  à  des  jeunes  gens  en  qui  il 
croyait  apercevoir  le  germe  du  talent  ,  en 
abforbaient  une  grande  partie.  C'en  fur  tout 
à  cet  ufage  qu'il  deftinait  le  faible  profit  qu'il 
tirait  de  fcs  ouvrages  ou  de  fei  pièces  de 
théâtre  ;  lorfqu'il  ne  les  abandonnait  pas  aux 
comédiens.  Jamais  auteur  ne  fut  cependant 
plus  cruellement  accufé  d'avoir  eu  des  torts 
avec  fes  libraires  ;  mais  ils  avaient  a  leurs 
ordres  toute  la  canaille  littéraire ,  avide  de 
calomnier  la  conduite  de  l'homme  dont  ils 
l'avaient  trop  qu'ils  ne  pouvaient  étouffer  les 
ouvrages.  L' orgue  il  leufe  médiocrité,  quelques 
hommes  de  mérite. bielles  d'une  fupériorité 
trop  incon  teftable ,  les  gens  du  monde  toujours 
emprefles  d'avilir  des  talens  et  des  lumières , 
objets  fecreis  de  leur  envie ,  les  dévots  inté- 
lefies  a-décrier  Voltaire  pour  avoir  moins  à  le 
craindre  :  tous  s'empreiTaient  d'accueillir  les 
calomnies  des  libraires  et  des  %p3is.  Mais  les 
preuves  de  la   (aufleté   de  ces  imputations 
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fubfiftent  encore  avec  celles  des  bienfaits  dont 
Voltaire-*  comblé  quelques-uns  de  Tes  calom- 
niateurs ;  et  nous  n'avons  pu  les  voir  fans 
gémir  -,  et  fur  le  malheur  du  génie' condamné 
à  la  calomnie,  trifte  compenfation  delà  gloire, 
et  fur  cette  honteufe  facilité  à  croire  tout  ce 
qui  peut  difpenfer  d'admirer. 

Voltaire  n'ayant  donc  befoin,  pour  fa  for- 
tune ,  ni  de  cultiver  des  protecteurs  ,  ni  de 
folltciter  des  places ,  ni  de  négocier  avec  des 
libraires ,  renonça  au  féjour  de  la  capitale. 
Juf  qu'au  miniftère  du  cardinal  de  Fleuri ,  et 
jufqu'à  fon  voyage  en  Angleterre ,  il  avait 
vécu  dans  le  plus  grand  monde.  Les  princes, 
les  grands,  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des 
affaires ,  les  gens  à  la  mode  ,  les  femmes  les 
plus  brillantes ,  éuient  recherchés  par  lui  et 
Je  recherchaient.  Par-tout  il  plairait,  il  était 
fêté,  mais  par-tout  il  infpirait  l'envie  et  la 
crainte.  Supérieur  par  fes  talens ,  il  l'était 
encore  par  l'efprit  qu'il  montrait  dans  la  con- 
verfation  ;  il  y  portait  tout  ce  qui  rend  aimables 
les  gens  d'un  efprit  frivole ,  et  y  mêlait  les 
traits  d'un  efprit  fupérieur.  Né  avec  le  talent 
de  la  plaifantcrie,  fes  mots  étaient  fouvent 
répétés ,  et  c'en  était  allez  pour  qu'on  donnât 
le  nom  de  méchanceté  à  ce  qui  n'était  que 
l'expreflion  vraie  de  fon  jugement,  rendue 
piquante  par  la  tournure  naturelle  de  fon 
efprit. 
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A  fon  retour  d'Angleterre  ,  il  fentit  que  , 
dans  les  fociétés  où  l'amour  propre  et  la 
vanité  raflêmblent  les  hommes,  il  trouverait 
peu  d'amis  ;  et  il  céda  de  s'y  répandre ,  fans 
cependant  rompre  avec  elles.  Le  goût  qu'il 
y  avait  pris  pour  la  magnificence ,  pour  la 
grandeur  ,  pour  tout  ce  qui  ett  brillant  et 
recherché,  était  devenu  une  habitude;  il  le 
conferva  même  dans  la  retraite  ;  ce  goût 
embellit  fouvent  Tes  ouvrages  ;  il  influa  quel- 
quefois fur  Ces  jugemens.  Rendu  à  fa  patrie , 
il  fe  réduifit  à  ne  vivre  habituellement  qu'avec 
un  petit  nombre  d'amis.  Il  avait  perdu  M.'de 
GenonviUt  et  M.  de  Maifons  dont  il  a  pleuré 
la  mort  dans  des  vers  £  touchant ,  monuraeiu 
de  cette  fenubilîté  vraie  et  profonde  que  la 
nature  avait  mife  dans  fon  cœur,  que  fon 
génie  répandit  dans  fes  ouvrages ,  et  qui  fut 
le  germe  heureux  de  ce  zèle  ardent  pour  le 
bonheur  des  hommes,  noble  et  dernière  paf-. 
fion  de  fa  vieillefle.  Il  lui  reliait  M.  d'Ârgtntat 
dont  la  longue  vie  n'a  été  qu'un  f  en  tiraient 
de  tendre  (Je  et  d'à  d  mira:  ion  pour  Voltaire,  et 
qui  en  fut  récompenfé  par  fon  amitié  et  fa 
confiance  ;  il  lui  refiait  MM.  de  Formont  et 
de  Cidevilie  qui  étaient  les  conhdens  de  fes 
ouvrages  et  de  fes  projets. 

Mais  veis  le  temps  de  ces  persécutions,  une 
autre  amitié  vint  lui  offrii  des  confolatioas 
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plus  douces,  et  augmenter  ion  amour  pour 
la  retraite.  C'était  celle  de  la  marquife  du 
CkâltUt,  padionnée  comme  lui  pour  l'étude 
et  pour  la  gloire;  philofophe  ,  mais  de  cette 
philofophie  qui  prend  fa  fource  dans  une  ame 
forte  et  libre  ;  ayant  approfondi  la  métaphy- 
fique  et  la  géométrie,  afTez  pour  analyfer 
Ltibnitt  et  pour  traduire  Newton  ;  cultivant 
les  arts  ,  mais  fâchant  les  juger  et  leur  préférer 
la  connaiOance  de  la  nature  et  des  hommes  ; 
n'aimant  de  l'hiitoire  que  les  grands  réfultaii 
qui  portent  la  lumière  fur  les  fecrets  de  la 
nature  humaine  Supérieure  à  tous  les  préjugés 
par  la  force  de  fon  caractère  comme  par  celle 
de  fa  raifon,  et  n'ayant  pas  la  faiblefle  de 
cacher  combien  elle  les  dédaignait  ;  fe  livrant 
aux  frivolités  de  fon  fexe  ,  de  fon  état  et  de 
fon  âge ,  mais  les  méprifant  et  les  abandon- 
nant fans  regret  pour  la  retraite  ,  le  travail 
et  l'amitié;  excitant  enfin,  par  fa  fupériorité, 
la  jaloufie  des  femmes ,  et  même  de  la  plupart 
des  hommes  aveclefquels  fon  rang  l'obligeait 
de  vivie ,  et  leur  pardonnant  fans  effort.  Telle 
était  l'amie  que  choifit  Voltairt  pour  patTev 
avec  lui  des  jours  remplis  par  le  travail,  et 
embellis  par  leur  amitié  commune. 

Fatigué  de  querelles  littéraires  ,  révolté  de 
voir  la  ligue  que  la  médiocrité  avait  formée 
contre  lui ,  foutenue  en  fecret  par  des  hommes 
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que  leur  mérite  eût  dû  préferver  de  cette 
indigne  aflbciation  ;  trouvant ,  depuis  qu'il 
avait  ofé  dire  des  vérités,  autant  de  délateurs 
qu'il  avait  de  critiques  ,  et  les  voyant  armer 
fans  cefle  contre  lui  la  religion  et  le  gouver- 
nement ,  parce  qu'il  ferait  bien  des  vers  ,  il 
chercha  dans  les  feiences  une  occupation  plixs 
tranquille. 

Il  voulut  donner  une  expofition  élémen- 
taire des  découvertes  de  Newton  fur  le  fyftême 
du  monde  et  fur  la  lumière ,  les  mettre  à  la 
portée  de  tous  ceux  qui  avaient  une  légère 
teinture  des  feiences  mathématiques ,  et  faire 
connaître  en  même  temps  les  opinions  philo- 
fophiques  de  Newton ,  et  fei  idées  fur  la 
chronologie  ancienne. 

Lorfque  ces  Elémens  parurent ,  le  carté- 
fianifme  dominait  encore,  même  dans  l'aca- 
démie des  feiences  de  Paris.  Un  petit  nombre 
de  jeunes  géomètres  avaient  eu  feuls  le  cou- 
rage de  l'abandonner ,  et  il  n'exiftait ,  dans 
notre  langue  ,  aucun  ouvrage  où  l'on  pût 
prendre  une  idée .  des  grandes  découvertes 
publiées  en  Angleterre  depuis  un  demi-fiécle. 

Cependant  on  refufa  un  privilège  à  l'auteur. 
Le  chancelier  d^Agutffiau  s'était  fait  cartéfiea 
dans  fa  jeunefle,  parce  que  s'était  alors  la 
mode  parmi  ceux  qui  fe  piquaient  de  s'élever 
au  -  deQus  des  préjugés  vulgaires  ;  et  fes 
fentimena 
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fentiraens  politiques  et  religieux  s'unifiaient 
contre  Newton  à  Tes  opinions  philofophiques. 
11  trouvait  qu'un  chancelier  de  France  ne 
devait  pas  fouffrir  qu'un  philofophc  anglais, 
à  peine  chrétien  ,  l'emportât  fui  un  français 
qu'on  fuppofait  orthodoxe.  V>'AgutJfeau  avait 
une  mémoire  îmmenfe  ;  une  application 
continue  l'avait  rendu  très-profond  dans 
plu  ficuis  genres  d'érudition  ;  mais  fa  tftc  fati- 
guée à  force  de  recevoir  et  de  retenir  les 
opinions  des  autres,  n'avait  la  force  ni  de 
combiner  fes  propres  idées ,  ni  de  fe  former 
des  principes  fixes>*et  précis.  Sa  fupeiftition, 
fa  timidité ,  fon  refpect  pour  les  ufages  anciens, 
fou  indécifion  ,  rétréci  fiaient  fes  vues  pour 
la  réforme  des  lois  ,  et  arrêtaient  fon  activité. 
Il  mourut  après  un  long  minifière ,  ne  laiffaru 
à  la  France  que  le  regret  de  voir  fes  grandes 
vertus  demeurées  inutiles ,  et  fes  rares  qualités 
perdues  pour  la  nation. 

Sa  févérité  pour  les  Elémens  de  la  phîlo- 
fophie  de  Xewton  n'eft  pas  la  feule  petitefle 
qui  ait  marqué  fon  administration  de  lalibrai- 
lie  :  H  ce  voulait  point  donner  de  privilèges 
pour  les  romans;  et  il  ne  confçntit  à  laitier 
imprimer  Cltveland  qu'à  condition  que  le 
héros  changerait  de  religion. 

Voltairt  fe  livrait  en  même  temps  à  l'étude 
de  la  phy tique ,  interrogeait  les  l'avans  dans 
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tous  les  genres ,  répétait  leurs  expérience) , 
ou  en  imaginait  de  nouvelles. 
'  Il  concourut  pour  le  prix  de  l'académie 
des  fciences  fur  la  nature  et  la  propagation 
du  feu ,  prit  pour  devife  ce  diftique  qui ,  par 
fa  précilion  et  fon  énergie ,  n'eft  pas  indigne 
de  l'auteur  de  la  Henriade  ; 


Ignit  uiiqtti  latet  ,  naluram  amplectitur  omnem, 
Cuncta  parti ,  rénovât ,  dividii ,  unit,  alit. 

Le  prix  fut  donné  à  l'iUuftre  Euter,  par  qui, 
dans  la  carrière  des  fciences ,  il  n'était  humi- 
liant pour  pcifonne  d'être  vaincu.  Madame 
du  Ckàtelet  avait  concouru  en  même  temps 
que  fon  ami  ;  et  ces  deux  pièces  obtinrent 
une  mention  très-honorable. 

La  difpute  fur  la  mefure  des  forces  occu- 
pait alors  les  mathématiciens.  Voltaire ,  dans 
un  mémoire  préfen  té  à  l'académie ,  et  approuvé 
par  elle ,  prit  le  parti  de  De/cartes  et  de  Newton 
contre  Lcibnitz  et  les  Bernouilti  ,  et  même 
contre  madame  du  Châtelct  qui  était  devenue 
leibnitzienne. 

Nous  fommes  loin  de  prétendre  que  ces 
ouvrages  puiften  t  ajouter  à  la  gloire  de  Voltaire, 
ou  même  qu'ils  puiDent  lui  mériter  une  place 
parmi  les  favans  ;  mais  le  mérite  d'avoir  fait 
connaître  aux  Français  qui  ne  font  pas  géo- 
mètres,   Newton,   le   véritable   fyflême   du 
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mouds,  et  les  principaux  phénomènes  de 
l'optique  ,  peut  être  compté  dans  la  vie  d'un 
philofophe. 

11  eft  utile  de  répandre  dans  les  efprits  des 
idées  jufles  fur  des  objets  qui.femblent  n'ap- 
partenir-qu'aux  fei  onces,  Iorfqu'il  s'agit  ou 
de  faits  généraux,  imprimas  dans  Tordre  du 
monde,  ou  de  faits  communs  qui  fe  pré/cn  tent 
a  tons  les  yeux.  L'ignorance  abfolue  eft  tou- 
jours accompagnée  d'erreurs ,  et  les  erreurs 
en  phyfique  fervent  fouvent  d'appui  à  des 
préjugés  d'une  efpéce  pins  dangerenfe.  D'ail- 
leurs le*  connaiflkn tes  phyfiques  de  Vollaitc 
ont  fevvî'fon  talent  pour  la  poèTie.  Nous  r(e 
parlons  pas  feulement  iti  des  pièces  où  il  a 
eu  1*  mérite  rare  d'exprimer  èh  vers  des 
vérités  précifes  fans  les  défigurer,  fans  céder 
d'être,  poète,  de  s'adrefler  à  l'imagination  et 
de  flatter  l'oreille;  l'étude  des  feiences  agrandit 
la  fphére  des  idées  poétiques  ,  enrichit  les 
vers  de  nouvelles  images  :  fans  cette  reflburoe 
la  poêfîe  ,  né  ceflai  renient  re  fier  ré  e  dans  un 
cercle  étroit,  ne  ferait  pins  que  Tari;  de  rajeunir 
avec  adr,eGe,  et  en  vers  harmonieux,  des 
idées  communes  et  des  peintures  épuisées.  ' 
Sur  quelque-genre  que  l'on  s'exerceï  celui 
qui  a  dans  un  autre  des  lumières  éttadues 
ou  profondes  ,  aura  toujours  un  avantage 
immenfe.  Le.génic  poétique  de  Voltaire  aurait 
E   * 
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été  le  même;  mail  il  n'aurait  pas  été  au  fi 
grand  poète,  s'il  n'eût  point  cultive  laphy- 
fi  que  ,  b  philofophie,  i' h  Moire.  Cen'eft  pas 
feulement  en  augmentant  le  nombre  des  idées 
que  ces  études  étrangères  font  utiles ,  elles 
perfectionnent  l'efpri t  même  ,  parce  qu'elles 
en  exercent  d'une  manière  plus  égale  les 
-■  diverfes   facultés. 

Après  avoir  donné  quelques  année»  à  la 
phyfique ,  Voltaire  confulta  fur  fes  progrès 
Clair aut  qui  eut  la  franchife  de  lui  répondis 
qu'avec  un  travail  opiniâtre  il  ne  parviendrait 
qu'à  devenir  un  lavant  médiocre,  et  qu'il 
:  perdrait  inutilement  pour  fà  gloire  un  temps 
jdont  il  devait  compte  à  la  poé'Geet  à  la 'phi- 
lofophie. Yoltairt  l'entendit  et  céda  au; 'goût 
naturel  qui  fans  celle  le  ramenait  vers  les 
lettres ,  et  au  vœu  de  fes  amis  qui  ne  pou- 
vaient le  fuivre  dans  fa  nouvelle  carrière. 
Auffi  cette  retraite  de  Cirey  ne  rat-elle  point 
toute  entière  abforbéepar  tes  feiences. 

C'eft  là  qu'il  tit  Alziic,  Zulime,  Mahomet, 
qu'il  acheva  fes  Difcburs  fur  l'homme,  qu'il 
écrivit  l'Hiftoiré  de  Charles  Xll  ,■  ptépara  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  ralfembla  des  maté- 
riaux, pour  fon  EiTai  fur  les  mœurs  et  Tefprit 
des  nations,  depuis  Charlemagne  jufqu'à  nos 
jours. 

Alzirc  et  Mahomet  font  des  .monument 
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immortels  de  la  hauteur  à  laquelle  la  réunion 
du  génie  de  la  poëfie  à  1-cfpri  t  ribilQfopliimie 
peut  élever  Fart  de  la  tragédie.  Cet  art  ne 
te  borne  point  dans  ces  pièces  à  effrayer- par 
le  tableau  des  partions ,  à  les  réveiller  dan» 
lésâmes,  à  faire  couler  les  douces  larmes  de 
1»  pitié  ou  de  l'amour;  il  y  devient  celui 
d'éclairer  les  hommes ,  et  de  les  porter  à  la 
venu.  Ces  citoyens  enfifs  qui  vont  porter  au 
théâtre  le  trifte  embarras  de  finir  unediratilo 
journée  ,  y  font  appelés  à  difcùter  les  plus 
grands  intérêts  du  genre  humain.  On  voit 
dans  Alzire  les  vertus  nobles  ,  mais  fauvages 
et  impétueufes  de  l'homme  de  la  nature , 
combattre  les  vices  de  la  fociété  corrompue 
par  le  fanatisme!  et  l'ambition  ,  et  céder  à  la 
vertu  perfectionnée  par.  la  raUbn  dans  l'ame 
d'Alvarès  ou  de  Gufman  mourant  et  3é  fabulé. 
On  y  voit  à  la  fois  comment  la  fociété  cor- 
rompt l'homme  en  mettant  des  préjugés  à  la 
place  de  l'ignorance  ,  et  comment  elfe  le  per- 
fectionne, dès  que  la  vérité  prend  celle  des 
erreurs.  Mais  le  plus  f  un  eue  des  préjugés  eu 
le  fanntifnae  ;.  et  Foltsin  voulut  immoler  ee 
monftre  fur  la  ("cène  ,  et  employer  ;  pour 
l'arracher  des  âmes ,  ees  effets  terribles  que 
l'art  du  théâtre  peut  feul  produire; 

Sans  doute  il  était  ailé  de  rendre  un  fana- 
tique odieux;  mais  .que.  ce.  fanatique  foie  un 
E  3 
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grand-homme,  qu'en  l'abhorrant  on  ne  puiQV 
s-'empëcher  de  l'admirer  .;  qu'il  defeeride  à 
d'indignes  artifices  fans  être  avili  *  qu'occupé 
d'établir  une  religion  et  d'élever  un  empire, 
il  foit  amoureux  fans  être  ridicule  ;  qu'en 
commettant  tous  les  crimes,  il  ne  faffcpas 
éprouver  cette  horreur  pénible  qu'infpitent 
les  fcélérats  ;  qu'il  ait  à  la  ibis  le  ton  d'un 
prophète  et  le  langage  d'un  homme  de  génie; 
qu'il  fe  montre  fupérieur  au  lanatifme  dont 
il -enivré  fe.s  ignorans  et  intrépides  difciples, 
fans  que  jamais  la  bafleffe  attachée  à  l'hypo- 
criiie  dégrade  fon  caractère  ;  qu'enfin  fes 
crimes  foîent  couronnés  par  le  fuccès,  qu'il 
triomphe  et  qu'il  paraifle  aflèi  puni  par  fes 
remords)  voilà'  ce  que  le  talent  dramatique 
n'eût  pu  faire  s'il  n'avait  été  joint  à  un  efprit 
fupérieur.      • 

Mahomet  fut  d'abord  joué  à  Lille,  en  1741. 
On  remit  à  Voltaire  ,  pendant  la  première 
repréfentation ,  un  billet  du  roi  de  Prune 
qui  lui  mandait  la  victoire  de  Molwitz  ;  il 
interrompit  la  pièce  pour  le  lire  aux  fpecta- 
teurs.  Vous  verrez  ,  dit-il  à  :fes  amis  réunis 
autour  de  lui,  que  cette- pièce  de  Molwitz  fera 
réujir  la  mienne.  On  ofa  la  rifqner  à  Parts  i 
mais  les  cris  des  fanatiques  obtinrent  de  la 
faiblelïe  du  cardinal  de  Fleuri  d'en  faire 
défendre  la  repréfentation.    Voltaire   prit  le 
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parti  d'envoyer  fa  pièce  à  Banni  XIV,  avee 
deux  vers  latins  pour  fon  portrait.  Lambertini, 
pontife  tolérant,  prince  facile,  mais  homme 
de  beaucoup  d'efprit ,  Jui  répondit  avec  bonté , 
et  lui  envoya  des  médailles.  Crébillon  fut  plus 
fcrupuleux  que  le  pape.  Il  ne  voulut  jamais 
confentir  à  laifTer  joues  une  pièce  qui ,  en 
prouvant  qu'on  pouyait  porter  la  terreur  tra- 
gique à  fon  comble ,  fans  fa  cri  fier  l'intérêt  et 
fans  révolter  par  des  horreurs  dégoûtantes  , 
était  la  fatire  du  genre  dont  il  avait  l'orgueil 
de  fe  croire  le  créateur  et  le  modèle. 

Ce  ne  fut  qu'en  1751  que  M.  d'Alembert, 
nommé  par  M.  le  comte  (TArgenfott  pour 
examiner  Mahomet,  eut  le  courage  de  l'ap- 
prouver ,  et  de  s'expofer  en  même  temps  à 
la  haine  des  gens  de  lettres  ligués  contre 
Foliaire,  et  à  celle  des  dévots  ;  courage  d'au- 
tant plus  refpectable  que  l'approbateur  d'un 
ouvrage  n'en  partageant  pas  la  gloire,  il  ne 
pouvait  avoir  aucun  autre  dédommagement 
du  danger  auquel  il  s'expofait  que  le  plaifir 
d'avoir  fervi  l'amitié,  et  préparé  un  triomphe 
à  la  railbn. 

Zulime  n'eut  point  de  fuccès  ;  et  tous  les 
efforts  de  l'auteur  pour  la  corriger,  et  pour 
en  pallier  les  défauts ,  ont  été  inutiles.  Une 
tragédie  efi  une  expérience  fur  le  crnir  humain  , 
et  cette  expérience  ne  réuffit  pas  toujours , 
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même  entre  les  mains  les  plus  habiles.  Mais 
le  rôle  de  Zptim*  efl  Je  premier  au  théâtre 
où  une  femme  paffionnée  et  entraînée  à  des 
actions  criminelles ,  ait  confervé  la  générefité 
et  le  déûntére  dément  de  l'amour.  Ce  caractère 
&  vrai ,  fi  violent  et  fi  tendre  ,  eût  peut-être 
mérité  l'indulgence  des  fpectateùrs  ,  et  les 
juges  du  théâtre  auraient  pu,  en  faveur  de 
la  beauté  neuve  de  ce  rôle ,  pardonner  à  la 
faible  (Te  des  autres,  fur  laquelle  l'auteur  s'était 
condamné  lui-même  avec  tant  de  févérité  et. 
de  franchîfe. 

Les  Difcours  fur  l'homme  font  un  des  plus 
beaux  monumens  de  la  poëfie  françaife.  S'ils 
n'offrent  point  un  plan  régulier  comme  les 
Epîtres  de  Pope,  ils  ont  l'avantage  de  ren- 
fermer une  philofophie  plus  vraie,  plus  douce," 
plus  ufuelle.  La  variété  des  tons ,  une  forte 
d'abandon  ,  une  fenfibiiité  touchante ,  un 
eftthoufiafine  toujours  noble  ,  toujours  vrai, 
leur  donne  un  charme  que  l'efprît,  limagi- 
nation  et  le  coeur  goûtent  tour  k  tour;  charme 
dont  Voltaire  a  feul  connu  le  fecret;  et  ce 
fecret  eft  celui  de  toucher ,  de  plaire  ,  d'inf- 
t ru  ire  fans  fatiguer  jamais ,  d'écrire  pour  tous 
les  efprits  comme  pour  tous  les  âges.  Souvent 
on  y  voit  briller  des  éclairs  d'une  philofophie 
profonde  qui,  prefque  toujours  exprimée  en 
fentiment  ou  en  image,  paraît  (impie  et  popti- 
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Jaire  :  talent  aufli  utile ,  suffi  rare  que  celui  de 
donner  un  air  de  profondeur  à  des  idées  faunes 
et  triviales  eft  commun  et  dangereux. 

En  quittant  la  lecture  de  Pope ,  on  admire 
Ton  talent  et  l'adrefle  avec  laquelle  il  défend 
fon  fyftême  ;  mais  lame  eft  tranquille  ,  et 
refprit  reirouve  bientôt  toutes  (es  objections 
plutôt  éludées  que  détruites.  On  ne  peut 
quitter  Voltaire  fans  être  encouragé  ou  con- 
folé ,  fans  emporter  avec  le  femiment  doulou- 
reux des  maux  auxquels  la  nature  a  condamné 
les  hommes  ,  celui  des  reuources  qu'elle  leur 
a  préparées. 

La  vie  de  Charles  XII  efl  le  premier  mor- 
ceau d'hifloire  que  Voltaire  ait  publié.  Le  ftyle, 
au  fit  rapide  que  les  exploits  du  héros  ..entraîne 
dans  une  fuite  non  interrompue  d'expéditions 
brillantes,  d'anecdotes  fin  gu  lier  es ,  d'événe- 
mens  roroanefques  qui  ne  biffent  repofer  ni 
la  cuiiofiié  ni  l'intéiêt.  Rarement  quelques 
réilexions  viennent  interrompre  le  récit  ;  l'au- 
teur s'eft  oublié  lui-même  pour  faire  agirfes 
perfonnages.  11  femble  qu'il  ne  fane  que 
raconter  ce  qu'il  vient  d'apprendre  fur  fon 
héros.  Il  n'eft  queuion  que  de  combats  ,  de 
projets  militaires;  et  cependant  on  y  aperçoit 
par- tout  l'efprit  d'un  philo  fiiphe  ,  et  lame 
d'an  défenfeur  de  l'humanité. 

Voltaire  n'avait  écrit  que  fur  des  mémoires 
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originaux  , fourni»  par  les  témoins  mêmes  des 
evénemens  ;  et  fon  exactitude  a  eu  pour 
garantie  témoignage refpectable  de  Staniflas, 
l'ami.'le  compagnon,  la  victime  de  Charles  XII. 
"  Cependant  on  accula  cette  hiftoïre  de 
n'être  qu'un  roman,  parce  qu'elle  en  avait 
tout  l'intérêt.  Sipeut-êtie  jamais  aucun  homme 
n'excita  autant  d'enthduGafme,  jamais  peut- 
être  perfonne  ne  fut  traité  avec  moins  d'in- 
dulgence que  Voltaire.  Comme  en  France  la 
réputation  d'efprit  eft  de  toutes  la  plus  enviée, 
et  qu'il  était  impoffible  que  la  tienne  en  ce 
genre  n'effaçât  toutes  tes  autres,  on  s'achar- 
nait à  lui  coutelier  tout  le  refle;  et  la  préten- 
tion à  l'efprit  étant  au  moins  auflî  inquiète 
dans  les  autres  clalTes  que  dans  celle  des  gens 
de  lettres,  il  avait  prefqu'autant  de  jaloux 
que  de  lecteurs. 

C'était  en  vain  que  Voltaire  avait  cru  que 
la  retraite  de  Cirëy  le  déroberait  à  la  haine: 
il  n'avait  cache  que  fa  perfonne  ;  et  fa  gloire 
importunait  encore  fes  ennemis;  Un  libelle 
où  l'on  calomniait  fa  vie  entière,  vint  trou- 
bler fon  repos.  On  le  traitait  eomme^in  prince 
ou  comme  un  miniftre ,  parce  qu'il  excitait 
autant  d'envie.  L'auteur  de  ce  libelle  était 
cet  abbé  Desfontaines  qui  devait  à  Voltaire  la 
liberté ,  et  peut-être  la  vie.  Accufé  d'un  vice 
honteux  que  la  fuperfiiiion  a  mis  au  rang 
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des  crimes ,  il  avait  été  emprifonné  dans  un 
temps  on ,  par  une  atroce  et  ridicule  poli- 
tique ,  on  croyait  très  à  propos  de  brûler 
quelques  hommes  ,  afin  d'en  dégoûter  un- 
autre  de  ce  vice  pour  lequel  on  le  Soupçonnait 
fau  Bernent  de  montrer  quelque  penchant. 

Voltaire  infiruit  du  malheur  de  l'abbé 
Htsfontaitus,  dont  il  ne  connaîtrait  pas  fa  per-< 
fonne ,  et  qui  n'avait  auprès  de  lui  d'autre 
recommandation  que  de  cultiver  les  lettres, 
courut  à  Fontainebleau  trouver  madame  de 
Pris,  alors  toute  puiflame  ,  et  obtint  d'elle 
la  liberté  du  prisonnier  ,  à  condition  qu'il  ne 
fe  montrerait  point  à  Paris.  Ce  Tut  encore 
Voltaire  qui  lui  procura  une  retraite  dans  la 
terre  d'une  de  tes  amies.  Detfontmnts  y  fit 
un  libelle  contre  Ton  bienfaiteur,  On  l'obligea 
de  te  jeter  au  feu ,  mais  jamais  il  ne  lui 
pardonna  de  lui  avoir  fauve  la  vie.  Il  faififlait 
avidement  dans  les  journaux  toutes  les  occa- 
fions  de  le  bleffer  ;  c'était  lui  qui  avait  fait 
dénoncer,  par  un  prêtre  du  féminatre,  le 
Mondain ,  badinage  ingénieux  où  Voltaire  a 
voulu  montrât  comment  le  luxe  ,  en  adou- 
ci flan  t  les  mœurs ,  en  animant  l'îadurtrie  , 
prévient  une  partie  des  maux  qui  Rainent 
de  l'inégalité  des  fortunes  et  de  la  dureté 
des  riches. 

Cette    dénonciation   l'cxpofa   au  danger 
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d'une  nouvelle  expatriation  ,  parce  qu'au 
reproche  de  prêcher  la  volupté ,  fi  grave  aux 
yeux  des  gens  qui  ont  befoin  de  couvrir  des 
vices  plus  réels  du  manteau  de  l'auflérité  ,  on 
joignit  le  reproche  plus  dangereux  de  s'être 
moqué  des  plalfirs  de  nos  premiers  pères. 

Enfin  le  journalifte  publia  la  Voltairomanie. 
Ce  fut  alors  que  Voltaire ,  qui  depuis  long- 
temps fouffrait  en  'file ace  les  calomnie!  de 
Besfontames.  et  de  Rouffiau  ,  s'abandonna  aux 
m ouve mens  d'une  colère  dont  ces  vils  ennemis 
□'étaient  pas  dignes. 

Non  content  de  fe  venger  en  livrant  fe» 
adverfaires  au  mépris  public,. en  les  marquant 
de  ces  traits  que  le  temps  n'efface  point,  il 
pourfuîvit  De sfontainet  qui  en  fut  quitte  pour 
défavouer  le  libelle ,  et  fe  mit  à  en  faire 
d'autres  pour  fe  confoler.  C'eft  donc  à  qua- 
rante-quatre ans  ,  après  vingt  années  de 
patience  ,  que  Voltaire  fortit  pour  la  première 
fois  de  cette  modération  dont  il  ferait,  à  délirer 
que  les  gens  de  lettres  ne  s'écamllent  jamais. 
S'ils  ont  reçu  de  ia  nature  le  talent  fi  redou- 
table de  dévouer  leurs  ennemis  au  lidicule 
et  à  la  honte,  qu'ils  dédaignent  d'employer 
cette  arme  dangereufe  à  venger  leurs  propre» 
querelles ,  et  qu'ils  la  réfervent  contre  les 
perfécuteurs  de  la  vérité  et  les  ennemis  des 
droits  des  hommes  ! 
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La  iiaifon  qui  fe  forma ,  vers  le  même  temps , 
fatie-Voltaire  et  le  prince  royal  de  Pruffe ,  était 
une  des  premières  caufes  des  emportemens 
on  fes  ennemis  fe  livrèrent  alors  contre  lui. 
Le  jeune  Frédéric  n'avait  reçu  de  fon  père  que 
l'éducation  d'un  foldat  ;  mais  la  nature  le 
deftinait  à  être  un  homme  d'un  efprit  aimable , 
étendu  et  élevé,  auffi-bien  qu'un  grand  général. 
Il  était  relégué  à  Kcmusberg  par  fon  père  qui , 
ayant  formé  le  projet  de  lui  faire  couper  la 
tête,  en  qualité  de  déferteur,  parce  qu'il  avait 
voulu  voyager  fans  fa  permifuon ,  avait  cédé 
aux  repréfentations  du  rainiftre  de  l'empereur, 
et  s'était  contenté  de  le  faire  affilier  au  fupplice 
d'un  de  fes  compagnons  de  voyage. 

Dans  cette  retraite,  Frédéric  paffionné  pour 
la  langue  françaife  ,  pour  les  vers  ,  pour  la 
philofophic,  choifit  Voltaire  pour  fon  confi- 
dent et  pour  fon  guide.  Ils  s'envoyaient 
réciproquement  leurs  ouvrages  ;  le  prince 
consultait  le  pbilofophe  fur  fes  travaux ,  lui 
demandait  des  confeils  et  des  leçons.  Us 
difeutaient  enfemble  les  queftions  de  la  nié  ta- 
pbyfique  les  plus  curieufes  comme  les  plus 
înfoloblei.'  Le  prince  étudiait  alors  Volf  dont 
il  abjura  bientôt  les  fyfiêmes  et  l'inintelli- 
gible langage ,  pour  une  philofophie  plus 
Gmplc  et  plus  vraie.  Il  travaillait  en  même 
temps    à.  réfuter  Machiavel ,    c'eft-à-dire  à 
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prouver  que  la  politique  la  plus  sûre  pour  un 
prince,  eft  de  conformer  fa  conduite  aux 
règles  de  la  morale,  et  que  fon  intérêt  ne  le 
rend  pas  néceflairement  ennemi  de  fes  peuples 
et  de  fes  voîlins,  comme  Machiavtl  l'avait 
fuppofé,  foit  par  efpiit  de  fyftéroe;  foit  pour 
'dégoûter  fes  compatriotes-  du  gouvernement 
d'un  feul,  vers  lequel  la  laflîtude  d'un  gou- 
vernement populaire  ,  toujours  orageux  ci 
fouvent  cruel ,  femblait  les  porter. 

Dans  le  fiècle  précédent  Tkho-Brahé , 
De/iarïes ,  Leibnitz,  avaient  joui  de  la  fociété 
■des  fouverains ,  et  avaient  été  comblés  des 
marques  de  leur  efiïme;  mais  laconnauce-, 
la  liberté  ne  régnaient  pas  dans  ce  commerce 
trop  inégal.  Frédéric  en  donna  le  premier 
exemple  que  malheureufement  pour  fa  gloire 
il  n'a  pas  foutenu.  Le  prince  envoya  fon  ami , 
le  baron  de  Kevferting,  vîGter  Iti  divinités  de 
Cirey,  et  porter  à  Voltaire  fon  portrait  et  {es 
manufcrits.  Le  philofophe  était  touché,  peut- 
être  même  flatté  de  cet  hommage  ;  mais  il 
l'était  encore  plus  de  voir  un.  prince  dcftîné 
pour  le  trône,  cultiver. les  lettres,  fe  montrer 
.l'ami  de  la  philo  fopbie ,  et  l'ennemi  de  la 
fupetnition.  11  efpérait  que  l'auteur  de  VAnti- 
Machiavtl  ferait  un  roi  pacifique  ;  et  il  s'occu- 
pait avec  délices  de  faire  imprimer  fccrétement 
le  livre  qu'il  croyait  devoir  lier  le  prince  à  la 
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vertu ,  par  la  crainte  de  démentir  Tes  propres 
principes ,  et  de  trouver  fa  condamnation 
dans  fon  propre  ouvrage. 

Frédéric ,  en  montant  fur  le  trône ,  ne 
changea  point  pour  Voltaire.  Les  foins  du 
gouvernement  n'affaiblirent  ni  fon  goût  pour 
les  vers,  ni  fon  avidité  pour  les  ouvrages  con- 
fervés  alors  dans  le  porte-feuille  de  Voltaire , 
et  dont  avec  madame  du  Ckâielet  il  était 
prefque  le  feul  confident  ;  mais  une  de  fes 
premières  démarches,  fut  de  faire  fufpendre 
U  publication  de  VAitti' Machiavel.  Voltaire 
obéit  ;  et  fes  foins ,  qu'il  donnait  à  regret , 
furent  infructueux.  Il  délirait  encore  plus  que 
fon  difciple ,  devenu  roi ,  prit  un  engagement 
public  qui  répondît  de  fa  fidélité  aux  maximes 
philofophiques.  Il  alla  le  voir  à  Véfel ,  et  fut 
étonne  de  trouver  un  jeune  roi  en  uniforme, 
fur  un  lit  de  camp,  ayant  le  fritïbn  de  la 
fièvre.  Cette  fièvre  n'empêcha  point  le  roi  de 
profiter  du  voiûnage  pour  faire  payer  h  l'évê- 
que  de  Liège  une  ancienne  dette  oubliée. 
Voltaire  écrivit  le  mémoire  qui  fut  appuyé  par 
desfoldats-,  et  il  revint  àPatis,  content  d'avoir 
■vu  que  fon  héros  était  un  homme  très-aimable  : 
mais  il  réfuta  aux  offres  qu'il  lui  fit  pour 
l'attirer  auprès  de  lui ,  et  préféra  l'amitié  de 
madame  du  Châteltt  a  la  faveur  d'un  roi,  et 
d'un  roi  qui  l'admirait. 
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Le  roi  de  PrufTe  déclara  la  guerre  à  la  fille 
de  Charles  VI,  et  profita  de  fa  faibleffe  pour 
faire  valoir  d'anciennes  prétentions  fur  la 
Silène,  Deux  batailles  lui  en  affinèrent  la 
pofieiïiou.  Le  cardinal  de  Flturi  qui  avait 
entrepris  la  guerre  malgré  lui ,  négociait  tou- 
jours en  fecret.  L'impératrice  fentit  que  fon 
intérêt  n'était  pas  de  traiter  avec  la  France 
contre  laquelle  elle  efpéraît.dcs  alliés  utiles, 
qui  fe  chargeraient  des  frais  de  la  guerre, 
tandis  que,  fi  elle  n'avait  plus  à  combattre 
que  le  roi  de  PrufTe,  elle  refierait  abandonnée 
à  elle-même,  et  verrait  les  vœux  et  les  fecours 
fecrets  des  mêmes  puiflanecs  fe  tourner  vers 
fon  ennemi.  Elle  aima  mieux  étouffer  fon 
refïentirnent ,  inflruire  le  roi  de  Prude  des 
proportions  du  cardinal ,  le  déterminer  à  la 
paix  par  celte  confidence,  et  acheter,  par  le 
facrifice  de  la  Siléfie,  la  neutralité  de  l'ennemi 
le  plus  à  craindre  pour  elle. 

La  guerre  n'avait  pas  interrompu  la  corref- 
pondance  du  roi  de  Prutfe  et  de  Voltaire.  Le 
roi  lui  envoyait  des  vers  du  milieu  de  fon 
camp ,  en  fe  préparant  a  une  bataille ,  ou 
pendant  le  tumulte  d'une  victoire;  st  Voltaire, 
en  louant  fes  exploits ,  en  careflànt  fa  gloire 
militaire,  lui  prêchait  toujours  l'humanité  et 
la  paix. 

Le  cardinal  de  Fleuri  mourut.  Foliaire  avait 
été 
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été  affez  lié  avec  lui,  parce  qu'il  était  curieux 
de  connaître  les  anecdotes  du  règne  de 
tvuii  XIV  t  et  que  Haut  aimait  à  les  conter, 
^'arrêtant  fimout  à  celles  qui  pouvaient  le 
regarder,  et  ne  doutant  pas  que  Voltaire  ne 
s'emprefsât  d'en  remplir  (on  hilloire  ;  mats 
la  haine  naturelle  de  Flturi ,  et  de  tous  les 
hommes  faiblis ,  pour  qui  s'élève  au  de  {Tus 
des  forces  communes ,  l'emporta  fur  fon  goût 
et  fur  fa  vanité. 

Fleuri  avait  voulu  empêcher  les-  Français  de 
parler  et  même  depenfer,  pour  les  gouverner 
plus  aifément.  Il  avait,  toute  fa  vie,  entretenu 
dans  l'Etat  une  guerre  d'opinions,  par  feg 
foins  mêmes  pour  empêcher  ces  opinions  de 
faire  du  bruit,  et  de  troubler  la  tranquillité' 
publique.  La  hardiefle  de  Voltaire  l'effrayait. 
Il  craignait  également  de  compromettre  fon 
repos  en  le  défendant  T  ou  fa  p  eut  ère  nommée 
en  l'abandonnant  avec  trop  de  lâcheté;  et 
i'nltaire  trouva  dans  lui  moins  un  protecteur 
qu'un  persécuteur  caché,  maïs  contenu  par 
fon  refpect  poux  l'opinion  et  l'intérêt  de  fa 
propre  gloire. 

Voltaire  fut  déugné  pour,  lui  fuccéder  dan» 
l'académie  française.  Il  venait  d'y  acquérir  d* 
nouveaux  droits  qui  auraient  împofé  lilence  à 
l'envie,  B  elle  pouvait  avoir  quelque  pudeur  ; 
il  venait-  d'enrichir,  la  fcène  d'un  nouveau 
Vit  de  Vtitatrt»  *  V 
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chef-d'œuvre,  de  Mérope,  jufqu'ic!  la  feule1 
tragédie  où  des  larmes  abondantes  et  douces 
ne  coulent  point  fur  tes  malheurs  de  l'amour. 
L'auteur  de  Zaïre  avait  déjà  combattu  cette 
maxime  de  Dr/préaux  : 

-  De  cette  paffion  la  fenfibte  peinture   ' 
EA  pour  aller  au  cœur  li  route  la  plus  sûre. 

Il  avait  avancé  que  la  nature  peut  produire 
au  théâtre  des  effets  plus  pathétiques  et  plus 
déchirans  ;  et  il  le  prouva  dans  Mérope. 

Cependant  fi  Drfprtaux  entend  par  sûre,  la 
mùins  difficile,  les  Faits  font  en  fa  faveur. 
Plufieurs  poètes  ont  fait  des  tragédies  tou- 
chantes, fondées  fur  l'amour  vet  Métope  eft 
feule  jufqu'ici. 

Entraîné  par  l'intérêt  des  fi  tua  lions  ,  par 
une  rapidité  de  dialogue  inconnue  au  théâtre', 
pur  le  talent  d'une  actrice  qui  avait  fu  prendre 
l'accent  vrai  et  paffionné  de  la  nature  ,  le 
parterre  fut  agité  d'un  enthounafme  fan» 
exemple.  II  força  Voltaire,  caché  dans  un  coi'n 
dufpectacle,  à  venir  fe  montrer  aux  fpecta- 
teurs  ;  il  parut  dans  la  loge  de  la  maréchale 
de  Viilars  ;  on  cria  à  la  jeune  ducheffe  de 
Vitlars  d'embralTer  l'auteur  de  Mérope';  eïïé 
fut  obligée  de  céder  à  i'impérieufe  volonté  du 
public ,  ivre  d'admiration  et  de  plaifir.      '   '" 
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C'cft  la  première  fois  que  le  parterre  ait 
demandé  l'auteur  d'une  pièce.  Mais  ce  qui 
fat  alors  un  hommage  rendu  au  génie ,  dégé- 
néré derîuis  en  ufage ,  n'eft  plus  qu'une 
cérémonie  ridicule  et  humiliante,  à  laquelle 
les  auteurs  qui  fe  refpcctent ,  refufent  de  fe 
fou  mettre. 

A  ce  nouveau  titre  que  la  dévotion  même 
était  obligée  de  refpecter,  fe  joignait  l'appui 
de  madame  de  Châteauroux ,  alors  gouvernée 
par  le  duc  de  Rkheluu.  Cet  homme  extraor- 
dinaire qui  à  vingt  ans  avait  été  deux  Fois  à 
la  baflille  pour  la  témérité  de  fes  galanteries  ; 
qui  par  l'éclat  et  le  nombre  de  fes  aventures 
avait  fait  naître  parmi  les  femmes  une  efpècC 
démode,  et  prefque  regarder  comme  un  hon- 
neur d'être  déshonorées  par  lui;  qui  avait 
établi  parmi  fes  imitateurs  une  forte  oc  galan- 
terie où  l'amour  n'éiait  plus  même  le  goût 
du  plaiGr,  mais  la  vanité  de  féduire  :  ce 
même  homme  qu'on  vit  enfuite  contribuer 
a  la  gloire  de  Fontenoi,  affermir  ia  révolution 
de  Gênes ,  prendre  Mahon ,  forcer  une  armée 
anglaife  à  lui  rendre  les  armes  ;  et  lorsqu'elle 
eut  rompu  ce  traité,  lorfqu'elle  menaçait  fes 
quartiers  difperfés  et  affaiblis ,  l'arrêter  par 
fon  activité  et  fon  audace  ;  et  qui  vînt  enfuite 
reperdre  dans  les  intrigues  de  la  cour,  et 
dans  les  manœuvres  d'une  adminiuTation 
F  a 
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tyrannique  et  corrompue ,  une  gloire  qui  eût 
pu  couvrir  les  premières  fautes  de  fa  vie. 

Le  duc  de  Richelieu  avait  été  l'ami  de  Voltaire 
dès  l'enfance.  Voltaire  qui  eut  fouveiu  à  s'en 
plaindre,  confcrva  pour  lui  ce  goût  de  la 
jeunette  que  le  temps  n'efface  point,  et  une 
cfpèce  de  confiance  quel  habitude  foutenait 
plus  que  le  femtmenti  et  le  maréchal  de 
Richelieu  demeura  ridelle  à  cet  ancien  attache- 
ment, autant  que  le  permit  la  légèreté  de  fon 
caractère,  fes  caprices,  fon  petit  defpotifœe 
fur  les  théâtres ,  fou  mépris  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  homme  de  la  cour,  fa  faiblcffe 
pour  le  crédit,  et  fon  infenubijité  pour  ce 
qui  était  noble  ou  utile. 

Il  fervît  alors  Voliairt  auprès  de  madame 
4e  Chàtcauroux  ;  mais  M.  de  Mdurepas  n'aimait 
pas  Voltaire.  L'abbé  de  Chaulieu  avait  fait  nue 
épigramme  contre  Oedipe ,  parce  qu'il  était 
blette  qu'un  jeune  homme,  déjà,  fon  rival 
dans  le  genre  des  poëfies  fugitives,  mêlées 
dephilofopbie  et  de  volupté,  joignit  à  cette 
gloire  celle  de  réullir  au  théâtre;  et  M,  de 
Maurepas ,  qui  mettait  de  la  vanité  à  montrer 
plus  d'efprit  qu'un  autre  dans  un  fouper,  ne 
pardonnait  pas  à  Voltaire  de  lui  ôter  trop 
évidemment  cet  avantage  dont  il  n'était  pas 
trop  ridicule  alors  qu'un  homme  en  place 
ÇÙt  être  flatte-. 
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Voltaire  avait  effayé  de  le  déformer  par  une 
épitre  où  îllui  donnait  les  louanges  auxquelles 
Je  genre  d'efprit  et  le  caractère  de  M.  d^p 
Maurepas  pouvaient  prêter  le  plus  de  vraifem- 
blance.  Cette  épitre  qui  renfermait  autant  de 
leçons  que  d'éloges  ,  ne  changea  rien  aux 
fentimens  du  miniftre.  11  fe  la,  pour  empê- 
cher Voltaire  d'entrer  à  l'académie,  avec  le 
thcaim  Bayer  que  Fleuri  avait  préféré,  pour 
l'éducation  du  dauphin,  à  Majfillon  dont  il 
craignait  les  talens  et  la  venu,  et  qu'il  avait 
enfuite  défigné  .au  roi,  en  mourant,  pour 
la  feuille  des  bénéfices  ,  apparemment  dans 
l'efpétance  de  fe  faire  regretter  des  janféniftes. 
D'ailleurs  M.  de  Maurtpas  élait  bien  aife  de 
trouver  une  occauon  de  blefler,  fans  fe  com- 
promettre ,  madame  de  Chàuattrottx  dont  il 
connaiffait  toute  la  haine  pour  lui.  Voltaire-, 
inflruit  de  cette  intrigue ,  alla  trouver  le 
mimftre,  et  lui  demanda  fi,  dans  le  cas  où 
madame  de  Châteauronx  fécondât  fon  élection, 
il  la  traverferait:  Oui,  lui  répondit  le  minifitc, 
tt je  vous  écrajerai.  {*} 

[  *  )  Dans  le  deflein  tondant  d'êtie  jiiftrs  cnvtrl  tout  le 
mande,  mous  devons  dite  ici  que  de  puis  U  mon  de  foiient, 
ayant  parlé  de  cette  anecdote  à  M.  le  comte  de  Mmnfas, 
lu. caractère  duquel  et  mot  nous  parut  étranger,  il  noua 
«pondit ,  «n  riant ,  que  c'e'lait  le  roi  lui-même  qui  n'avait 
pa>  voulu  que  Veltaitt  ûiccédât  au  cardinal  de  Fliwi  dmt 
il  place  d'acadeuùdtn  ;  fa  Maj  etté  trouvant  iju'  il  y  avait 
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Il  favait  qu'un  homme  en  place  en  aurait 
la  faciljté;  et  que,  fous  un  gouvernement 
fjjïble,  le  crédit  d'une  m  aï  trèfle  doit  céder  à 
celui  des  prêtres  întrïgans  ou  fanatiques  , 
plus  méprifables  aux  yeux  de  la  raifon ,  mais 
encore  refpectés  par  la  populace  :  il  lai  fia 
triompher  Bayer. 

Peu  de  temps  après,  le  miniltre  fentît  com- 
bien l'alliance  du  roi  de  Prufle  était  nécefTaire 
à  la  France;  mais  ce  prince  craignait  de  s'en- 
gager de  nouveau  avec  une  pui (tance  dont  la 
politique  incertaine  et  timide  ne  lui  infpirait 
aucune  confiance.  On  imagina  que  Voltairt 
pourrait  le  déterminer.  11  fut  chargé  de  cette 
négociation ,  mais  en  fecret.  On  convint  que 
les  perfécutions  de  Beytr  feraient  le  prétexte 

une  diffemblance   trop  marquée  entre   ces  deux  hommes, 

pour  mcttie  l'éloge  de  l'un  dam  la  bouche  de  l'autre,   cl 

donner  à  rire  au  public  par  uu  rapprochement  fenjblable . 

M.  <le  Mautipai  noua  a  même  ajoute  qu'il  favait  depuis 

homme  auHi  célèbre  ,  ne  l'avait  pu  empêché  de  folliciter 
le  roi  régnant  et -d'en  obtenir  que  celui  qui  avait  tant 
honoré  ion  fiéclc  et  fa  nation,  vint  jouir  de  la  gloire  au 
milieu  d'elle,  a  la  En  de  Ta  carrière. 

Nous  avoni  déjà  dit  ailleurs  que  fans  adopter  ni  blâmer 
les  opinioni  de  notre  auteur  lur  une  infinité  d'objets ,  noua 

leurs;  être  impartiaux  et  fidellej  ,  eit  ce  que  l'Europe 
attend  de  nom ,  le  telle  noua  cil  étranger.  (  titlt  <ta  tmtf. 
tendait  giEtrttl  4*  lajisiiti  lillittiiê-tjpigntkifiti.  ) 
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de  fon  voyage  en  Proue.  Il  y  gagna  la  liberté 
de  fe  moquer  du  pauvre  théaiin  qui  alla  i'e 
plaindre  au  roi  que  Voltaire  le  fefaitf  ajftr  pour 
un  fol  dans  les  court  étrangères,  et  à  qui  le 
toi  répondit  que  c'était  une  choje  convenue. 

Veltaïrt  parût;  et  Piron,  à  la  tête  de  fcs 
ennemis  ,  l'accabla  d'épigrammes  et  de  chan- 
tons far  fa  prétendue  difgrâce.  Ce  Firon  avait 
l'habitude  d'infultcr  à  tous  les  hommes  célè- 
bres qui  effuy aient  des  perfécutioni.  Ses 
œuvres  font  remplies  des  preuves  de  cette 
baffe  méchanceté.  Il  pafiait  cependant  pour 
un  bon  homme  ,  parce  qu'il  était  parefleux  ,- 
et  que  n'ayant  aucune  dignité  dans  le  carac- 
tère ,  il  n'offènfait  pas  l'amour  propre  des 
gens  du  monde.  ; 

Cependant, apièsavoirpaffé  quelque  temps 
avec  le  roi  de  Prune,  qui  Te  reCulait  conflam- 
ment  à  toute  négociation  avec  la  France, 
Voltaire  eut  l'adrefle  de  farûr  le  véritable  motif 
de  ce  refus  1  c'était  la  ïaiblefle  qu'avait  eue  la 
France  de  ne  pas  déclarer  la  guerre  à  l'Angle- 
terre, et  de  paraîtra,  par  cette  conduite, 
demander  la  paix  quand  elle  pouvait  prétendre 
à  en  dicter  les  conditions. 

11  revint  alors  à  Paris ,  et  rendit  compte 
it  fGQ  voyage.  Le  pnmêwpS.îîûvaat,  le  roi 
de  PrufTe  déclara  de  nouveau  la  guerre  à  ij 
reine  d'Hongrie ,  et  par  cette  diveriion  utile 
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força  Tes  troupes  d'évacuer  l'Alface.Ce  fetvice 
important,  celui  d'avoir  pénétré,  en  pillant 
à  la  Haie ,  les  difpofitions.  des  Hollandais 
encore  incertaines  en  apparence  ,  n'obtint  à 
Voltairt  aucune  de  ces  marques  de- considéra- 
tion dont  il  eût  voulu  fe  faire  un  rempart 
contre  fes  ennemis  littéraires.  , 

Le  marquis  d*Argenfon-  fut  appelé  au  minifr 
tire.  11  mérite  d'être  compté  parmi  le  petit 
nombre  des  gens  en  place  qui  ont  aimé  vérita- 
blement la  philo  fophîe  et  le  bien  public.  Son 
goût  pour  les  lettres  l'avait  lié  avec  Voltaire. 
Il  l'employa  plus  d'une  fois  à  écrire  des 
manifeQ.es  ,  des  déclarations,  ,des  dépêches. 
qui  pouvaient  exiger  dans  le  ftyle  de  1^  Corr.ec-; 
tion  ,  de  la  nobleue  et  de  la  mefure. 

Tel  fut  le  manifefte.qui  devait  être  publie 
par  le  prétendant  à  fa  defeente  en  Ecofle, 
avec  une  petite  armée  francai'fe  que  je  duc  de 
Richelieu,  aurait  commandée.  Voltaire  eut  alors 
l'occalion  de  travailler  avec  le  comte  de  Laltir 
jacobite  zélé ,  ennemi  acharné  des  Anglais , 
dont  il  a  depuis  défendu  la  mémoire  avec 
tant  de  courage,  lorfqu'ua  arrêt  injulte,. 
exécuté  avec  barbarie .  le  facrifia  au  reuenti- 
ment  de  quelques  employés  de  la  compagnie 
des  Indes. 

Mats  îl  eut  dans  le  même  temps  un  appui 

plus  puiftant ,  la  œarquife.  de  Pompadour,  avec 

laquelle 
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laquelle  il  avait  été  lié  loH'qu'eîle  était  encore 
madame  d'Etiolé.  Elle  le  chargea  de  faire  une 
pièce  pour  le  premier  mariage  du  dauphin. 
Une  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
le  titre  d'hifioriogtaphe  de  France,  et  enfin, 
la  protection  de  la  cour ,  néceflàire  pour  empê- 
cher la  cabale  des  dévots  de  )  ni  fermer  l'entrée 
de  l'académie  française ,  lurent  la  récompcnfe 
de  cet  ouvrage.  C'efl  à  cette,  occasion  qu'il 
fit  cei  ver*  : 

MotfHcmi  quatre  cirai  Zaïre, 

Et  mon  américaine  Aliire, 
Ne  m' ont  valu  jamais  an  (eu  1  regard  du  roi  i 
J'eus  beaucoup  d'ennemis  avec  très-pen  de  gloires 
Lti  honneurs  et  les  biens  pleurent  enfin  fur  moi , 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

C'était  juger  un  peu  trop  fév  èremrnt  la  Prin- 
cefle  de  Navarre,  ouvrage  rempli  d'une  galan- 
terie noble  et  touchante. 

Cependant  la  faveur  de  la  cour  ne  fuffîfait 
pal  pour  lui  ouvrit  le»  portes  de  l'académie. 
Il  fut  obligé ,  pour  défanner  les  dévots , 
d'écrire  une  lettre  au  père  de  Lalour,  où  il 
proteftait  de  fon  retpect  pour  la  religion ,  et, 
ce  qui  était  bien  plus  néceflaïre ,  de  fou 
attachement  aux  jéfuites.  Malgré  l'adreQe 
avec  laquelle  il  ménage  fes  exprewons  dam 
Vie  de  Voltaire.  *  G 
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cette  lettre,  il  valait  mieux  fans  doute  renoncer 
à  l'académie ,  que  d'avoir  la  Faiblefle  de  l'écrire  ; 
et  cette  faiblefle  ferait  inexcufablc ,  s'il  avait 
fait  ce  faccince  à  la  vanité  de  porter  un  titre 
qui  depuis  long-temps  ne  pouvait  plus  honorer 
le  nom  de  Voltaire.  Mais  il  le  fefait  à  faWuretë  ; 
il  croyait  qu'il  trouverait  dans  l'académie  un 
appui  contre  la  perfécution  ;  et  c'était  pré- 
fumer trop  du  courage  et  de,  la  jufticc  de  fes 
confrères. 

Dans  fon  difeours  à  l'académie ,  il  fecoua 
le  premier  le  joug  de  l'ufage  qui  femblaît 
condamner  ces  difeours  à  n'être  qu'une  fuite 
de  complimens ,  plus  encore  que  d'éloges. 
Voltaire  ofa  parler  dans  le  lien  de  littérature 
et  de  goût;  et  fon  exemple  eft  devenu  ,  en 
quelque  forte ,  une  loi  dont  les  académiciens 
gens  de  lettres  ofent  rarement  s'écarter.  Mais 
il  n'alla  point  jufqu'à  fupprimer  les  éternels 
éloges  de  Ricktlieu ,  de  Séguier  et  de  Louis  XI  V; 
et  jufqu'ici  deux  ou  trois  académiciens  feule* 
ment  ont  eu  le  courage  de  s'en  difpenfer.  Il 
parla  de  Crébitlon ,  dans .  ce  difeours ,  avec  la 
noble  générofité  d'un  homme  qui  ne  craint 
point  d'honorer  le  talent  dans  un  rival ,  et  de 
donner  des  armes  à  fes  propres  détracteurs. 

Un  nouvel  orage  de  libelles  vint  tomber 
fur  lui,  et  il  n'eut  pas  la  force  de  les  inéprifer. 
La  police  était  alors  aux  ordres  d'un  homme 
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qui  avait  patte  quelques  mois  à  la  campagne 
avec  madame  de  Pompadour.  On  arrêta  un  mal- 
heureux violon  de  l'opéra ,  nommé  Travenol , 
qui ,  avec  l'avocat  Rigoley  de  Juvigny ,  colpor- 
tait ces  libelles.  Le  père  de  Travenol ,  vieillard 
de  quatre-vingts  ans,  va  chez  Voltaire  demander 
la  grâce  du  coupable;  toute  fa  colère  cède  au 
premier  cri  de  l'humanité.  Il  pleure  avec  le 
'vieillard,  l'embrafle,  le  confole,  et  court 
avec  lui  demander  la  liberté  de  fou  fils. 

La  faveur  de  Voltaire  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Madame  de  Pompadour  fit  accorder  à 
Crébitlon  des  honneurs  qu'on  lui  réfutait. 
Voltaire  avait  Tendu  conftamment  juftice  à 
l'auteur  de  Rhadamifte;  mais  il  ne  pouvait 
avoir  l'humilité  de  le  croire  iupérîeur  à  celui 
d'Alzire,  de  Mahomet  et  de  Métope.  Il  ne  vit 
dans  cet  enthoufiafme  exagéré  pour  Cxébillon 
qu'un  défit  fecret  de  l'humilier  ;  et  il  ne  fe 
trompait  pas. 

Le  poète ,  le  bel  cfptit  aurait  pu  conferver 
des  amis  puilrans  ;  mais  ces  titres  cachaient 
dans  Voltaire  un  philofophe,  un  homme  plus 
occupé  encore  des  progrès  de  la  raifon  que 
de  fa  gloire  perfonnelle. 

Son  caractère,  naturellement  fier  et  indé- 
pendant, fe  prêtait  à  des  adulations  ingé- 
nieufes  ;  il  prodiguait  la  louange ,  mais  il 
conlervait  fes  fentimens,  fes  opinions ,  et  la 
G  s 
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liberté  de  les  montrer.  Des  leçons  fortes  ou 
touchantes  fort  aient  du  fein  des -éloges;  et 
cette  manière  de  louer ,  qui  pouvait  réuflir  à 
la  cour  de  Frédéric ,  devait  ble.fler  dans  toute 
autre. 

Il  retourna  donc  encore  à  Cirey,  et  bientôt 
après  à  la  cour  de  Stanijlas.  Ce  prince ,  deux 
fois  élu  roi  de  Pologne ,  l'une  par  la  volonté 
de  Charles  XII,  l'autre  par  le  vceu  de  la' 
nation,  n'en  avait  jamais  pofledé  que  le  titre. 
Retiré  en  Lorraine  où  il  n'avait  encore  que 
le  nom  de  fouverain ,  il  réparait  par  fes  bien- 
faits le  mal  que  l'adminiftration  françaife  fefait 
à  cette  province  on  le  gouvernement  paternel 
de  Liopold  avait  réparé  un  fiècle  de  dévalua- 
tions et  de  malheurs.  Sa  dévotion  ne  lui  avait 
ôté  ni  le  goût  des  plaifirs  ni  celui  des  gens 
d'efprit.  Sa  maifon  était  celle  d'un  particulier 
très-riche  ;  fon  ton ,  celui  d'un  homme  l'impie 
et  franc  qui",  n'ayant  jamais  été  malheureux 
que  parce  qu'on  avait  voulu  qu'il  fût  roi, 
n'était  pas  ébloui  d'un- titre  dont  il  n'avait 
éprouvé  que  les  dangers.  Il  avait  déliré 
d'avoir  à  fa  cour ,  ou  plutôt  chez  lui,  madame 
du  Châtclet  et  Voltaire.  L'auteur  des  Saifont, 
le  feul  poète  français  qui  ait  réuni ,  comme 
Voltaire ,  l'ame  et  Pefprit  d'un  philofophe , 
vivait  alors  à  Luncvilte  ou  il  n'était  connu 
que  comme  un  jeune  militaire  aimable  ;  mais 
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fes  premiers  vers ,  pleins  de  raifeu ,  d'efprit 
et  de  goût,  annonçaient  déjà  un  homme  fait 
pour"  honorer  fon  fiée  le. 

Foliaire  menait  à  Lunëville  une  vie  occupée, 
douce  et  tranquille,  lorfqu'jl  eut  le  malheui 
d'y  perdre  fon  amie.  Madame  du  Chàltitt 
mourut  au  moment  où  elle  venait  de  terminer 
fa  traduction  de  Newton  dont  le  travail  forcé 
abrégea  fes  jours.  Le  roi  vint  confoler  Voltaire 
dans  fa  chambre ,  et  pleurer  avec  lui.  Revenu 
à  Paris ,  il  fe  livra  au  travail  ;  moyen  de 
diflîper  la  douleur  que  la  nature  a  donné  à 
très-peu  d'hommes.  Ce  pouvoir  fur  nos  pro- 
pres idées,  cette  force  de  tête  que  les  peines 
de  l'âme  ne  peuvent  détruire ,  font  des  dont 
précieux  qu'il  ne  faut  point  calomnier  en  les 
confondant  avec  l'infenûbilité.  La  fenfibilité 
n'eu"  point  de  la  faibleffe,  elle  confifte  à  fentir 
les  peines ,  et  non  à  s'en  laiffer  accabler.  On 
n'en  a  pas  moins  une  ame  fenfible  et  tendre , 
la  douleur  n'en  a  pas  été  moins  vive ,  parce 
qu'on  a  eu  le  courage  de  la  combattre,  et 
que  des  qualités  extraordinaires  ont  donné  la 
force  de  la  vaincre. 

Voltaire  fe  laflàit  d'entendre  tous  les  gens 
du  monde ,  et  la  plupart  des  gens  de  lettres , 
lui  préférer  Crébillon,  moins  par  fenttment 
que  pour  le  punir  de  l'univerfalité  de  fes 
talens  ;  car  on  eft  toujours  plus  indulgent 
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pour  les  talens  bornes  à  un  feul  genre  ,  qui, 
paraiflânt  une  efpèce  d'inftinct ,  et  Iaiffant  en 
repos  plus  d'efpèces  d'amour  propre  ,  nutni- 
lient  moins  l'orgueil. 

Celte  opinion  de  la  fupériorité  de  Crébillo» 
était  foutenue  avec  tant  de  paffion  que  depuis, 
dans  le  difeours  préliminaire  de  Y  Encyclopédie , 
M.  d'Atembert  eut  befoin  de  courage  pour 
accorder  l'égalité  à  l'auteur  d'Ahire  et  de 
Mérope,  et  n'ofa  porter  plus  loin  la  juflice. 
Enfin  Voltaire  voulut  fe  venger ,  et  forcer  le 
public  à  le  mettre  à  fa  véritable  place,  en 
donnant  Sémiramis  ,  Orefte  et  Rome  fauvée , 
trois  fujets  que  Crébillon  avait  traités.  Toutes 
les  cabales  animées  contre  Voltaire  s'étaient 
réunies  pour  Eure  obtenir  un  fuccès  éphémère 
au  Catilina  de  fon  rival,  pièce  dont  la  con- 
duite en  abfurde  et  le  ftyle  barbare,  où  Citer  on 
propofe  d'employer  fa  fille  pour  féduire  ■ 
Catilina,  où  un  grand-prêtre  donne  aux  amans 
des  rendez-vous  dans  un  temple,  y  introduit 
une  courtifane  en  habit  d'homme,  et  traite 
enfuite  le  fénat  d'impie ,  parce  qu'il  y  dîfcute 
des  affaires  de  la  république. 

Rome  fauvée,  au  contraire,  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  Ifyle  et  de  raifon;  Cice'ron  s'y 
montre  avec  toute  fa  dignité  et  toute  fon 
éloquence;  Cé/dr  y  parle,  y  agit  comme  un 
homme  fait  pour  foumettre  Rome,  accabler 
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Ces  ennemis  de  fa  gloire,  et  fe  faire  pardonner 
la  tyrannie  à  force  de  talens  et  de  vertus  ; 
Catilina  y  eft  un  fcélérat,  mais  qui  cherche 
à  excufer  fes  vices  fur  l'exemple",  et  fei 
crimes  fur  la  néceffité.  L'énergie  républicaine 
et  l'ame  des  Romains  ont  paffé  tout  entières 
dans  le  poute. 

Voltaire  avait  un  petit  théâtre  où  il  efTayaït 
fes  pièces.  Il  y  joua  fou vent  le  rôle  de  Cicéron. 
Jamais,  dit-on,  l'illusion  ne  fut  plus  com- 
plète; il  avait  l'air  de  créer  fon  rôle  en  le 
récitant;  et  quand ,  au  cinquième  acte ,  Cicéron 
reparaiflaitaufénat,  quand  il  s' excufait  d'aimer 
la  gloire ,  quand  il  récitait  ces  beaux  vers  ; 
Romains.j'aime  la  gloire,  emeveuxpoinlm'en  taire] 
Des  travaux  des  humains-  c'eft  le  digne  falaire. 
Sénat ,  en  vous  fervant  il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ofe  la  vouloir,  n'ofe  la  mériter. 

alors  le  perfonnage  fe  confondait  avec  le 
poète.  On  croyait  entendre  Cicéron  ou  Voltaire 
avouer  et  excufer  cette  faibletTe  des  grandes 
âmes. 

Il  n'y  avait  qu'un  beau  rôle  dans  l'Electre  . 
de  Crébilhn,  et  c'était  celui  d'un  perfonnage 
fubalterne.  Orefte,  qui  ne  fe  connaît  pas,  eft 
amoureux  de  la  fille  d'EgiJlhe,  qui  a  le  mal- 
heur de  s'appeler  lpkianajfe.  L'implacable 
Electre  a  un  tendre  penchant  pour  le  fils  ' 
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à'EgiJke  i  c'efi  au  milieu  dci  furies  qui-eon- 
duifeat  au  parricide  un  Sis  égaré  et  condamné 
par  les  dieux  à  cette  horrible  vengeance,  que 
ces  infiprdes  amours  remplirent  la  Ccène. 

Voltaire  fenùi  qu'il  fallait  rendre  Qytemmjbre 
intéreflante  par  fes  remords,  la  peindre  plus 
faible  que  coupable ,  dominée  par  le  cruel 
Egijthe ,  mais  honteufe  de  l'avoir  aimé ,  et 
fentant  le  poids  de  fa  chaîne  comme  celui 
de  fon  crime.  Si  l'on  compare  cette  pièce 
aux  au  très  tragédies  de  Voltaire ,  on  la  trouvera 
fans  doute  bien  inférieure  à  fes  chefs-d'oeuvre  ; 
mais  fi  on  le  compare  à  Sophocle  qu'il  voulait 
imiter,  dont  il  voulait  faire  connaître  aux 
Français  le  caractère  et  la  manière  de  coacevoir 
la  tragédie,  on  verra  qu'il  a  fu  en  conferver 
les  beautés,  en  imiter  le  ftyle,  en  corriger  les 
défauts ,  rendre  Clytcmnejtre  plus  touchante  ,' 
et  Electre  moins  barbare.  Auffi  quand ,  malgré 
les  cabales,  ces  beautés  de  tous  les  temps, 
tranfportées  fur  notre  fcène  par  un  homme 
digne  de  fervir  d'interprète  au  plus  éloquent 
des  poètes  grecs ,  forcèrent  les  applaudifie- 
.  mens ,  Voltaire,'  plus  occupé  des  intérêts  du 
goût  que  de  fa  propre  gloire ,  ne  put  s'empê- 
cher de  crier  au  parterre,  dans  un  mouve- 
ment d'enthoufiafme  :  Courage  Athéniens,  c'tft 
du  Sophocle. 
'       La  Sémiramis  de  Cribillon  avait  été  oubliée 
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dès  fa  naiffance.  Celle  de  Voltaire  eft  le  mirai 
iujet  que  quinze  ans  auparavant  il  avait  traité 
fous  le  nom  d'Eriphyle ,  et  qu'il  avait  retiré 
du  théâtre ,  quoique  la  pièce  eût  été  fort 
applaudie  ;  il  avait  mieux  fenti  aux  repréfen- 
tations  toutes  les  difficultés  de  ce  fujet;  il 
avait  vu  que ,  pour  rendre  intérefiante  une 
femme  qui  avait  fait  périr  fon  mari  dans  la 
vue  de  régner  à  fa  place ,  il  fallait  que  l'éclat 
de  fou  règne ,  fes  conquêtes ,  fes  vertus , 
l'étendue  de  fon  empire ,  fbrçaflem  au  refpect, 
et  s' emparaient  de  l'ame  des  fpectateurs  ;  que 
la  femme  criminelle  fût  fa  maitreife  du  monde , 
et  eût  les  vertus  d'un  grand  roi.  Il  fentit 
qu'en  mettant  fur  le  théâtre  les  prodiges  d'une 
religion  étrangère ,  il  fallait ,  par  la  magnifi- 
cence) le  ton  augufle  et  religieux  du  flyle, 
ne  pas  biffer  à  l'imagination  le  temps  de  fe 
refroidir,  montrer  par- tout  les  dieux  qu'on 
voulait  faire  agir ,  et  couvrir  le  ridicule  d'un 
miracle ,  eu  présentant  fans  celle  l'idée  confo- 
lante  d'un  pouvoir  divin,  exerçant  fur  les 
crimes  fecrets  des  princes  une  vengeance 
lente,  mais  inévitable. 

L'amour,  révoltant  dans  Orefle ,  était  nécef- 
faire  dans  Sémiramis.  11  fallait  que  Ntnias  eût 
une  amante ,  pour  qu'il  pût  aimer  Sémiramis , 
répondre  à  fes  bontés ,  fe  fentir  entraîné  vers 
elle  avant  de   la  connaître  pour  fa  mère, 
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fans  que  l'horreur  naturelle  pour  rincette  fe 
répandît  fur  le  perfonnage  qui  "doit  exciter 
l'intérêt.  Le  flyle  de  Sémiramis ,  la  majefie 
du  fujet,  la  beauté  du  fpectacle,  le  grand 
intérêt  de  quelques  fcènes ,  triomphèrent  de 
l'envie  et  des  cabales;  mais  on  ne  rendît 
juftice  que  long-temps  après  à  Orefte  et  à 
Rome  fauvée. 

Peut-être  même  n'eft-onpas  encore  abfolu- 
raen t  juite.  Et  fi  On  fongc  que  tous  les  collèges, 
toutes  les  maifons  où  fe  forment  les  intlitu- 
teurs  particuliers ,  foiy  dévoués  au  fanatifme; 
que  dans  prefque  toutes  les  éducations  on 
infiruit  les  enfans  à  être  injulles  envers 
Voilaîre ,  on  n'en  fera  pas  étonné. 

11  fit  ces  trois  pièces  à  Sceaux,  chez  madame 
la  duchefle  du  Maint.  Cette  princelle  aimait 
le  bel  cfprit ,  les  arts ,  la  galanterie  ;  elle 
donnait  dans  fon  palais  une  idée  de  ces  plaiGrj 
ingénieux  et  biillans  qui  avaient  embelli  la 
cour  de  Louis  XIV,  et  ennobli  fes  faibletïes. 
Elle  aimait  Ciciron;  et  c'était  pour  le  venger 
des  outrages  àeCrèbilion  qu'elle  excita  Voltaire 
à  faire  Rome  fauvée.  Il  avait  envoyé  Mahomet 
au  pape  ;  il  dédia  Sémiramis  à  un  cardinal. 
Il  fe  refait  un  plailir  malin  de  montrer  aux 
fanatiques  français  que  des  princes  de  l'Eglife 
l'avaient  allier  l'ettime  pour  le  talent  au  zèle 
de  la  religion,  et  ne  Croyaient  pas  fervir  le 
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chriftïanifme  en  traitant  comme  fes  ennemis, 
)»  hommes  dont  le  génie  exerçait  fur  l'opi- 
nion publique  un  empire  redoutable. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  confentit  enfin 
à  céder  aux  infiances  du  roi  de  P rafle ,  et 
qu'il  accepta  le  titre  de  chambellan ,  la  grande 
croix  de  l'ordre  du  mérite,  et  une  penfion 
de  vingt  mille  livres.  Il  fe  voyait,  dans  fa 
patrie  ,  l'objet  de  l'envie  et  de  la  haine  des 
gens  de  lettres ,  fans  leur  «voir  jamais  difputé 
ni  places  ni  penfion  ;  fans  les  avoir  humiliés 
par  des  critiques;  fans  s'être  jamais  mêlé 
d'aucune  intrigue  littéraire  ;  après  avoir  obligé 
tous  ceux  qui  avaient  eu  befoin  de  lui , 
cherché  à  fe  concilier  les  autres  par  des  éloges , 
et  faiû  toutes  les  occafions  de  gagner  l'amitié 
de  ceux  que  l'amour  propre  avait  rendus 
injuries. 

Les  dévots  qui  fe  fouvenaient  des  Lettres 
philofophiques  et  de  Mahomet,  en  atten- 
dant les  occafions  de  le  perfécuter,  cher- 
chaient à  décrier  fes  ouvrages  et  fa  perfonne, 
employaient  contre  lui  leur  afeendant  fur  la 
première  jeunefle,  et  celui  que,  comme  direc- 
teurs, ils  confetvaient  encore  dam  les  familles 
bourgeoifes  et  chez  les  dévotes  de  la  cour. 
Un  fileiice  abfolu  pouvait  feul  le  mettre  à 
l'abri  de  la  persécution;  il  n'aurait  pu  faire; 
paraître  aucun  ouvrage  fans  être  sûr  que  la 
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malignité  y  chercherait  un  prétexte  pour 
l'accufer  d'impiété ,  ou  le  rendre  odieux  au 
gouvernement.  Madame  de  Pompadour  avait 
oublié  leur  ancienne  liaifon  dans  une  place 
Où  elle  ne  voulait  plus  que  des  efdaves.  Elle 
ne  lui  pardonnait  point  de  n'avoir  pas  fouf- 
fert,  avec  allez  de  patience,  les  préférences 
accordées  à  Crébillon.  Louis  XV  avait  pour 
Voltaire  une  forte  d'éloignement.  11  avait  flatté 
ce  prince  plus  qu'il^ne  convenait  à  fa  propre 
gloire  ;  mais  l'habitude  rend  les  rois  pref- 
qu'tnfenfibles  à  la  flatterie  publique.  La  feule 
qui  les  féduife  eft  la  flatterie  adroite  des 
counifans  qui ,  s'exerçant  fur  les  petites 
ehofes ,  fe  répète  tous  les  jours  et  fait  choifir 
fes  momens  ;  qui  conûfie  moins  dans  des 
louanges  directes  que  dans  une  adroite  appro- 
bation des  pallions  ,  des  goûts ,  des  actions , 
des  difcours  du  prince.  Un  demi-mot,  un 
ligne  ,  une  maxime  générale  qui  les  raflure 
fur  leurs  faibleffes  ou  fur  leurs  fautes,  font 
plus  d'effet  que  les  vers  les  plus  dignes  de 
la  poftétité.  Les  louanges  des  hommes  de 
génie  ne  touchent  que  les  rois  qui  aiment 
véritablement  la  gloire. 

On  prétend  que  Voltaire  s'é  tant  approché  de 
Louis  XV  après  la  re  pré  tentation  du  Temple 
de  la  gloire ,  où  Trajan ,  donnant  la  paix  au 
monde  après  fes  victoires,  reçoit  la  couronne 
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refufée  aux  conquérais ,  et  réfervée  à  un 
héros  ami  de  l'humanité,  et  lui  ayant  dit; 
Trajan  eft-il  content?  le  roi  fut  moins  flatté  du 
parallèle  que  bleffé  de  la  familiarité. 

M.  d'Argenfon  n'avait  pas  voulu  prêter  à 
Voltaire  fon  appui  pour  lui  obtenir  un  titre 
d'aflbcié  libre  dans  l'académie  des  feienecs , 
et  pour  entrer  dans  celle  des  belles- lettres , 
places  qu'il  ambitionnait  alors  comme  un 
afile  contre  l'armée  des  critiques  hebdoma- 
daires que  la  police  oblige  à  refpecter  les 
corps  littéraires,  excepté  lorfque  des  corps 
ou  des  particuliers  plus  puiflans  croient  avoir 
intérêt  de  les  avilir ,  en  les  abandonnant  aux 
traits  de  ces  méprifables  ennemis. 

Voltaire  alla  donc  à  Berlin  ;  et  le  même 
prince  qui  le  dédaignait,  la  même  cour  où 
il  n'efluyait  plus  que  des  défagrémens,  furent 
offenfés  de  ce  départ.  On  ne  vit  plus  que  la 
perte  d'un  homme  qui  honorait  la  France , 
et  la  honte  de  l'avoir  forcé  à  chercher  ailleurs 
un  afilc.  11  trouva,  dans  le  palais  du  roi  de 
Prune  ,  la  paix  et  prcfque  la  liberté ,  fans 
aucun  autre  aflujettiuemen  t  que  celui  de  palier 
quelques  heures  avec  le  roi,  pour  corriger 
fes  ouvrages ,  et  lui  apprendre  les  fecrets  de 
l'art  d'écrire.  11  foupait  prefque  tous  les  jours 
avec  lui.  Ces  foupers  où  la  liberté  était 
extrême,  où  l'on  traitait  avec. une  franchife 
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entière  toutes  les  queftions  de  la  métaphylique 
et  de  la  morale  ,  où  la  plaifantcrie  la  plus 
libre  égayait  ou  tranchait  les  difcuffions  les 
plus  férieufes  ,  où  le  roi  difparailTait  prefque 
toujours,  pour  ne  lai  (Ter  .voir  que  l'homme 
d'elprit ,  n'étaient  pour  Voltaire  qu'un  délafle- 
ment  agréable.  JLe  refte  du  temps  était  con- 
facré  librement  à  l'étude. 

Il  perfectionnait  quelques-unes  de.  fes 
tragédies ,  achevait.  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
corrigeait  la  Pucelle,  travaillait  à  fon  Eflai 
fur  les  mœurs  et  l'efprit  des  nations  ,  et  fefait 
.'le  Poème  de  la  loi  naturelle,  tandis  que 
Frédéric  gouvernait  fes  Etats  fans  miniflre, 
infpectait  et  perfectionnait  fon  armée,  fefait 
des  vers  ,  compofatt  de  la  mufique ,  écrivait 
fur  la  philofophie  et  fur  l'hiftoire.  La  famille 
royale  protégeait  les  goûts  de  Voltaire  ;  il 
adreÛait  des  vers  aux  princefles,  jouait  la 
tragédie  avec  les  frères  et  les  fœurs  du  roi; 
et ,  en  leur  donnant  des  leçons  de  déclamation , 
il  leur  apprenait  à  mieux  fentir.  les  beautés 
de  notre  poiifie  :  car  les  vers  doivent  être 
déclamés ,  et  on  ne  peut  connaître  la  poèûc 
d'une  langue  étrangère ,  fi  on  n'a  point  l'habi- 
tude d'entendre  réciter  les  vers  par  des 
hommes  qui  fâchent  leur  donner  l'accent  et 
le  mouvement  qu'ils  doivent  avoir. 
.    Voilà   ce   que    Voltaire  appelait  le   palais 
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A'Alcîne  ;  mais  l'enchantement  fut-  trop  tôt 
diffipé.  Les  gens  de  lettres  appelés  plus 
anciennement  que  lui  à  Berlin,  furent  jaloux 
d'une  préférence  trop  marquée,  et  furtout 
de  cette  efpcce  d'indépendance  qu'il  avait 
confervée ,  de  cette  familiarité  qu'il  devait 
aux  grâces  piquantes  de  fon  efprit,  et  à  cet 
art  de  mêler  la  vérité  à  la  louange,  et  de 
donner  à  la  flatterie  le  ton  de  la  galanterie 
et  du  badinage. 

La  Mitrie  dit  à  Voltaire  que  le  roi ,  auquel 
il  parlait  un  jour  de  toutes  les  marques  de 
bonté  dont  il  accablait  fon  chambellan,  lui 
avait  répondu  :  J'en  ai  encore  bejoin  pour  revoir 
mes  ouvrages;  onfuce  l'orange ,  et  on  jette  ticorct. 
Ce  mot  défenchanta  Voltaire ,  et  lui  jeta  dans 
l'ame  une  défiance  qui  ne  lui  permit  plus  de 
perdre  de  vue  le  projet  de  s'échapper.  En 
même  temps  on  dit  au  roi  que  Voltaire  avait 
répondu  un  jour  au  général  Manfiein  qui  le 
prenait  de  revoir  fes  mémoires  :  Le  roi  m'en- 
voie fan  lingefale  à  blanchir ,  il  faut  que  le  vôtre 
attende.  Qu'une  autre  fois ,  en  montrant  fur 
la  table  un  paquet  de  vers  du  roi ,  il  avait  dit 
dans  un  mouvement  d'humeur:  Cet  homme-là , 
cejt  Cêfar  et  l'abbé  Cottin. 

Cependant  un  penchant  naturel  rapprochait 
le  monarque  et  le  philofophe.  Frfdéric  difait , 
long-temps  après  leur  féparation,  que  jamais 
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il  n'avait  vu  d'homme  aufli  aimable  que 
Voltaire;  et  Voltaire,  malgré  un  refTentiment 
qui  jamais  ne  s'éteignit  abfolument,  avouait 
que  quand  Frédéric  le  voulait ,  il  était  le  plus 
aimable  des  hommes.  Ils  étaient  encore  rappro- 
chés par  un  mépris  ouvert  pour  les  préjugés 
et  les  fuperftitions,  par  le  plaifir  qu'ils  pre- 
naient à  en  faire  l'objet  éternel  de  leurs 
plaifanteries,  par  un  goût  commun  pour  une 
philofophie  gaie  et  piquante ,  par  une  égale 
difpofuion  à  chercher ,  à  faifir,  dans  les  objets 
graves ,  le  côté  qui  prête  au  ridicule.  Il  paraif- 
fait  que  le  calme  devait  fuccéder  à  de  petits 
orages,  et  que  l'intérêt  commun  de  leur  plailîr 
devait  toujours  finir  par  les  rapprocher.  La 
jaloufic  de  Maupertuis  parvint  à  les  défimir 
fan»  retour. 

Maupertuis  f  homme  de  beaucoup  d'éfprit, 
lavant  médiocre ,  et  philosophe  plus  médiocre 
encore-,  était  tourmenté  de  ce  défir  de  la 
célébrité  qui  fait  choifir  les  petits  moyens 
lorfque  les  grands  nous  manquent ,  dire  des 
chofes  bifarres  quand  on  n'en  trouve  point 
de  piquantes  qui  foient  vraies ,  généralifer 
des  formules  fi  l'on  ne  peut  en  inventer,  et 
entafler  des  paradoxes  quand  on  n'a  point 
d'idées  neuves.  On  l'avait  vu  à  Paris  fortir 
de  la  chambre,  ou  fe  cacher  derrière  un 
paravent,  quand  un  autre  occupait  la  fociété 
plus. 
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plus  que  lui  ;  et  à  Berlin  ;  comme  à  Paris , 
il  eât  voulu  être  par-tout  le  premier,  à  l'aca- 
démie des  fciences  comme  au  fouper  du  roi. 
11  devait  à  Foliaire  une  grande  partie  de  fa 
réputation  ,  et  l'honneur  d'être  le  préfident 
perpétuel  de  l'académie  de  Berlin ,  et  d'y 
exercer    la   prépondérance   fous    le  nom   du 

Mais  quelques  plaifanteries  échappées  à 
Voltaire  fur  ce  que  Maup triui.i ,  ayant  voulu 
fuivre  le  roi  de  Pvufle  à  l'armée,  avait. été 
pris  à  Molwitz ,  l'aigrirent  contre  lui  ;  et  il 
fe  plaignit  avec  humeur.  Voltaire  lui  répondît 
avec  amitié,  et  l'apaifa  en  fefant  quatre  vers 
pour  fou  portrait.  Quelques  années  après , 
Maupertuis  trouva  très-mauvais  que  Voltaire 
n'eut  point  parlé  de  lui  dans  fon  difeours  de 
réception  à  l'académie  françaife;  mais  l'arrivée 
de  Voltaire  à  Berlin  acheva  de  t'aigrit.  Il  le 
voyait  l'ami  du  fouverain  dont  il  n'était 
parvenu  qu'à  devenir  un  des  courtifans,  et 
donner  des  leçons  à  celui  dont  il  recevait 
des  ordres. 

Voltaire  entouré  d'ennemis ,  fe  défiant  de  . 
la  confiance  des  fendmens  du  roi  »  regrettait 
en  fecret  fon  indépendance ,  et  cherchait  à 
la  recouvrer.  Il  imagine  de  fe  fervir  d'un 
juif  pour  faire  fortir  du  Brandebourg  une 
partie  de  fes  fends.  Ce  juif  trahit  fa  confiance; 
Vie  de  Voltaire.  *  H 
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et  pour  fe  venger  de  ce  que  Voltaire  s'en  eft 
aperçu  a  temps  ,  et  n'a  pas  voulu  fe  laifler 
voler,  il  lui  fait  un  procès  abfurde,  fâchant 
que  la  haine  n'eft  pas  difficile  en  preuves.  Le 
roi,  pour  punir/on  ami  d'avoir  voulu  conferver 
fon  bien  et  fa  liberté,  fait  femblant  de  le 
croire  coupable ,  a  l'air  de  l'abandonner ,  et 
l'exclut  même  de  fa  préfence  jufqu'à  la  fin 
du  procès.  Vollairt  s'adrefle  à  Maupertuis  dont 
la  haine  ne  s'était  pas  encore  manifeftée,  et 
le  prie  de  prendre  fa  défenfe  auprès  du  chef 
de  fes  juges.  Maupertuis  le  refufe  avec  hau- 
teur. Voltaire  s'aperçoit  qu'il  a  un  ennemi  de 
plus.  Enfin  ce  ridicule  procès  eut  l'iuue  qu'il 
devait  avoir;  le  juif  fut  condamné,  et  Voltaire 
lui  fit  grâce.  Alors  le  roi  le  rappelle  auprès 
de  lui ,  et  ajoute  à  fes  anciennes  bontés ,  de 
nouvelles  marques  de  ton  G  dé  ration ,  telle 
que  la  jouiflance  d'un  petit  château  près  de 
Potfdam. 

Cependant  la  haine  veillait  toujours ,  et 
attendait  fes  momens.  La  Beaumelle,  né  en 
Languedoc  d'une  famille  proteftante,  d'abord 
apprenti  miniftre  à  Genève ,  puis  bel  efprit 
français  en  Danemarck,  renvoyé  bientôt  de 
Copenhague ,  vint  chercher  fortune  à  Berlin, 
n'ayant  pour  titre  de  gloire  qu'un  libelle 
qu'il  venait  de  publier.  Il  va  chez  Voltaire, 
lui  préfente  fon  livre  où  Voltaire  lui-même 
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cft  maltraité,  où  la  Beaumelle  compare  aux 
finges,  aux  nains  qu'on  avait  autrefois  dans 
certaines  cours,  les  beaux  cfprits  appelés  à 
celle  de  Prufle,  parmi  lefqucls  il  venait  lui- 
même  folliciter  une  place.  Cette  ridicule 
étourderie  fut  un  moment  l'objet  des  plaifau- 
teries  du  fouper  du  roi.  Maupirtuis  rapporta 
ces  plaifanteries  à  'la  Btaumttlt ,  en  chargea 
Voltaire  feul,luifitun  ennemi  irréconciliable, 
et  s'aflura  d'un  infiniment  qui  fcrvirait  fa 
haine  par  de  honteux  libelles,  fans  que  fa 
dignité  de  préfidem  d'académie  en  fût  com- 
promife. 

Mauperluis  avaitbefoin  de  fecours;  il  venait 
d'avancer  un  nouveau  principe  de  mécanique , 
celui  de  la  moindre  action.  Ce  principe  à  qui 
l'illufire  Evier  fefait  l'honneur  de  Je  défendre, 
en  même  temps  qu'il  en  apprenait  à  l'auteur 
même  toute  l'étendue  et  le  véritable  ufage, 
efluya  beaucoup  de  contradictions.  Kotnig 
non-feulement  le  combattît,  mais  il  prétendit 
de  plus  qu'il  n'était  pas  nouveau,  et  cita  un 
fragment  d'une  lettre  de  Leibnitz,  où  ce  prin- 
cipe te  trouvait  indiqué.  Maupertuis  inllruit 
par  Kotnig  même  .qu'il  n'a  qu'une  copie  de  la 
lettre  de  Leibnitz,  imagine  de  le  faire  fommer 
juridiquement,  par  l'académie  de  Berlin,  de 
produire  l'original.  Koïnig  mande  qu'il  tient 
fa  copie  du  malheureux  Hitnzî,  décapité 
H   8 


■  Couple 


gs  VIE     DE      VOLTAIRE. 

long-temps  auparavant  pour  avoir  voulu  déli- 
vrer les  nabi  tan  s  du  canton  de  Berne  de  la 
tyrannie  du  fén^i.  La  lettre  ne  fe  trouva  plus 
dans  ce  qui.  pouvait  refier  de  fes  papiers  ;  et 
l'académie,  moitié  crainte,  moitié  bafleiTè, 
déclara  Koe'nig indigne  du  titre  d'académicien , 
et  le  fit  rayer  de  la  Me.  Maaptrluis  ignorait 
apparemment  que  l'opinion  générale  des 
favans  peut  feule  donner  ou  enlever  les 
découvertes  ;  mais  qu'il  faut  qu'elle  foit  libre 
et  volontairement  énoncée  ;  et  qu'une  forme 
folennelle,  en  la  rendant  fufpecte-,  peut  lui 
ôter  fon  autorité  et  fa  force. 

Voltaire  avait  connu  Koïnig  chez  madame 
du  ChâttUt,  à  laquelle  il  était  venu  donner 
des  leçons  de  leibnitianifrae  ;  il  avait  confervé 
de  ramitié  poux  lui ,  quoiqu'il  fe  fût  permis 
quelquefois  de  le  plaifanter  pendant  fonféjour 
en  France.  Il  n'aimait  pas  Mauperluis,  et  haïf- 
fait  la  perfëcution  fous  quelque  forme  qu'elle 
tourmentât  les  hommes  :  il  prit  donc  ouverte- 
ment le  parti  de  Koïnig,  et  publia  quelques 
ouvrages  où  la  raifon  et  la  juftice  étaient 
affaifonnées  d'une  plaifanteric  fine  et  piquante, 
Maupirluis  intérclTa  l'amour  propre  du  roi  à 
l'honneur  de  fon  académie ,  et  obtint  de  lui 
d'exiger  de  Voltaire  la  promeffe  de  ne  plus  fe 
moquer  ni  d'elle  ni  de  fon  préfrdent.  Voltatrt 
le  promit.  Malheureufcment  le  roi  qui  avait 
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ordonné  le  filence ,  fe  crut  difpenfé  de  le 
garder.  H  écrivit  des  plaifanteries  qui  fe  parta- 
geaient, mais  avec  un  peu  d'inégalité,  entre 
Maupertuis  et  Voltaire.  Celui-ci  crut  que ,  par 
cette  conduite ,  le  roi  lui  rendait  fa  parole , 
et  que  le  privilège  de  Te  moquer  feul  des  deux 
partis  ne  pouvait  être  compris  dans  la  préro- 
gative royale.  Il  profita  donc  d'une  pcrmiffion 
générale,  anciennement  obtenue,  pour  faire 
imprimer  la  Diatribe  d'A/takia ,  et  dévouer 
Maupertuis  à  un  ridicule  éternel. 

Le  roi  rit;  il  aimait  peu  Maupertuis,  et  ne 
pouvait  I'enimêr;  mais  jaloux  de  fon  autorité, 
il  fit  brûler  cette  plaifanterie  par  le  bourreau  : 
manière  de  fe  .venger  qu'il  cft  auez  Gngulier 
qu'un  roi  philofophe  ait  empruntée  de  l'in- 
quifitïon. 

Voltaire  outragé  :  lui  renvoya  fa  croix ,  fa 
clef  et  le  brevet  de  fa  penuon,  avec  ces 
quatre  vers  : 

Je  les  reçBï  avec  tendrefle , 
je  le»  renvoie  avec  douleur , 
Comme  un  amant,  dans  fa  jaloufe  ardeur, 
Rend  le  portrait  de  fa  maîtreflê. 

Il  ne  foupirait  qu'après  la  liberté;  maïs 
pour  l'obtenir,  il  ne  fumfait  pas  qu'il  eût 
renvoyé   ce    qu'il   avait   d'abord  appelé   de 
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magnifiques  bagatelles,  mais  qu'il  ne  nommait 
plus  que  les  marques  de  la  ftrvitudc.  Il  écrivait 
de  Berlin  où-il  était  malade,  pour  demander 
une  permiGjon  de  partir.  Le  roi  de  Pruffe , 
qui  ne  voulait  que  l'humilier  et  le  conferver, 
lui  envoyait  du  quinquina,  mais  point  de 
permiflion.  Il  écrivait  qu'il  avait  befoin  des 
eaux  de  Plombières  ;  on  lui  répondait  qu'il  y 
en  avait  d'aufli  bonnes  en  Siléfîc. 

Enfin  Voltaire  prend  le  parti  de  demander 
à  voir  le  roi  :  il  fe  flatte  que  fa  vue  réveillera 
des  fentimens  qui  étaient  plutôt  révoltés 
qu'éteints.  On  lui  renvoie  fes  anciennes  brelo- 
ques. Il  court  à  Potfdam ,  voit  le  roi  ;  quel- 
ques inftans  fuffifent  pour  tout  changer.  La 
familiarité  renaît,  la  gaieté  reparait,  même 
aux  dépens  de  Maupertuis;  et  Voltaire  obtint 
la  permiflion  d'aller  à  Plombières ,  mais  en 
promettant  de  revenir  :  promette  peut-être 
peu  fincère ,  mais  aufll  obligeait-elle  moins 
qu'une  parole  donnée  entre  égaux  ;  et  tes 
cent  cinquante  m^lle  hommes  qui  gardaient 
les  frontières  de  la  Prufle,  ne  permettaient 
pas  de  la  regarder  comme  faite  avec  une 
entière  liberté. 

Voltaire  fe  hâta  de  fe  rendre  à  Leipfick  où 
il  s'arrêta  pour  réparer  fes  forces  épuïfées  par 
cette  longue  petfécu  tion.  Maupertuis  lui  envoie 
un  cartel  ridicule  qui  n'a  d'autre  effet  que 
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d'ouvrir  une  nouvelle  fource  à  fes  in  tari  (Ta- 
bles plaifanteries.  De  Leipfick  il  va  ch'ez  la 
duchefle  de  Saxe-Gotha,  princeUe  fupérieure 
aux  préjugés,  qui  cultivait  les  Fettres  et  aimait 
la  philofophle.  Il  y  commença  pour  elle  .fes 
Annales  de  l'Empire. 

De  Gotha  il  part  pour  Plombières ,  et 
prend  la  route  de  Francfort.  Maupcrtuis  vou- 
lait une  vengeance  :  fon  cartel  n'avait  pas 
réuflî ,  les  libelles  de  la  Beaumelle  ne  lui  fuffi- 
faient  pas.  Ce  malheureux  fécond  avait  été 
forcé  de  quitter  Berlin  après  une  aventure 
ridicule,  et  quelques  fcmaines  de  prifon  ;  il 
s'était  enfui  de  Gotha  avec  une  femme  de 
chambre  qui  vola  fa  maître  (Te  en  partant  ;  fes 
libelles  l'avaient  fait  chafler  de  Francfort;  et 
à  peine  arrivé  à  Paris ,  il  s'était  fait  mettre 
à  la  baftille.  II  fallut  donc  que  le  préfident 
de  l'académie  de  Berlin  cherchât  un  autre 
vengeur.  Il  excita  l'humeur  du  roi  de  Pruffe. 
La  lenteur  du  voyage  de  Voltaire ,  fon  féjour 
à  Gotha ,  un  placement  confiderable  fur  fa 
tète  et  celle  de  madame  Denis  fa  nièce,  fait 
fur  le  duc  de  Virttmberg ,  tout  annonçait  la 
volonté- de  quitter  pour  jamais  la  PruITe;  et 
Voltaire  avait  emporté  avec  lui  le  recueil  des 
œuvres  poétiques  du  roi ,  alors  connu  feule- 
ment des  beaux  efprits  de  fa  cour. 

On  fit  craindre  à  Frédéric  une  vengeance 
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qui  pouvait  être  terrible,  même  pour  un 
poète  couronné;  au  moins  il  était  polfible 
que  Voltaire  fe  crât  en  droit  de  reprendre  les 
vers  qu'il  avait  donnés ,  ou  d'avertir  de  ceux 
qu'il  avait  corrigés.  Le  roi  donna  ordre  à  un 
fripon  breveté  qu'il  entretenait  à  Francfort 
pour  y  acheter  ou  y  voler  des  hommes , 
d'arrêter  Voltaire,  et  de  ne  le  relâcher  que 
lorfqu'il  aurait  rendu  fa  croix,  fa  clef,  le 
brevet  de  penfion,  et  les  vers  que  Frtitag 
appelait  V  œuvre  de  poeshiet  du  roi  /on  maître. 
Malheureufement  ces  volumes  étaient  reliés 
à  Leipfick.  Voltaire  fut  étroitement  gardé 
pendant  trois  femaînes;  madame  Denis  fa 
nièce  qui  était  venue  au  devant  de  lui ,  fut 
traitée  avec  la  même  rigueur.  Des  gardes 
veillaient  à  leur  porte.  Un  fatctlite  de  Frtitag 
reliait  dans  la  chambre  de  chacun  d'eux,  et 
ne  les  perdait  pas  de  vue,  tant  on  craignait 
que  V  ouvre  de  poeshies  ne  pût  s'échapper. 
Enfin  on  remit  entre  les  mains  de  Freitag  ce 
précieux  dépôt;  et  Voltaire  fut  libre,  après 
avoir  été  cependant  forcé  de  donner  de 
l'argent  à  quelques  aventuriers  qui  profi- 
tèrent de  l'occalîon  pour  lui  faire  des  petits 
procès.  Echappé  de  Francfort ,  il  vint  à 
Colmar. 

Le  Toi  de  Fruffe  ,  honteux  de  fa  ridicule 

colère ,  défavoua  Freitag;  mais  il  eut  allez  de 

morale 
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morale  pour  ne  pas  le  punir  d'avoir  obéi. 
Il  eft  étrange  qu'une  ville  qui  Te  dit  libre , 
laifleune  puiffan ce  étrangère  exercer  de  telles 
vexations  au  milieu  de  fes  murs;  mais  la 
liberté  et  l'indépendance  ne  font  jamais  pour 
le  faible  qu'un  vain  nom.  Frédéric,  dans  le 
temps  de  fa  paffion  pour  Voltaire,  lui  baifait 
fouvent  les  mains ,  dans  le  tranfport  de  fon 
eathouGafme  ;  et  Voltaire  comparant ,  après 
fa  foru'e  de  Francfort,  ces  deux  époques  de 
ta  vie,. répétait  à  fes  amis  :  11  a  cent  fois  baifé 
ttttt  main  qu'il  vient  £tnduâner. 

Il  n'avait  publié  à  Berlin  que  le  Siècle  de 
louis  XIV-,  la  feule  hiftoire  de  ce  règne  que 
l'on  puifTe  lire.  G'eft  fur  le  témoignage  des 
anciens  courtifans  de  Louis  XIV,  ou  de  ceux 
qui  avaient  vécu  dans  leur  fociété  v  qu'il 
raconte  un  petit  nombre  d'anecdotes  çhoiues 
ai  ce  difeernement  parmi  celles  qui  peignent 
l'cfpnt  et  le  caractère-  des  perfonoages  et  du 
ficelé  même.  Les  événemens  politiques  ou 
militaires  y  "font  racontés  ayee  intérêt  et  avec 
rapidité  :  tout  y  eft  peintjt  grands  traits.  Dans 
des  chapitres  particuliers ,  il  rapporte  ce  que 
Louis  XIV  a  fait  pour  la  réforme  des  lois  ou 
des  finances ,  pour  l'encouragement  du  com- 
merce et  de  rînduftrie;  et  on  doit  lui  par- 
donner d'en  avoir  parlé  fuîvant  l'opinion  des 
hommes  tes  plus  éclairés  du  temps  où  il 
Vie  de  Fottairt.  »I 
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écrivait,  et  non  d'après  des  lumières  qui 
n'*xiftaïent  pas  encore. 

Ses  chapitres  fur  le  ealvinifme,  le  janfé- 
nifme,  le  qùiétifme,  la  difptfte  fur  les  céré- 
monies chinoires,  font  les  premiers  modèle» 
de  la  manière  dont  Un  ami  prudent  de  la 
vérité  doit  parler  "de  ces  hontcufes  maladies 
de  l'humanité,  lorfque'le  nombre  et  le  pou- 
voir de  ceux  qui  en  font  "encore  attaqué* 
obligent  de  fbul^ver  avec  adrefie  le  voile  qui 
en  cache  la  turpitude.  On  peut  lui  reprocher 
feulement  une  févérîté  trop  grande  contr* 
les  --calvinines  qui  ne  fe  rendirent  coupables 
îquè  lorfqu'ôn  les  força  de  lé  devenir",  et 
dont  les  crimes  ne  ftjrenten  quelque  forte 
■qut  les  repréfaiiles  dès  alfaflïnata  juridiques 
<exètcés  contre  eux  dans  quelques  pro- 
vinces. » 

Les  découvertes  dans  les  feiences,  les 
progrès  des  arts ,  font  expofés  avtc  clarté , 
fcvec  exactitude,  avec  impartialité ,  ftt  les 
jagemens  toujours  dictés  par  une  raifort  faine 
et  libre,  par  utfe  phiiofophie  'indulgente  et 
douce. 

La  Lifte  des  écrivains  du  fiêcle  de  Louis  XIV 
elt  un  ouvrage  neuf.  On  n'avait  pat  encore 
imaginé  de  peindre  ainfi ,  par  un  trait ,  par 
quelques  lignes ,  des  philofophes ,  des  favans , 
des  littérateurs,  des  poètes,  fans  féchereUe 
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comme  fans  prétention,  avec  un  goût  tût  et 
une  prédùon  prcrque  toujours  piquante. 
-  Cet. ouvrage  apprit  aux  étrangers  à  con- 
naître LottiiXÎV,  défiguré  «b«  eux  dani  que 
foule  de  libe41es ,  «t  à  refpecter  une  nation 
qu'ils  n'avaient  vue  jufque-là  qu'aux  travers 
des  préventions  de  la  jatoufie  et  de  la  haine. 
Oh  fut  moins  indulgent  en  France.  Le* 
eïctavts  p«  -état  et  par1  târactèpo  furent 
indignés  qu'un  français  eut  dfé  UOuvet  des 
faibreffies  dans  Lcuitt  XIV.  Les  geris  a  préjugé* 
furent  ftandalifés  qu'il  eût  parlé  avec  liberté 
des  fautes  des  généraux ,  et  des  défauts  de* 
grands  écrivains;  d'autres  lui  reprochaient, 
avec  pltrs  de  juftice  à  quelques  égatds,  trop 
d'înfrafgence  '  ou  a"entnoufia(meî  Mais  l'hit 
toire  d'un  pays  ri'efljamais  jugéeaVec impart ia- 
rité  quepar  les  étrangers  ;  une  foule  d'intérêts, 
de  préventions ,  de  préjugés ,  corrompt  tou- 
jours le  jugement  des  compatriotes. 

Voltaire  pafta  prés  de  deux  années  en  Alface. 
C'eft  pendant  ce  féjour  qu'il  publia  les  Annales 
de  l'Empire ,  le  fcul  des  abrégés  chronologi- 
ques qu'on  puilTc  lire  de  fuite ,  parce  qu'il  eft 
écrit  d'un  ftyle  rapide,  et  rempli  de  résultais 
philofophïques  exprimés  avec  énergie;  AînC 
Voltaire  a  été  encore  un  modèle  dans  ce  genre 
dont  fo'n  amitié  pour  le  préfident  Hénautt  lus' 
"a  fait  exagérer  le  mérite  et  Futilit*. 
I  fl 
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11  avait  d'abord  fongé  &  s'établir  tn  Alfacc  ; 
niaîs:maUieu7ttiil«ment  J«s  jéfuitcs  efTayèrent 
de  le  convertir,,  et  n'ayant  pu  y  réuffir, 
répandirent  contre  lui  cet  calomnie)  lourdes 
qui  annoncent  et  préparent  la  persécution. 
■Voltaire  fit  une  tentative  pour  obtenir,  non 
la  penniflîon  ■  de  revenir  à  Paris.. (  il  en  ent 
toujours. lai  liberté),  mail  l'affurance  qu'il 
n'y  ferait.  pas*défegfcitble  à  la  cour.,  Il  tou- 
nailT«it.  trop  :1a  .France  pour  ne  pas  .fentir 
.qu'odieux  à  tous: les  corps  puifTans  par  fon 
amour  pour  la.  vérité ,  il  deviendrait  bientôt 
.l'objet  de  leur  petfécution ,  G  on  pouvait  être 
,  sûr.  qu  e  Vet faille?  le  laUTerait  opprimer,    . 

l.a  réponfu  ne  fut,  pas  raffurante.  Voltaire 
.fc.iTouva.faDï  afile  dans  la  patrie  dont  Ion 
nom  foutenait  l'honneur,  alors  avili  dans 
l'Europe  par  les  ridicules  querelles  des  billets 
de  confeffion  ,  et  au  moment  même  où  il 
venait  d'élever,  dans  fou  Siècle  de  Louis  XIV, 
un  monument  à  là  gloire.  U  fe  détermina  à 
.aller  prendre  les  eaux  d'Aix  en  Savoie.  A. 
fon  paûagc  par  Lyon ,  le  cardinal  de  Taçtn, 
fi  fameux  par  la  converfiqn  de  Lafs  et  le 
concUe  d'Embrun ,  lui  fit  diro  qu'il  ne  pou- 
vait lui  donner  à  dîner,  parce  qu'il  était  mal 
avec  la  cour  :  mais  les  habitans  de  cette  ville 
.opulente,  où  l'elprit  du  conunerce  na  point 
étouffé  le goût  de*'  lettres,  fc  dédpmroagèreut 
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de  l'tmpoJitefle  politique  de  leur  archevêque^ 
Alors ,  polir'  la  première  i  fois ,  il  reçut  les 
honneur*  4jne  rentheuftafroe  public  rend  an 
génie.  Ses  pièces  furent  jouées  devant  lui, 
au  bruit  des  acclamations  -d'un- peuple  enivré 
de  la  Joie  de  p oued et  celui  à  qui  il  devait  de 
'  fi  nobles1  plaifks  ;  mail  il  n'ofa  fe  fixer  à  Lyon. 
La  conduite  du  cardinal  l'averti  Sait  qu'il 
n'était  pas  affêz  loin  de  les  ennemi».  ;• 

Il  paffa  par  Genève  pour  consulter  Tronckin. 
La  beauté  du  pays ,  l'égalité  qui  panifiait  y 
régner,  l'avantage  d'être  hors  de  la  France; 
dans  une  ville  ou  l'on  ne  parlait  que  français, 
la  liberté  de  pester  plus  étendue  que'  dans  un, 
pays  monarchique  et  catholique,  celle  d'im- 
primer' ,  fondée  à  la,  vérité  moins  fur  les  lois 
que  fur  les  intérêts  du'eommerce  ,  tout  Le 
déterminait  à  y  choifir  fa  retraite. 

Mais  il  vit  bientôt  qu'uue  ville,  où  l'elpru 
de  rigoiifmc  et  de  pédantifme,  apporté  par 
Catvin,  avait  jeté  des  racines  profondes;  où 
la  vanité  d'irqiter  les  républiques  anciennes, 
et  la  jalonne  des  pauvres  contre  les  riches , 
avaient  "établi  des  lois  fomptuairei  ;  où  les 
spectacles  révoltaient  à  la  fois  le  fânatifme 
calvinifle  et  l'aufiénté  républicaine ,  n'était 
pour  lui  un  féjour  ni  agréable  ni  sûr;  il 
voulut  avoir  contre  la  perfécution  des  catho- 
liques un  afile  fur  les  teoes  de  Genève,  et 
I  3 
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une  retraite  es  France  contre Thu«a«ur  dts 
reformés,  et. prie  le. pat»  d'habiter- alterna- 
tivement d'abord  Touraèy,  puis  Jfemey.  en 
France^  et  les  DéBce*  aux  postes  de  Genève. 
C'eû  là  qu'il  fixa  enkn  fa  demeure  avec 
madame  Denis fa  nièce  ,  alors  veuve  el  fan* 
enfans,  libre  de  .fe  livrer  à  fon  amitié  pou^ 
fon  oncle,  et  dé  recoiUnaître  le  foifi  paternel 
qu'il  avait  pn>  d'augmenter  f©n  ai  fane*.  Eliç 
fe  chargea,  d'aflurer  fa  tranquillité,  et  fan 
indépendance  dômeflique,  de  lui  épargner 
les  foins,  'fatigans  du  détail  d'une  maiion, 
C'était  tout  ce  qu'il  était  obligé  île- devoir  à 
autrui.  Le.  travail  était  pour  lui  une  fpurce 
inépuifiiblB  de  jouiffauces;  et,  pour-que  tous 
fes  moment  fufTent  heureux,  il  fuûifait  qu'ils 
fuiTent  litotes.  ' 

Jufqu'ici  nous  avons  décrit  la  vie  orageufe 
d'un  poète  philofophé ,  à  qui  fon  amour 
pour  la  vérité ,  et  l'indépendance  de  fort 
caractère  avaient  fait  encore  plus  d'ennemi» 
que  fes  lucres ,  qui  n'avait  répondu  à  leurs 
méchancetés-  ijae  par  des  épigiammes  on 
plaifantes  ou  terribles,  et  dont  la  conduite 
avait  été  plus  fou  vent  infpirée  par  le  fenti* 
ment  qui  le  dominait  dans  chaque  circonf- 
tance ,  que  combinée  d'après  un  plan  forme 
par, fa  raifon.  « 

:  ■  Main  tenant '.dans    la   retraite,    éloigné  de 
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toutes  les  MuGons,  de  toi»  ce  qui  pouvait 
élever  en  lui  de>  pallions  perfonnelles  et 
paffagères ,  nous  allons  le  voir  abandonné  a 
les  panions  dominantes  et  durables ,  l'amour 
delà  gloire ,  le  befoin  de  produire,  plut  ptui- 
f.M  encore,  et  le  lèle  pot»  la  deftruct.on 
des  préjugés,  la  plus  forte  et  la  plus  active 
de  toutes  celles  qu'il  a  connues.  Cette  vie 
p'aiuble,  rarement  troublée  par  des  menaces 
de  perfécution  plutôt  que  par  des  perfecunon. 
réelles ,  fera  embellie ,  non-feulement  comme 
Sa  premières  années ,  par  l'exercice  de  cette 
bienfefanee  particulière,  qualité  commune  i 
tous  les  hommes  dont  le  malheur  ou  la  vanne 
n'ont  point  endura  lame  et  corrompu  la 
raifon  ,  mais  pat  des  actions  de  cette  bienfer 
lance  courageufe  et  éclairée,  qui,  en  adou- 
cillanl  le»  maux  de  quelques  individus,  iert 
en  même  temps  l'humanité  entière. 

C'eftainu  qu'indigné  de  voir  un  mimilere 
corrompu  pourfuivre  la  mort  du  malheureux 
Bmi,  pour  couvrir  les  propres  fautes,  et 
flatter  l'orgueil  de  la  populace  anglaife ,  ri 
employa*  pour  fauver  celte  innocente  victime 
du  macbiavélifme  de  Bit,  tous  les  moyens 
que  (e  génie  de  la  pitié  put  lui  infplier, 
et  feul  éleva  fa  voix  contre  l'injufUce ,  tandis 
que  l'Europe  étonnée  contemplait  en  Glence 
cet  exemple  d'atrocité  antique  que  l'Angle- 
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terre  ofait  donner  dans  un  Cède  d'humanité 
et  de  lumières. 

Le  premier  ouvrage  qui  fortit  de  fa  retrait* 
fut  la  tragédie  de  l'Orphelin  de  la  Chine , 
compofée  pendant  fou  féjour  en  Alface , 
lorfqu'efpérant  pouvoir  vivre  à  Paris,  it 
voulait  qu'un  fuccès  au  théâtre  raffinât  fes 
amis  et  forçât  fes  ennemis  au  fil  en  ce. 
-  Dans  les  commencemens  de  l'art  tragique, 
les  poëtcs  étaient  affuTts  de  frapper  les  efptits 
en  donnant  à  leurs  perfonnages  des  fenti- 
roena  conlraiies  à  ceux  de  la  nature,  en 
fac  ri  fiant  ces  fenû'mens  que-  chaque  homme 
porte  au  fond  du  cœur,  aux  paffions  plus 
rares  de  la  gloire,  du  patriotifme  exagéré, 
du  dévouement  à  fes  princes. 

Comme  alors  la  raifon  efi  encore  moins 
formée  que  le  goût ,  l'opinion  commune 
féconde  ceux  qui  emploient  ces  moyens ,  ou 
eu  entraînée  par  eux.  Léontitu  dut  infpîrer 
de  l'admiration ,  et  la  hauteur  de  fon  carac- 
tère lut  faire  pardonner  le  facrifi.cc  de  fon 
fils ,  par  un  parterre  idolâtre  de  fon  prince. 
Mais  quand  ces  moyens  de  produire  des. 
effets  en  s'écartant  de  la  nature ,  commen- 
cent à  s'cpuifer;  quand  l'art  fe  perfectionne, 
alors  il  eft  forcé  de  fe  rapprocher  de  la  raifon, 
et  de  ne  plus  chercher  de  reflburces  que 
dans  la  nature  même.  Cependant  telle  eu  la 
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force  de  l'habitude,  que  le  facrifice  de  TjmH 
fondé,  à  la  vérité,  fur  des  motifs  plus nobles, 
plus  puiiïans  que  celui  de  Ltontine,  expié  par 
fes  larmes,  par  fes  regrets,  avait  féduit  les 
fpcctateurs.  A  la  première  rcpré Tentation  de 
l'Orphelin ,  ces  vers  à!ldami,  fi  vrais ,  fi  pfai- 
lofophiques , 

La  nature  et  l'hymen  ,  voilà  les  lois  premières , 

Le»  devoirs ,  les  liens  des  nations  entières  i 

Ces  lois  viennent  des  dieux ,  le  relie  efldcs  humains, 

n'excitèrent  d'abord  que  rëtonncment  ;  les 
fpectateurs  balancèrent ,  et  le  cri  de  la  nature 
eut  befoin  de  la  réflexion  pour  fe  faire 
entendre.  C'eft  ainfi  qu'un  grand  poète  peut 
quelquefois  décider  les  efprits  flottans  entre 
d'anciennes  erreurs  et  les  vérités  qui ,  pour 
en  prendre  la  place,  attendit  qu'un  dernier 
coup  achève  de  renverfer  la  barrière  chance- 
lante que  le  préjugé  leur  oppoie.  Les  hommes 
n'ofent  fouvent  s'avouer  à  eux-mêmes"  les. 
progrès  lents  que  la  raifort  a  faits  dans  leur 
efprit,  mais  ils  font  prêts  à  la  fuivre ,  fi ,  en 
la  leur  préfentant  d'une  manière  vive  et 
frappante ,  on  les  force  à  la  reconnaître.  Auifi 
fts  mêmes  vers  n'ont  plus  été  entendus 
qu'avec  tranTport,  et  Voltaire  eut  le  plaiur 
d'avoir  vengé  la  nature.  * 
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Cette  pièce  eft  le  tviompiie.de  la  vertu  fur 
la  force ,  et  des  lois  fui  les  armes.  Jufqu'alors  , 
excepté  dans  Mahomet,  on  n'avait  pu  réuflir 
à  rendre  amoureux t  fans  l'avilir,  un  de  ces 
hommes  dont  le  nom  impofe  à  l'imagination , 
et  préfente  l'idée  d'une  force  d'ame  extraor- 
dinaire. Voltaire  vainquit  pour  la  féconde  fois 
cette  difficulté.  L'amour  de  Gettgis-kan  inté- 
reflê  malgré  la  violence  et  la  férocité  de  foa 
caractère,  parce  que  cet  amour  eft  vrai, 
pafiionné;  parce  qu'il  lui  arrache  l'aveu  du 
vide  que  fon  coeur  éprouve  au  milieu  de  fa 
puiffànce  ;  parce  qu'il  finit  par  facrifier  cet 
amoui  à  fa  gloire ,  et  fa  fureur  des  conquêtes 
au  charme,  nouveau  pour  lui ,  des  vertus 
pacifiques. 

Le  repos  de  Foliaire  fut  bientôt  troublé  par 
la  publication  de  la  Pucelle. 

Ce  poème  quj, réunit  la  licence  et  la  philo- 
fophie,  où  la  vérité  prend  le  mafque  d'une 
gaieté  fatirique  et  voluptueufe,  commencé 
vers  1730,  n'avait  jamais  été  achevé.  L'auteur 
en  avait  confié  les  premiers  eflais  à  un  petit 
nombre  de  fes  amis  et  à  quelques  princes. 
Le  feul  bruit  de  fon  exrftence  lui  avait  attiré 
des  menaces,  et  il  avait  pris,  en  ne  l'achevant 
pas ,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  la  tentation 
dangereufe  de  le  rendre  public.  Malhcureu- 
femeat  on  laifla  multiplier  les  copies  ;   une 
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d'elles  tomba,  entre  des  mains  avises  et 
ennemies  ;  et  l'ouvrage  p»ut ,  non- feu  le  ment 
avec  le)  défaut!  que  l' auteur  y  avait  laiflei , 
mai*  avec  des  vers  ajouté*  pat  les  éditeurs , 
et  reraplh  de  grqffièr été ,  de  mauvais  goftt , 
de  traits  fatiriquea  qui  pouvaient  compro- 
mettre la  fureté  de  Vtltàire.  L'amour  du  gain , 
le  plaîtii'  de  faire  attribuer  leurs  mauvais  vers 
à  un  grand  poète ,  le  plaifir  plus  méchant 
del'expoferà  la  peffetulion,  furent  les  motifs 
de  cette  infidélité  dont  la  Btaumtile  et  V  ex- 
capucin Maubert  ont  partagé  l'honneur. 

Ils  ne  réuffirent  qu'à  troubler  un  moment 
le  repos  de  celui  qu'ils  voulaient  perdre.  Ses 
amis  détournèrent  la  perfécution,  en  prou* 
vant  que  l'ouvrage  était  lalufté  ;  et  la  haint 
des  éditeurs  le  fervït  malgré  eux. 

Mais  cette  infidélité  l' obligea  d'achever  la 
Pucejle,  et  de  donner  au  public  un  poème 
dont  l'auteur  de  Mahomet  et  du  Siècle  de 
Louis  XIV  n'eut  plus  à  rougir.  Cet  ouvrage 
excita  un  erjthoufiafme  très-vif  dans  une  clafle 
nombicufe  de  lecteurs,  tandis  que  les  ennemis 
de  Voltaire  affectèrent  de  le  décrier  comme 
indigne  d'un  philo  fophe,  et  prefquc  comme 
une  tache  pour  les  ouvres  et  même  pour  la 
vie  du  poète. 

Mais ,  fi  l'on,  peut  regarder  comme  utile  Iq 
projet, de  rendre  .la iaperflitinn  ridicule  aux. 
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yen*  des  hommes  livre»  à  ta  volupté ,  et 
deftinés,  par  la  faibleûe  même  qui  les  centaine 
au  plaifir,  à  devenir  un  joue  les  victimes 
infortunées  ou  les  inftrutnens  dangereux  de 
ce  vil  tyran  de  l'humanité  ;  fi  l'affectation  de 
l'auftérité  dans  les  mœurs,  fi  le  prix  exceffif 
attaché  à'  leur  pureté ,  ne  fait  que  fervir  les 
hypocrites  qui ,  en  prenant  le  mafque  facile 
de  la  chafteté,  peuvent  fe-difpenferde  toutes 
les  vertus ,  et  couvrir  d'an  voile  facré  les 
Vices  les  plus  funeftes  à  U  fociété,  la  dureté 
de  coeur  et  l'intolérance  ;  fi  en  accoutumant 
les  hommes  à  regarder  comme  autant  de 
crimes ,  des  fautes  dont  ceux  qui  ont  dé 
l'honneur  et  de  ht  confeience  ne  font  pas 
exempts ,  on  étend  fur  les  âmes  même  les 
plus  pures  ,  le  pouvoir  de  cette  cafte  dange- 
reufe  qui  ^pour  gouverner -et  troubler  la  terre, 
s'eft  rendue  exclusivement  l'interprète  de  la 
juftice  célefte  :  alors  on  ne  verra  dans  l'auteur 
de  la  Pucellc  que  l'ennemi  de  l'hypocr.Ge  et 
de  la  fupciftition. 

Voltaire  lui-même,  en  parlant  delà  fontaine, 
a  remarqué  avec  raifon  tjue  des  ouvrages  où 
ta  volupté  eK mêlée  à  la  pluifanterie.  amufent 
l'imagination  fans  l'échauffer  et  fans  la  féduirc  ; 
et-fi  des  images  voluptueufes  et  gaies  font 
pour  l'imagination  une  Courte  de  plaifirs  qui 
allègent  le  poids  de  l'ennui ,  diminuent  le 
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malheur  des  privations ,  délaflent  un  efprtt 
fatigué  par  le  travail,  remplirent  des  moment 
que  l'ame  abattue  ou  épuiféc  ne  peut  donner 
ni  à  l'action  ni  à  une  méditation  utile,  pour- 
quoi priver  les  hommes  d'une  reflouroe  que 
leur  offre  la  nature  ?  Quel  effet  réfultera-t-il 
de  ces  lectures  ?  aucun  ,  (mon  de  difpofer  les 
hommes-  à  plus  de  douceur  et  d'indulgence. 
Ce  n'étaient  point  de  pareils  livres  que  liraient 
Gérard  ou  Clément,  et  que  les  satellites  de 
Cromwel  portaient  à  l'arçon  de  leur  (elle. 

Deux  ouvrages  bien  différent  parurent  à  la 
même  époque,  le  poème  fur  la  Loi  naturelle, 
et  celui  de  la  Deftruction  de  Lisbonne. 
Expofcr,  la  morale  dont  la  raifon  révèle  les 
principes  à  tous  les  hommes ,  dont  ils  trou- 
vent la  fanction  au  fond  de  leur  coeur ,  et  à 
laquelle  le  remords  les  avertit  d'obéir  ;  mon- 
trer que  cette  loi  générale  eft  la  feule  qu'un 
dieu,  père  commun  des  homme»,  ait  pu 
leur  donner,  putf qu'elle  eft  la  feule  qui  foit 
la  même  pour  tous;  prouver  que  le  deyoic 
des  particuliers  eft  de  fe  pardonner  récipro- 
quement leurs  erreurs,  et  celui  des  fouveraîns 
d'empêcher  par  une  iage  indifférence  cet 
vaines  opinions ,  appuyées  par  le  fanatifme 
et  par  l'hypocrite,  de  troubler  la  paix  de 
leurs  peuples  :  tel  eft  l'objet  du  poème  de  la 
Lot  naturelle. 
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"Ce  poïime ,  le  plus  bel  hommage  que  jamais 
l'homme  ait  rendu  à  la  Divinité,  excita  la 
colère  des  dévots  qui  l'appelaient  le  poëme 
"de  la  religion  naturelle,  quoiqu'il  n'y  fut 
quefflon  de  religion,  que  pour  combattre 
l'intolérance ,  et  qu'il  ne  puîné  exifîer  de 
Teligion  naturelle.  Il  fut  brûlé  par  le  parle- 
ment de  Paris  qui  commençait  à  s'efFrayer 
des  progrès  de'  la  raifon  "autant  que  de  ceux 
du  molinifme.  Conduit  à  cette  époque  par 
quelques  chefs  ou  aveuglés  par  l'orgueil ,  où, 
égarés  pat  «ne  'faune  politique ,  ÏI  crut  qu'il 
lui  ferait  plus  laeile  d'arrêter  les  progrès  des 
lumières  ,  que  de  mériter  le  Tùffiage  des 
■nommes  éclairés.  Il  'De'fentit  fiai  'le"  befom 
'  qu'A  avait  de  Popinionpubliqûe,  ouméconnut 
teu'x'à  qui  il  était :  dorme  delà  diriger,  et  fe 
déclara  l'ennemi  des  gens  de  lettres ,  préci- 
fément  aî'iofiant  tin  le  fuffïage  des  gens  de 
lettres  fran-çais  commentait  à  exercer  quelque 
influence  fut  ta  France  même  et  fur  l'Europe. 

Cependant  lt-poëmt  de  Voltaire ,  cororiicnté 
depuis  dans  pluGeuis  livres  célèbre*  ,'eft 
■encore  cehti  ou  la  liaifon  de  la  morale  avec 
'rexffterrce' cTuti  dieu,  eft  expofée  avec  le 
plos  de  force  et  de  raifon  ;  et  trente  ans  plus 
tard  ce  qui  avait  été  brûlé  comme  impie,  eût 
'paru  prefqùe  tm  ouvrage  relîgieuxt 

Dans  le  poëme  fur  le  Défaflre  de  Lisbonne , 
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Voltaire  s'abandonne  au  fentiment  de  terreur 
et  de  mélancolie  que  ce  malheur  lui  infpireî 
il  appelle  au  milieu  dé  ces  ruines  fanglantes 
les  tranquilles  fectatcurs  de  l'optiroifme  ;  il 
combat  leurs  froides  et  puériles  raifons  avec 
l'indignation  d'un  pbilofoplie  profondément 
fenGbleauxmauxde  fes  fcmblablcs;  il  expo fe 
dans  toute  leur  force  les  difficultés  fur  l'ori- 
gine du  mal,  et  avoue  qu'il  efi  impodible  à 
l'homme  de  les  réfoudrc.  Ce  poème ,  dans 
lequel,  à  l'âge  de  plrîs  de  foixantc  ans ,  l'amé 
de  Voltaire,  échauffée  par  la  pafnon  de  Inhuma- 
nité, a  toute  la  verve  et  tout  le  feu  de  la 
jeunette,  n'eftpas  le  féul  ouvrage  qu'il  voulut 
oppofer  à  l'optimilme. 

Il  publia  Candide,  un  de  fes  chefs-d'ceuvtfe. 
dans  le  genre  des  romans  phi)  ofo  phi  que  S  , 
qu'il  tranfporta  d'Angleterre  en  France  en  fe 
perfectionnant.  Ce  genre  a  le  malheur  de 
paraître  facile  ;  mail  il  exige  un  talent  rare, 
celui  de  favoir  -exprimer  par  une  plaîfan-rene , 
par  un  trait  d'imagination  ,  ou  par  les  événe- 
mens  même  du  roman  ,  !  es  Ttfultan  d'une 
philofophie  profonde ,  fans  celfer  d'être  natu- 
'relie  et  piquante,  fans  cefler  d'être  vraie.  11 
faut  donc  choifir  ceux  de  ces  réfuhats  qui 
n'ont  befoin  ni  de  développemens  ni  de 
preuves  ;  éviter  à  la  fois  et  ce  qui  étant 
commun  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  répété , 
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et  ce  qui  étant  Ou  trop  abftrait  ou  trop  neuf 
encore ,  n'eft  fait  que  pour  un  petit  nombre 
cTefprits.  Il  faut  être  philofophe ,  et  ne  point 
le  paraître. 

En  même  temps  peu  de  livres  de  pbilofo- 
phie  font  plus  utiles;  ils  font  lus  par  des 
hommes  frivoles  que  le  nom  feul  de  philo- 
sophe rebute  ou  attrifte ,  et  que  cependant 
il  eft  important  d'arracher  aux  préjugés,  et 
d'oppofer  au  grand  nombre  de  ceux  qui  font 
intérelTés  à  les  défendre.  Le  :genre  humain 
ferait  condamné  à  d'éternelles  erreurs ,  G , 
pour  l'en  affranchir,  il  fallait  étudier  ou 
méditer  les  preuves  de  la  vérité.  Heureufe- 
roent  la  Juliette  naturelle  de  l'efprit  y  peut 
-luppléer  pour  les  vérités  (impies  qui  font 
aufli  les  plus  néceflaires.  Il  fufEt  alors  de 
trouver  un  moyen  de  fixer  l'attention  des 
hommes  inappliqués ,  et  furtout  de  graver 
ces  vérités  dans  leur  mémoire.  Telle  eft  la 
grande  utilité  des  romans  philofbpbiques ,  et 
.le  mérite  de  ceux  de  Foliaire,  on  il  afurpaue 
égarement  et  fes  imitateurs  et  fes  modèles- 
Une  traduction  libre  de  l'Eccléûafie  et  d'une 
partie  du  Cantique  des  cantiques ,  fuivit  de 
près  Candide. 

On  avait  perfuadé  à  madame  de  Pompadnur 

qu'elle  ferait  un  trait  de  politique  profonde 

en  prenant  le  mafque  de  la  dévotion;  que 
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jjar-lâ  elle  fe  mettrait  à  l'abri  des  ferupules 
et  tic  l'in confiance  du  rci ,  et  qu'en  mémo 
temps  elle  calmerait  la  haine  du  peuple.  Elle  . 
imagina  do  faire  de  Voltaire  un  des  acteuu 
de:  cette  comédie.'  Le  duc  de  ta  Vallièrc  lui 
propofa  de  traduire  lea  pfaomci  et  les  ouvrages 
fepicnrianx  ;  l'édition  aorairt  été  fai te  aolouvrei 
et  l'auteur  ferait  Tev'enu-à  Paris  fous  1* pro- 
tection de  là  dévote  favorite.  Voltaire  ne 
pouvait  devenir  hypocrite .  pas  mime  pour 
être  cardinal,  comme  on  hii  «n  fit  entrevoir' 
l'efpérance.  à  peu-prés  dans  1«  même  temps. 
Ces  fortes  de  propofitions  fc  font 'toujours1 
trop  tard;  et  fi  on  les  fêlait  à  temps ,  elles  ■ 
■e  feraient  pas;  d'une  politique  bien  sêre  r 
celui  qui  devait  être  un  ennemi  dangereux ,' 
deviendrait  forent  tm  allié  plus  dangereux' 
encore.  Suppofez  Calvin  ou  Luther  appelés  à  la' 
pourpre;, lor&fû'ils  pouvaient  encore  l'accepter 
fans  hontes  et  voyez,  ce  qu'ils  auraient  ofé; 
On  ne  fatisfait  pas,  avec  lés  hochets  de -la 
vanité  -,  .les  âmes,  dominées  par  I'am  Wifcfft  de 
régner  fui  lés  efprïu.;  on  leur  'fournit  des, 
annes  nouvelles. 

Cependant;  Voilaire  fût  tenté  de  faire  quel- 
ques elTais  de.  induction ,  non  pour  rétablir' 
fa  réputation  tcligicùfé ,  mais  pour  exercer' 
fan  talent  dans  un  genre  de  plus,  tor  ("qu'ils- 
parurent ,  les  dé  vota  s'imaginèrent  qu'il  n'avait 
Vie  dt  Voltaire*  *  K 
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voulu  que  parodier  ce  qu'il  avait  traduit ,,  et 
crièrent  au  fcandilc.  Ils  n'imaginaient  pas 
que  Voltaire  avait  adouci  et  purifié  le  teste; 
que-  jCon  Eccléuafte  était  moins  matérialifte  , 
Ct  fon  Cantique  moins  indécent  que  l'original 
facré.  Ces  ouvrages  furenîidonc  encore  brûlés; 
Voltqhè  s'en  vengea  par  une  lettre  remplie  à 
la  fois  d'humeur  et  de  gaieté,  où  iLie  moque 
de  cette hypocrifie  de  mœurs,  vice  particulier 
aux  nations  modernes  de  l'Europe,  et  qui  a 
contribué  plus  qu'on  ne  croit  à  détruire 
l'énergie  de  caractère  qui  diliingue  )cs  nations 
antiques. 

Eu  1757  parut  la  première  édition  de  feS 
œuvres,  vraiement  faite  fous  fes  yeux.  Il  avait 
tout  revu  avec,  une  attention  fevère,  fait  un 
choix  éclairé ,  mais  rigoureux*  parmi  le  grand 
nombre  de  pièces  fugitives  échappées  à  fa 
plume,  et  y  avait  ajouté  fon  immortel  Eflài 
fur  les  mœurs  et Tefprit  des  nations. 

Long-temps  Voltaire  s'était  plaint  que, 
chez  les  modernes  furtout,  l'hiftoire  d'un- 
pays  fût  celle,  de  fes  rois  bu  de  fes  chefs  ; 
qu'elle  ne  parlât  que*  des  guerres ,  des  traités 
ou  des  troublés  civils  ;  que  î'hifloire  des 
mœurs ,  des  arts ,  des  feiences,  celle  des  lois , 
de  l'a  dmi  nuira  tion  publique,  eût  été  prefque 
oubliée.  Les  anciens-même,  on  l'on  trouve 
plus  de  détails  fur  les  mœurs ,  fur  ht  politique 
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intérieure  ,  n'ont  fait  en  général  que  joindre 
à  l'hiftoire  des  guerres ,  celle  dci  factions 
populaires.  On  croirait ,  en  lifant.  ces  hîflo" 
riens ,  que  le  genre-humain  n'a  été  créé  que 
pour  fervir  à  faire  briller  les  talens  politiques 
ou  militaires  de  quelques  individus  ,  et  que 
la  fociété  a  pou*  objet,  non  le  bonheur  de 
l'efpèce  entière ,  mais  le  plaiur  d'avoir  des 
révolutions  a  lire  ou  à  raconter. 

Voltaire  forma  le  plan  d'une  hifloire  on  l'on 
trouverait  ce  qu'il  importe  le  plus  aux  hommes 
de  connaître  :  les  effets  qu'ont  produit  fur  le 
repos  ou  le  bonheur  des  nations ,  les  préjugés , 
les  lumières,  les  .venus  ou  les  vicies,  les  ufages 
ou  les  arts  des  différons  tiède*. 

Il  choifit  l'époque  qui  s'étend  depuis 
Charletnagne  jufqu'à  nos  jours  ;  mais ,  ne  le 
bornant  pas  aux  feules  nations  européannes, 
un  tableau  abrégé  de  l'état  des  autres  parties 
du  globe,  des  révolutions  qu'elles  ont  éprou- 
vées ,  des  opinions  qui  les  gouvernent , 
ajoute  à  l'intérêt  et  à  l'inftruction.  C'était 
pour  réconcilier  madame  dur  GkitcUt  avec 
l'étude  de  l'hiftoire ,  qu'il  avait  entrepris  ce 
travail. immenfe  qni  le  força  de  fe  livrer  à 
des  recherches  d'érudition  qu'on  aurait  crues 
incompatibles  avec  la  mobilité  de  fou  imagi- 
nation ,  et  l'activité  de  fon-efprit.  L'idée 
d'eue  utile  le  foutenaît  ;  et  l'érudition  oc 
K  s 
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pouvait  être  ennuyeofe  pour  an  homme  qui , 
s'aroufant  du  ridicule  ,  et  ayant  la  fagacité  de 
le  faifii,  en  trouvait  une  fource  inépuifahle 
dans  les  abfurdités  fpcculalives  ou  pratiques 
de  nos  pères ,  et  dans  la  fottife  de  ceux,  qui 
les  ont  iraniniifes  ou  commentées  cnles  admi- 
rant avec  une  bonne  loi  ou  une  hypocriGe 
également  riubles. 

Un  tel  ouvrage  ne  pouvait  plaire  qu'à  dés 
ptïilofopnes.  On  l'accufa  d'être  frivole,  parce 
qu'il  était  clair,  et  qu'on  lelifait  fans  fatigue  ; 
on  prétendit  qu'il  était  inexact,  parce  qu'il 
s'y  trouvait  des  erreurs  de  noms  et  de  dates 
absolument  indifférentes  ;  .et  il  eft  prouvé  , 
par  les  reproches  même  des  critiques  qui  fe 
font  déchaînés  contre  lui ,  que  jamais ,  dans 
une  hifloire  û  étendue,  aucun  hiftorien  n'a 
été  plus  fidelle.  On  Ta  fouvent  accufé  dé 
partialité,  parce  qu'il  s'élevait  contré  des 
préjugés  que  la  puiillanimité  ou  la  balrèfle 
avait  trop  long-temps  ménagés  :  et  il  efl  aifé 
de  prouver  que ,  loin,  d'exagérer  les  crimes 
du.  defpotifme  faccrdotal,  il  en  a  plutôt 
diminué  le  nombre  et  adouci  l'atrocité.  Enfin 
on  a  trouvé  mauvais  que  ?•  dans  ce  tableau 
d'horreurs  et  de  folies,  il  ait  quelquefois 
lépandu  fur  celles-ci  les  traits  de  la  pi  ai  fan  - 
letié ,  qu'il  n'ait  pas  toujours  patlé  férieufe- 
jnent  des  extravagances  humaines-,  comme  û 
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elles  ceffaieat  d'être  ridiculei ,  puce  qu'elle! 

ont  été  (buvenr  dangereufes. 

Ces  préjugés ,  que  des  corps  puiflans  étaient 
intérettés  à  répandre,  rie  font  pas  encore 
détruits.  L'habitude  de  voir  prefque  toujours 
la  lourdeur  réunie  à  l'exactitude ,  de  trouver 
à  côté  des  décidons  de  la  critique  l'échafau- 
dage inupide  employé  pour  les  former,  a 
tait  prendre  celle  de  ne  regarder  comme  exact 
que  ce  qui  porte  l' empreinte- de  la  pédanterie. 
On  s'eft  accoutumé  à  voir  l'ennui  accom- 
pagner la  fidélité  hiftorique ,  comme  à  voir 
les  hommes  de  certaines  proférions  porter 
des  couleurs  lugubres.  D'ailleurs  les  gens 
d'cfprit  ne  tirent  aucune  vanité  d'un  mérite 
que  des  fois  peuvent  partager  avec  eux;  et 
on  croit  qu'ils  ne  l'ont  point ,  parce  qu'ils 
font  les  feuls  à  ne  pas  s'en  vanter.  Les  Voyages 
du  jeune  Anacharfit  détruiront  peut-être  cette 
opinion  trop  accréditée. 

Mais  l'ElIai  de  Voltaire  fera  toujours;  pour 
les  hommes  qui  exercent  leur  raifon ,  une 
lecture  délicieufe  par  le  choix  desobjets  que 
l'an  leur  a  présentés,  par  la  rapidité  du  ftyle  , 
par  l'amour  de  la  vérité  et  de  l'humanité  qui 
en  anime  toutes  les  pages,  par  cet  art  de 
préfenler  des  contraries  piquans,  des  rappro- 
t  hem  tri  s  inattendus,  faos  ceflèr d'être  naturel 
et  facile;    d"  offris ,   dans  un   ftyle   toujours 
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fimple,  de  grands  réfultats  et  des  idées  proi 
fondes.  Ce  n'efi  pas  l'hifloire  des  fiècles  que 
l'auteur  a  parcourue ,  mais  ce  qu'on  aurait 
voulu  retenir  de  la  lecture  de  l'hifloire ,  ce, 
qu'on  aimerait  à  s'en  rappeler. 

fin  même-  temps  peu  de  livres  feraient  plus  " 
utiles  dans  une  éducation  raifonnable.  On  y. 
apprendrait ,  avec  les  faits ,  l'art  de  les  voir 
et  de  les  juger;  on  y  apprendrait  à  exercer  fa: 
raifon  dans  fon  indépendance  naturelle ,  fans- 
laquelle  elle  n'elt  plus  que  l'inftrument  fervile 
des  préjugés  ;  on  y  apprendrait  enfin  à 
méprifer  la  fuperftition ,  à  craindre  le  fana- 
tifme ,  à  déteiter  l'intolérance ,  à  haïr  la. 
tyrannie  fans  cefler  d'aimer  la  paix ,  et  cette 
douceur  de  mœurs  aufli  néceflaire  au  bonheur 
des  nations  que  la  fagefle  même  des  lois. 

Juf qu'ici  dans  l'éducation  publique  ou 
particulière ,  également  dirigées  par  des  pré- 
jugés ,  les  jeunes  gens  n'apprennent  l'hiuoire 
que  défigurée  par  des  compilateurs  vils  ou 
fupertlitieux.  Si  depuis  la  ■  publication-  de. 
l'Eflai  de  Voltaire,  deux  .hommes ,  l'abbé  de. 
Condillac  et  l'abbé  Millot,  ont  mérité  de  n'être 
pas  confondus  dans  cette  clafle,  gênés  par 
leur  état,  ils  ont  trop  laiile  à  deviner;  pour 
les  bien  entendre ,  il  faut  n'avoir  plus  befoin 
de  s'inflruire  avec  eux. 

Cet  ouvrage  plaça  Vtltairt  dans  la  clafle- 
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des  hiftoricni  originaux  :  et  il  a  l'honneur 
d'avoir  fait,  dans  la  manière  d'écrire  l'hiAoire, 
une  révolution  dont  à  la'vérité  l'Angleterre 
a  presque  feule  profité  jufqu'ici.  Hume , 
Robert/on,  Gibbon,  Watfon  peuvent,  à  quel- 
ques égards ,  être  regardés  comme  fortis  de 
fon  école.  L'faiftoire  de  Voltaire  a  encore  un 
autre  avaataget  c'eft  qu'elle  peut  être'enfei- 
gnée  en  Angleterre  comme  en  Ruffie ,  en 
Virginie  comme  à  Berne  ou  à  Vcnïfe.  Il  n'y 
a  placé  que  ces  vérités  dont  tous  Us  gouver- 
nemens  peuvent  convenir  :  qu'on  laine  à  la 
raifon  humaine  le  droit  de  s'éclairer,  que  te, 
citoyen  jouifle  de  fa  liberté  naturelle,,  que 
les  lois  fuient' douces,  que  la  religion  foit. 
tolérante  ;  il  ne  va  pas  plus  loin.  C'eft  à  tous 
les  hommes  qu'il  s'adrefle,  et  il  ne  leur  dit 
que  ce  qui  peut  les  éclairer  également,  fans 
révolter  aucune'  de  ces  opinions  qui ,  liées 
avec  les  conniiutions  et  les.  intérêts  d'un 
pays ,  ne  peuvent  céder  à  la  raifon,  tant  que 
la  dclhuction  des  erreurs  plus  générales  ne 
lui  aura  point  ouvert  un  accès  plus  facile. 

A  la  tête  de  fes  poê'fies  fugitives,  Voltaire 
avait  placé  dans  cette  édition  une  épine 
adreflee  à  ,fa  maifon  des  Délices ,  ou  plutôt 
un  hymne  à  lai  liberté  :  elle  fumrait  pour 
répondre  à  ceux' nui,  dans  leur  zèle  aristo- 
cratique, l'oat  accùfé  d'en   être   l'ennemi,' 
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Dans  ces  pièces  où  régnent  ton»  à  tour  la 
gaieté  ,  le  fentiment  ou  la  galanterie,  Vdtmrt 
ne  cherche  point  à  être  poète  v  mai»  des 
beautés  poétiques  de  tons  les  genres  fem- 
blerït  lui  échapper  malgré  Iw-lllne  cherche 
point  à  montrer  de  la  phuofophie ,  mais  il  a 
toujours  celle  qui  convient  .au  fujet,'  aui 
circonftances,  aux  pêrlonnes.  Dans  ce»  poënes, 
comme  dans  les  romans,  il  faut  *ïuc  lapbûlo- 
fophie  de  l'ouvrage  parai fle  au-deilbus  de  la 
philofophic  de  l'auteur.  Il  en  eft.de  ces  écrits  ' 
comme  des  livres  élémentaires  qui  ne: peuvent 
être  bien  faits  à  mains  que  l'auteur -n'en  fâche 
beaucoup  au-delà  de  ce  qu'ils  cemiiennent.' 
•Et  c'eft  par  cette  taifon  que  dans  ces  genres ,' 
regardés  comme  frivoles,  les  premières  places 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  des  hommes  d'une 
rai  f on  fupérieure, 

Cetienieme  année  fut  l'époque  d'une 
réconciliation  entre  Voltaire  et -fon  ancien 
difciple.'Les  Autrichiens,  déjà  au  milieu  de 
la  Silène,  étaient  près  d'en  achever  la  con- 
quête ;  une  '  armée  françaife  était  fur  .les 
frontières  du  Brandebourg.  Les  Runes ,  déjà 
maîtres  de  la  Prufle ,  menaçaient  la  Rome  rame 
et  les  Marches;  la  monarchie  prnfcennc 
parai fliiit  anéantie,  et  le  pi î ace  qui  lavait 
feodée  ,  .n'avait' plus  d  autre  reflbur.ee  :qne- 
de  s'enterzee 'foui  l'es  mises,.- et  de  sauver 
£s 
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fi  gloire  «n  périfiatu  su  milieu  d'une  victoire. 
La  .margrave  de  Bartith  aimait  tendrement 
ion- frère;  la  chute  de  fa  maifon  l'affligeait  ; 
elle  levait  combien  la  France  a  giflait  contre 
l'es  intérêts  en  prodiguant  fon  fang  et  fei 
ttefon  peut  aflurei  à-la  maifon  d'Autriche  la 
touvenantté  de  l'Allemagne;  mais  le  miuiftre 
de  France  avait  à  fe  plaindre  d'un  vers  du 
roi  deFrufle.  La.marquile  de  Pompadour  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  feint  d'ignorer  ion 
exifteucc  politique ,  et  on  avait  eu  foin  de 
lui  envoyer  auflî  du  veri  que  l'infidélité  d'un 
copSe  avait  (ait  tomber  entre  les  maint  du 
naîniftre  dé  Saxe.  II.  fallait  donc  faire  adopter 
ridée  de  négocier,  à  de»  ennemis,  aigri»  par 
ciel  injares  perfonnelles ,  au  moment  même 
on  ils  ft  croyaient  aflurés  d'une  victoire  facile. 
Là  saargtove  eut  retours  à  Voltairt  qui  s'adrefl» 
au  cardinal  de  Taiçin ,  fâchant  que  ce  miniftre , 
oublié  tùtpais  Ja; mort  de  .ïltwri  quj  I'em* 
srloyoîr  en  le  méprisant ,  avait  torii'ervé  avec 
le  roi  une  oorrefpondance  patticnlièw.  2 Vnçm 
écrivît,  mai»  il  .reçut,  pour  toute  réponfe, 
l'ordre  du  tntuifire  des  affaires  étrangères  de 
refnfer  la  négociation,  par  une  le/ire  dont 
on  lai  avait  même  envoyé  se  modèle.  Le 
vieox  politique  cjui  n'avait. pas  ivoirin  donner 
à  dîner  à  yoltaire  pour  ménager  la. cour,  ne 
fe  confola  point  de  s'être  brouillé  avec  elle. 
Vit  dt  Voltairt.  *  L 
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par  fa  complai lance  pour  lui  ;'  çt  le  chagrin 
de  cette  petitémortification  abrégea  foi  jouri. 
Etant  plus  jeune  ,  dès  aventures  plus  cruelles 
Savaient  fait  que  «doubler  «  enhardir  fon 
talent  pour  l'intrigue,  parce  que  l'efpéranee 
le  fou  tenait  et  qu'il  était  du  nombre  des 
hommes  que  le  crédit  et  lés  dignités  confoient 
tfe  la  lïoritc  ;  mais"  alors'  il.  voyait  ferorhprc 
ïè  dernier  fii  qui  le  liait  encore  -à  la  faveur;  i 
Voltaire ernzanatime  autre  négociation, mot 
moins  inutile ,  par  le  maréchal  de  Richelieu. 
Une  troifième  enfin,  quelques  années  plui 
tard,  fut  conduite  jufqu'à  obtenir.de  M.  de 
Vhoifeut  qu'il  -recevrait  .un  envOyé' fecret  du 
roi  de  Prufle.  Oe*  enl? oyé  fat  décooéert  par 
les  agens  de  l'irripénitriœ-lrcqie  vieCv  (oit 
faiblefTe  ,  foit  que  M.' de  Clmifeul  eût  agi  fana 
consulter  madame  de  Fampadoun,  il  fut  aoêté 
et  fes  papiers  fouillés  :  violatibn,  du.  droit*!» 
gens:qui  fe  perd  dans  la  .foule  du  petits  eriéïes 
cjuc  les  politiques  fe  permettent  tins  rexrawd^, 
■-  Dans  tette  époque. u  dangereufe  ebifirbril- 
lânte  pour  le  roi  de  -Pruffe  ,  Pi^jjmfparàiuait 
tantôt  reprendre  fon  ancienne  amitié,  .tantôt 
fie  corderver  que  la  mémoire  lie  Francfort. 
C'cit  alors  qu'il  compofares  ménioirestfingu- 
licrs  ('<*)  ,-où  le  iouvenîr  iprofond  d'un  juic 

{*[   On  Ici»  WtftB  (Uns   ctf  volume^  i.  U   fuit*  d* 
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rcflen  liment  D'étouffé  ni  la  gaieté  ni  la  jultice. 
11  les  avait  génércufemcnt  condamnes  à  l'oubli; 
le  hafard  les  a  confervés  pour  venger  le  génie 
des  attentats  du  pouvoir. 

La  margrave  de  Bartiih  mourut  au  milieu 
de  la  guerre.  Le  roi  de  Prune  écrivit  à  Voltaire 
pour  le  prier  de  donner  au  nom  de  fa  fecur 
une  immortalité  dont  Ces  vertus  aimables  et 
indulgentes ,  Ion  ame  également  fupérieure. 
aux  préjugés ,  à  la  grandeur  et  aux  revert , 
l'avaient  rendue  digne.  L'ode  que  Voltaire  a 
confacrée  à  fa  mémoire ,  eft  remplie  d'une 
fenfibilité  douce,  d'une  philofophie  firople 
et  touchante.  Ce  genre  eft  un  de  ceux  on  il  z 
eu  le  moins  de  fuccès ,  parce  qu'on  y  exige- 
une  perfection  qu'il  ne  put  jamais  fe  réfoudre 
à  chercher  dans  les  petits  ouvrages ,  et  que 
fa  îaifon  ne  pouvait  fe  prêter  à  cet  enthou- 
Cafme  de  commande  qu'on  dit  convenir  I 
l'ode.  Celles  de  Voltaire  ne  font  que  des 
pièces  fugitives  où  l'on  retrouve  le  grand 
poète ,  le  poète  phîlofophe ,  mais  gêné  et 
contraint  par  une  forme  qui  ne  convenait  pas 
à  la  liberté  de  fon  génie.  Cependant  il  faut 
avouer  que  les  fiances  à  une  princeffe  fur  le 
jeu  ,  et  furtout  ces  fiances  charmantes  fur  la 
yicilleffc  ; 

Si  toq*.  ïouIcï  que  j'aime  encore,  Sx. 
L  * 
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font  des  odes  anacréonriquej  fort  au-deflus 
de  celles  d1 Horace,  qui  cependant,  du  moins 
pour  les  gens  d'un  goût  un  peu  moderne  , 
a  furpafiï  fon  modèle. 

La  France ,  G  fupéricure  aux  antres  nations 
dans  la  tragédie  et  la  comédie ,  n'a  point  été 
auffi  heureufe  en  poëtes  lyriques.  Les  odes 
de  Roujfcau  n'offrent  guère  qu'une  poëfîe 
harmonieufe  et  impofante  ,  mais  vide  d'idées 
ou  remplie  de  penfées  faunes.  La  Motte ,  plus 
ingénieux ,  n'a  connu  ni  l'harmonie  ni  fat 
poélîe  du  ftyle  ;  et  on  cite  à  peine  des  autres 
poètes  un  petit  nombre  de  flropbesv 

Voltaire  était  encore  à  Berlin  Ibrfque* 
MM.  Diderot  et  dPAtembert  formèrent  le  projet 
de  l'Encyclopédie ,  et  en  publièrent  le  premier 
volume.  Un  ouvrage  qui  devait  renfermer  les 
vérités  de  toutes  les  fetences ,  tracer  entre 
elles  des  lignes  de  communication,  entrepris 
par  deux  nommes  qui  joignaient,  à  des  con- 
naiflances  étendues  ou  profondes ,  beaucoup 
d'efprit  et  une  phitofophie  fibre  et  courageufe, 
parut  aux  yeux  pénétrais  de  Voltaire  le  coup 
le  plus  terrible  que  Ton  pût  porter  aux  pré- 
jugés. V  Encyclopédie  devenait  le  livré  de  tous 
les  hommes  qui  aiment  à  s'raflrmre,  et  fur- 
tout  de  ceux  qui ,  fans  être  habituellement 
occupés  de  cultiver  leur  efprît ,  font  jaloux 
cependant  de  pouvoir  acquérir  une  inmruction 
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facile  fur  chaque  objet  qui  excite  en  eux 
quelque  intérêt  paflàger  ou  durable.  Celait 
un  dépôt  où  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de 
fe  former  des  idées  d'après  eux-mêmes, 
devaient  aller  chercher  celles  qu'avaient  eues 
les  hommes  les  plus  éclaires  et  les  plus 
célèbres  ;  dans  lequel  enfin  les  erreurs  refpec- 
tées  feraient  ou  trahies  par  la  taibleffe  de 
leurs  preuves ,  ou  ébranlées  par  Je  feu!  voifi- 
nage  des  vérités  qui  en  tapent  les  fondemens. 
Voltaire ,  retiré  à  Ferney ,  donna  pour 
î Encyclopédie  nn  petit  nombre  d'articles  de 
littérature;  il  en  prépara  quelques-uns  de 
philofophie ,  mais  avec  moins  de  zèle,  parce 
qu'il  f  entait  qu'en  ce  genre  les  éditeurs  avaient 
moins  befoin  de  lui ,  et  qu'en  général  G  fes 
grands  ouvrages  en  vers  ont  été  faits  pour 
fa  gloire  ,  il  n'a  prefque  jamais  écrit  en  profe 
que  dans  des  vues  d'utilité  générale.  Cepen- 
dant les  mêmes  raiforts  qui  Tintéreuaient  au 
progrés  de  l' Encyclopédie ,  fof citèrent  à  cet 
ouvrage  une  foule  d'ennemis.  Çorppofé  ou 
applaudi  .par  les  hommes  les  plus  célèbre) 
de  la  nation ,  il  devint  comme  une  efpèce 
de  marque  qui  féparait  les  littérateurs  diftin- 
gnés ,  et  ceux  qui  s'honoraient  d'être  leurs 
difciples  ou  leurs  amis ,  de  cette  foule  d'écri- 
vains obfcurs  et  jaloux  qui ,  dans  la  trille 
impuxQance  de  donner  aux  hommes  ou  des 
L  3 
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vérités  nouvelles  ou  de  nouveaux  plaifirs , 
haïETent  ou  déchirent  ceux  que  la  nature  a 
mieux  traités. 

Un  ouvrage  où  Ton  .devait  parler  avec 
franchife  et  avec  liberté,  de  théologie,  de 
morale  ,  de  jurisprudence  ,  de  légiflation  , 
d'économie  publique ,  devait  effrayer  tous  les 
partis  politiques  ou  religieux,  et  tous  les 
■  pouvoirs  fecondaires  qui  craignaient  d'y  voir 
diicuter  leur  utilité  et  leurs  titres.  L'infur- 
rection  fut  générale.  Le  Journal  de  Trévoux  , 
la  Gazette  eccléjiajlique,  les  journaux  fatiriques, 
les  jéfuites  el  les  janféniftes  ,  le  clergé  ,  les 
parlemens,  tous,  fans  cefler  de fe  combattre 
ou  de  fe  haïr,  fe  réunirent  contre  V Encyclopédie. 
Elle  fuccomba.  On  fut  obligé  d'achever  et 
d'imprimer  en  fecret  cet  ouvrage,  à  la  per- 
fection duquel  la  liberté  et  la  publicité  étaient 
finéceflalres  :  et  le  plus  beau  monument  dont 
jamais  l'cfprit  humain  ait  conçu  l'idée,  ferait 
demeuré  imparfait  fans  le  courage  de  Diderot, 
fans  le  zèle  d'un  grand  nombre  de  favans  et 
de  littérateurs  diftingués  que  la  perfécutiorï 
se  put  arrêter. 

Heureufement  l'honneur  d'avoir  donné 
Y  Encyclopédie  à  l'Europe,  compenfa  pour  la 
France  la  honte  de  l'avoir  perfécutée.  Elle 
fut  regardée,  avec  juftice ,  comme  l'ouvrage 
de  la  nation  ,  et  la  persécution  comme  celui 
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d'une  jaloufie  ou,  d'une  politique  également 
mépdf^blfts.  ,t.  :",  .  -         ;;  .      .    -  '  .,  i 

Vwa  la:  ffuuœ.iàAnt  .VSitf^ehpidie  était 
l'occafion-,  neceffa  poiptavex  k  prescription, 
de  l'ouvrage  jSea  principaux  auteurs  et  leur», 
amis,  défignéa  par  le  nom  de  phiiofopha  el 
d'encyclopédijies.,  qui  devenaient  des  injures 
dans,  la  langue  des  ennemi*  de.  la  railon , 
fitrcn.0  forcés ,de.  fe  ré-t*njr;par-  U  perfçcatipn 
même.,  et  Voltaire  le  nouva  maturçlleineDÏ 
leur  chef,  parioniàge,  par  fa  célébrité,  Cpr 
léle  et  i'un  géniie.  Il  avait  depuis -,long-terops- 
des  amis  et  un  grand  nombre  d'admirateurs; 
alors  il  eut.  un  parti.  J.a  perfccutiôn  rallia  fous 
fon  étendard  tous  les  hommes  de  quelque 
mérite  que,  peut-êtra  fa  fupérioiité ,  aurait 
écartés  de  lui ,  comme  elle  m  avait  éloigné 
Icujsprédécelîeiu'Sietrçntlioudafniepriteii&a 
la  place  de  l'an  demie  injuftiee. 

C'eft  dans,  l'année  1760  que  cette  guerre 
littéraire  fut  la  plus,  vive,  Lt  Franc  de  Pompignan, 
littérateur  eitimable  et  poète  médiocre  ,  dont 
il' relie  une  bfcllç  :Hiophc,  et  une  tragédie 
feible  où. le  géfijftde,  Firgilt  et  dt'MéiaJlafe 
n'ont. pu  ,)&.fftu,tej)jr,  fut  appelé  à  l'académie 
Crjuçaite.  IleVjît."  d'une  ch&rge  de  magiftra- 
ture ,  il  crut:  que  fa.  dignité ,  autant  que  fes 
ouvrages,  le  difpenfait  de  toute  reconnaît' 
fance  ;  il  fe  permjt.d'infulter ,  dans  fon  difeours 
L  4 
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de  réception ,  les  hommes  dont  le  nom  («fait 
le  plus  d'honneur  à  la  focïété  qui -daignait  le 
recevoir ,  et  déugna  durement  Voltaire ,  en 
l'accufant  d'incrédulité  et  de  menfooge.  Bien- 
tôt après ,  Palijfot ,  infiniment  vénal  de  la 
haine  d'une  femme ,  met  les  philofophcl  fur 
le  théâtre.  Les  lois  qui  défendent  de  jouer  les 
perfonnei,  (ont  muettes.  La magiftrature  trahit 
fou  devoir ,  et  voit ,  srvec  une  pie  maligne , 
immoler  fur  la  fcène  les  nomme»  dont  elle 
t  raîirt  les  lumières  «t  Je  pouvoir  fur  l'opinion, 
fans  longer  qu'en  Ouvrant  la  carrière  à  la 
fatire ,  elle  s'expofe  à  en  partager  les  traits. 
Crébillon  déshonore  fa  viellleffe ,  en  approu- 
vant la  pièce.  Le  duc  de  ChoifnU ,  alors 
minîftre  en  crédit,  protège  cette  indignité 
par  rublefle  pour  la  mêmefemme  dont  Yalijfot 
fervait  le  reflèntîment.  Les  journaux  répètent 
les  in  fuites  du  théâtre.  Cependant  Voltaire  îc 
réveille.  Le  Pauvre  diable ,  le  Rtiiïe  à  Paris  , 
k  Vanité  ,  une  foule  de  plaifameries  en  proie 
fe  fuccédent  avec  une  étonnante  sapidité. 

Le  Franc  de  l'ompignan'tc  plaini  «iroi,  fe 
plaint  à  l'académie,  et  voit  avec  une  douleue 
impuiflame  que  le  nom  de  -Ysitairt  y  écrafe 
le  Ben.  Chaque  démarche1  multiplie  les  trait» 
que  toutes  les  bouches  répètent,  et  les  vers 
pour  jamais  attachés  à  fon  nom.  Il  propofe 
a  un  protecteur  augufte  de  manquer  à  et  qu'il 
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l'iji  promis  à  lui-mémi ,  en  ret  onrnant  à  l'aca- 
démie pour  donner  fa  voix  à  un  homme 
auquel  le  prince  s'intércfTait  ;  il  n'obtient  qu'un 
tenu  poli  de  ce  faeriSce ,  a  le  malheur,  en  fe 
retirant ,  d'entendre  répéter ,  par  fon  protec- 
teur même ,  ce  vert  u  terrible  : 

Et  l'ami  Pompignan  penfe  être  quelque  choie  ! 
et  va  cacher  dans   fa  province  fon  orgueil 
humilie ,  et  Ton  ambition  trompée  :  exemple 
effrayant  «  mais  falutaire  du  pouvoir  du  génie 
et  dés  dangers  de  l'hypocriGe  littéraire. 

Frèrm,  ex-fé fuite  comme  Desfontaines,  lui 
avait  fuccédé  dans  .le  métier  de  natter ,  par 
des  tatires  périodiques ,  l'envie  des  ennemi» 
de  la  vérité  ,  de  la  raïfon  et  des  talens.  Il 
s'était  difu ngué  dans  la  guerre  contre  les  phi- 
îofophes.  Voltaire,  qui  depuis  long- temps 
supportait  f es  injures ,  en  fit  juftice  et  vengea 
fes  amis.  Il  introduit» ,  dans  la  comédie  de 
J'Ecoflaife  ,  un  journalifte  méchant ,  calom- 
niateur et  vénal  :  le  parterre  y  reconnut  Frtron 
qui ,  livré  au  mépris  public  dans  une  pièce 
que. des  feencs  attcndriûantea  et  le  caractère 
original  «piquant  du.hon.et  brufque  Friiport 
devaient  conferver  an  théâtre,  fut  condamné 
à  traîner,  le  refie  de  fa  vie ,  un  nom  ridicule 
et  déshonoré.  Frtron,tn  applaudifTant  à  l'in- 
culte imite  mu  phUofophcs ,  avait  perdn  le 
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droit  de  fc  plaindre  ;  et  Tes  protecteurs  aimè- 
rent mieux  l'abandonner  que  d'avouer  une 
partialité  trop  révoltante. 

D'autres  ennemis  -moins  acharnés  avaient 
été  ou  corrigésou  punis;  et  Voltaire,  triom-: 
phant  au  milieu  de  cei  victimes  immolées  à, 
la  raifon  et  à  fa  gloire ,  envoya  au  théâtre,  à 
foixante-fix  ans,  le  chef-d'œuvre  deTancrêde. 
La  pièce  fut  dédiée  àlàmarquife  de  Pompadour. 
C'était  le  fruit  de  l'adrefle-avec  laquelle  VoUtùn 
avait  fu ,  fans  bleûer  le  duc  de  Choifeul,  venger 
les  philofophes  dont  les  advetfaîres  avaient 
obtenu  de  ce  miniftre  une  protection  p  a  (Ta  - 
gère.  Cette  dédicace  apprenait  à  fes  ennemis. 
tme  leurs  calomnies  ne  compromettraient  pas 
davantage  fa  fureté  que  leurs  critiques  ne- 
nuiraient  à  fa  gloire  ;  et  c'était  mettre  le 
comble  à  fa  vengeance'. 

Cette  même  année  ,  il  apprend  qu'une 
petite  nièce  de  Corneille  languiffait  dans  un 
état  indigne  de  fon  nom  :  Ctjl  le  devoir  tCuh 
joliat  defecourirlanUce  de  fon  général,  s1  ient-t-ït. 
Mademoïfelle  Corneille  fut  appelée  à  Ferncy; 
elle  y  reçur  l'éducation  qui  convenait  à  l'état' 
que  fa  naîffiincelui  marquait  dans  la  focîété.- 
Voltaire  porta  même  la  délicateffe  jufqu'à  né' 
pas  fouffrir  que  1'établiuement  de  mademoi— . 
Mie  Corneille  parût  un  de  fes  bienfaits  ;  il' 
voulnt  cju'-eHé- le  dât  aux  ouvrages  de  fon' 
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oncle.  Il  en  entreprit  une  édition  avec  des 
notes.  Le  créateur  du  théâtre  français,  com- 
menté par  celui  qui  avait  porté  ce  théâtre  à 
fa  perfection  ;  un  homme  de  génie  né  dans 
un  temps  où  le  goût  n'était  pas  encore  formé  , 
jugé  par  un  rival  qui  joignait  au  génie  le  don 
prefqu'auffiTare  d'un  goût  s6r  fans  être  févère ,: 
délicat  fans  être  timide,  éclairé  enfin  par  une 
longue  et  heureufe  expérience  de  l'art  :  voilà 
ce  qu'offrait  cet  ouvrage.  Voltaire  y  parle  des 
défauts  de  Corneille  avec  franchife ,  de  fes 
beautés  avec  enthoufiafmc.  Jamais  on  n'avait 
jugé  Corneille  avec  tant  de  rigueur,  jamais  on 
ne  l'avait  loué  avec  un  fentiment  plus  pro- 
fond et  plus  vrai.  Occupé  d'inflmire  et  la 
jeuneffe  françaife  et  ceux  des  étrangers  qui 
cultivent  notre  littérature  ,  il  ne  pardonne 
point  aux  vices  du  langage  ,  à  l'exagération  ;• 
aux  fautes  contre  la  bienféance  ou  contre  le 
gofit  ;  mais  il  apprend  en  même  temps  à 
reconnaître  le  s  progrès  que  l'art  doit  à  Corneille, 
l'élévation  extraordinaire  de  fon  efprit,  la 
beauté  prefque  inimitable  de  fa  poè'fie  dans 
les  morceaux  que  fon  génie  lui  a  ïnfpirés  , 
et  ces  mots  profonds  ou  fublimes  qui  nai  fient 
fubiiement  du  fond  des  fituations  ,'  ou  qui 
peignent  d'un  trait  de  grands  caractères. 

La  foule  des  littérateurs  lui  reprocha  néan- 
moins d'avoir  voulu  avilir  Corneille  par  une 
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baffe  jaloufie  ,  tandis  que  par-tout,  dans  ce 
commentaire ,  i't  l'aifit ,  il  femble  chercher  les 
occafions  de  répandre  fou  admiration  pour 
Racine ,  rival  plus  dangereux ,  qu'il  n'a  furpaûe 
que  dans  quelques  parties  de  l'art  tragique  , 
et  dont  au  milieu  de  fa  gloire  il  eût  pu  envier 
la  perfection  diftjptraute. 

Cependant ,  tranquille  dans  fa  retraite , 
occupé  de  continuer 'la  guerre  heureufc  qu'il 
Celait  aux  préjugés ,  Voltaire  voit  arriver  une 
iamille  infortunée  dont  te  chef  a  été  traîné 
fur  la  roue  par  des  juges  fanatiques ,  infiru- 
meus  des  panions  féroces  d'un  peuple  fuper- 
fiitieux.  Il  apprend  que  Calas  ,  vieillard 
infirme ,  a  été  accule*  d'avoir  pendu  fop  fils , 
jeune  et  vigoureux  ,.au  milieu  de  fa  famille, 
en  préfcnce  d'une  fervante  catholique-,  qu'il 
avait  été  porté  à  ce  crime  par  la  crainte  de 
voir  embrauer  la  religion  catholique  à  ce  fils 
qui  panait  fa  vie  dans  les  faites  d'armes  et 
dans  les  billards ,.et  dont  perfonne,  au  milieu 
de  reffervefeence  .générale  ne  put  jamais  citer 
np  feul  mot ,  une  feule  -démarche  qui  anqon- 
çaffent  un  .pareil  deuein;  tandis  qu'un  autre 
fila  de  Calai ,  déjà  converti ,  jouiûait  d'une 
penfion  que  ce.pére  très-peu  riche  cunfeotait 
à  lui  faire'  Jamais ,  dans  un  événement  de  ce 
genre ,  un  tel  concours  de  cûxonftancea  n'avait 
plus  éloigné  les  foupçotu  d'un  crime ,  plus 
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fortifié  les  raifons  de  croire  à  on  fuieide.  La 
conduite  du  jeune  homme  ,  fou  caractère  , 
le  genre*  de  fes  lectures ,  tout  confirmait  cette 
idée.  Cependant  un  capitoul ,  dont  la  tête 
ardente  et  faible  était  enivrée  de  fuperflition , 
et  dont  la  haine  pour  les  proteftans  n'hélitait 
pas  à  leur  imputer  des-  crimes  ,  fait  arrêter  la 
famille  entière.  Bientôt  la  populace  catholique 
s'échauffe  ;  le  jeune  homme  eft  un  martyr. 
Des  confréries  de  penitens  qui,  à  la  honte  de  la 
nation ,  fnbuftent  encore  à  Touloufe,  lui  font 
un  fervice  folennel  ou  l'on  place  fon  image 
tenant  d'une  main  la  palme  du  martyre,  et  de 
l'autre  la  plume  qui  devait  ligner  l'abjuration. 
On  répand  bientôt  que  la  religion  protef- 
tan  te  preferi  taux  pères  d'aûaffiner  leurs  enfans, 
quand  ils  veulent  abjurer  ;  que  pour  plus  de 
fureté  on  élit,  dans  les  affemblées  du  defert, 
le  bourreau  de  la  fecte.  Le  tribunal  inférieur, 
conduit  par  le  furieux  David ,  prononce  que 
le  malheureux  Calas  eft  coupable.  Le  parle- 
ment confirme  le  jugement  à  cette  pluralité 
très-faible ,  malheurenfement  regardée  comme 
faffifante  par  notre  àbfurde  jurifprudence. 
Condamné  à  la  roue  et  à  la  queflion ,  ce  père 
infortuné  meurt,  en  proteftant  qu'il  n'eft  pat 
coupable  ;  et  les  juges  abfolvent  fa  famille  -, 
complice  nécefiairedu  crime  oudefinnocence 
de  ion  chef. 
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,  Cette  famille ,  ruinée  et  flétrie  par  le  pté- 
jagé,  va  chercher. chez  les  hommes  d'une 
même  croyance  une  retraite  ,  des  fecours , 
et  furtoutdes  confolations.  Elle  s'arrête auprèi 
de  Genève.  Voltaire,  attendri  et  indigne,  fe 
fait  inftruire  de  ces  horribles  détails ,  et  bientôt 
sûr  de  l'innocente  du  malheureux  Calas  ,  il 
ofe  concevoir  l'efpérance  d'obtenir  juiUce. 
Le  zèle  des  avocats  eft  excité ,  et  leur  courage 
foutenu  par  fes  lettres'  Il  intérefle  à  la  caufe 
de  l'humanité  l'ame  naturellement  -ferifïble 
du  duc  de  Choijeul.  La  réputation  Je  Tronchin 
avait  appelé  à  Genève  la  ducheffe  HEnvilU , 
arrière  petite-fille  de  l'auteur  des  Maximes , 
fupérieure  à  la  fuperftition  par  fon  caractère 
comme  par  fes  lumières,  fâchant  faire  le  bien 
avec  activité  comme  avec  courage,  embellif- 
faut  par  une  modefiie  fans  fafte  l'énergie  de 
fes  vertus  ;  fa  haine  pour  le  fanatifme  et  pour 
l'opprelHon  Murait  aux  Calas  une  protectrice 
dont  les  obitacles  et  les  lenteurs  ne  ralen- 
tiraient pas  le  zèle.  Leproçès  fut  commencé. 
Aux  mémoires  des  avocats ,  trop  remplis  de 
longueurs  et  de  déclamations,  V  oliaire  joignait 
.des  écrits  plus  courts ,  féduifans  par  le  tlyle , 
propres  tantôt  à  exciter  la  pitié,  tantôt  à 
réveiller  l'indignation  publique ,  Û  prompte 
à  fe  calmer  dans  une  nation  alors  trop  étran- 
gère à  fes  propres  intérêts.  En  plaidant,  la 
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«aufe  de  Ca/àJ  ,  il  fouteuait  celle  de  la  tolé- 
rance; car  c'était  beaucoup  alors  de  prononcer 
ce  nom ,  rejeté  aujourd'hui  avec  indignation 
par  les.  hommes  quipenfent  comme  parai  (Tant 
reconnaître  le  droit  de  donner  des  chaînes 
■à  la  penCée  et  à  la  çonfcience.  Des  lettres 
remplies .  de  ces.  louanges    fines  ,  qu'il  ("avait 
lépandre  avec  tant  de  grâce,  animaient  le 
lêle  des- .  dcfenieurs  ,  des  protecteurs  et  des 
juges.  G'eft  en  promettant  l'immortalité  qu'il 
demandait  juftice. 

L'arrêt  deTouloufe  fut  caue.  Le  duc  de 
Choifevi  eût  la  fagefle  et  le  courage  de  faire 
f  envoyer  à  un  tribunal  de  maîtres  de  requêtes , 
cette  caufe  devenue  celle  de  tous  les  parle? 
Tûcns  dont  les  préjugés  et .  l'efprit  de  corps 
ne  permettaient  point  d'efpérer  un  jugement 
équitable.  Enfin  Calas  fut  déclaré  innocent. 
Sa  mémoire  fut  réhabilitée  ;  et  un  mkûitre, 
géttéïettt,  fit,  réparer  -,  par  le  t«éfor  public,  le 
tort. que  l'injuuice.  des  juges  [avait  fint  à  la 
fortune  de  'cette  famille  aufli  respectable  que 
malheureufe; mais  iLn'allapointjufquà  forcer 
Je   parlement   de   Languedoc  à  reconnaître 
l'arrêt  qui  détruirait  une  de  fes- injustices.  Ce 
tribunal  préféra  la  trille  vanité  de  perfévérer 
dans  Ton,  erreur,  à  l'honneur  de  s'en -repentir 
et  de  la  réparer.   ■  ......  i 

C  epeu.daiH.les  applaudi ffeeiens  de  la  France 
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et  de  l'Europe  parvinrent  jufqu'a  Touloufa  ; 
et  le  malheureux  David,  fuccombam  fous  le 
poids  du  remords  et  dé  la  honte,  perdit 
bientôt  la  raifoo  et  la  vie.  Cette  affaire  „  fi 
grande  en  elle-même ,  fi  importante  par  fet 
fuîtes ,  puifqa'ellc  ramena  fur  les  crime*  de 
l'intolérance  et  la  néceffité  de  les  prévenir , 
les  regards  et-les  vceux  de  la  France  et  de 
l'Europe,  cette  affaire  occupa  l'âme  de  Voltaire 
pendant  plus  de  trois  années.  Durant  tout  ce 
temps ,  difait-il,  il  ne  m'efl  pas  tihappi  un  fou- 
rire  ,  que  je  ne  me  le  fois  reproché  comme  un 
crime.  Son  nom  ,  cher  depuis  longtemps  aux 
■mis  éclairés  de  l'humanité .  comme  celui  de 
ion  plus  zélé  ,  de  Ton  plus  infatigable •défeo- 
fem,  ce  nom  fut  alors  bénî  par  cette  foule 
de  citoyens  qui,  voués  à  la  persécution  depuis 
quatre-vingts  ans,  voyaient  enfin  s'élever 
jinc  voix  pour  leur  défenfe.  Quand  il  revînt 
à  Paris ,  en  17  78 ,  un  jour  que  le  public  l'en- 
tourait fur  le  Pont-royal ,  ou  demanda  à  une 
femme  du  peuple  qui  était  cet  homme  qui 
traînait  la  foule  après  lui  :  Né  fovet-vous  pas , 
dit-elle ,  que  c'tfi  lefauveur  des  Calai  !  Il  fut 
cette  réponfe ,  et  au  milieu  de  toutes  les 
marques  d'admiration  qui  lui  furent  prodi- 
guées ,  ce  fut  ce  qui  le  toucha  le  plus. 

Peu  de  -temps  après  la  maltkeureuEi  mort 

de  Calas,  une  jetee fille  delan*crac  province, 

qui 


\ 
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qui,  iiùvant  un  ufage  barbare  avait  été  enlevée 
à  fes  paréos  et  renfermée  dans  un  couvent 
dans  l'intention  d'aider ,  par  des  moyens 
humains ,  la  grâce  de  la  foi ,  laflee  des  mau- 
vais traitemens  Qu'elle  y  cfluyait ,  s'échappa, 
et  fut  retrouvée  dans  un  puits.  Le  prêtre  qui 
avait  follicité  la  lettre  de  cachet ,  les  reli- 
gicufes  qui  avaient  ufé  avec  barbarie  du  pou- 
voir qu'elle  leur  donnait  fur  cette  infortunée, 
pouvaient  fans  doute  mériter  une  punition  ; 
nais  c'eft  fur  la  famille  de  la  victime  que  le 
fanatifme  veut  la  faire  tomber.  Le  reproche 
calomnieux  qui  avait  conduit  Calas  au  fupplice, 
fe  renouvelle  avec  une  nouvelle  fureur.  Sirvcn 
a  hcureufemcni  le  temps  de  fc  fauver  ;  et 
condamné  à  la  mort,  par  contumace,  il  va 
chercher  un  refuge  auprès  du  protecteur  des 
Calas;  mais  fa  femme  qu'il  traîne  après  lui 
fuccombe  à  fa  douleur ,  à  la  fatigue  d'un 
voyage  entrepris  à  pied,  au  milieu  des  neiges. 

La  forme  obligeait  Sirven  à  fe  préfenter 
devant  ce  même  parlement  de  Touloufe  qui 
avait  verre  le  fang  de  Calas.  Voiiaire  fit  des 
tentatives  pour  obtenir  d'autres  juges.  Le 
duc  de  Choi/eul  ménageait  alors  les  parlement 
qui ,  après  la  chute  de  fon  crédit  fur  la  mar- 
quife  de  Porapadour,  et  enfuite  aptes  fa  mort, 
lui  étaient  devenus  utiles  ,  tantôt  pour  le 
délivrer  d'un  ennemi ,  tantôt  pour  lui  donner 

Vit  de  Vdtmt.  »    M 
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les  moyens  de  fe  rendre  néceflaire  par  l'art 
avec  lequel  il  favait  calmer  leurs  mouvemens 
que  fouvent  lui-même  avait  excités. 

Il  fallut  donc  que  Sirven  fe  déterminât  à 
comparaître  à  Touloufe  j  mais  Voltaire  avait 
fu  pourvoiràfa  fureté, etpréparerfônfuccés. 
Il  avait  des'  difciples  dans  le  parlement.  Des 
avocats  habiles  voulurent  partager  la  gloire 
que  ceux  de  Paris  avaient  acquife  en  défen- 
dant Calas.  Le  parti  de  la  tolérance  était  devenu 
puiflant  dans  cette  ville  même  :  en  peu  d'an- 
nées les  ouvrages  de  Voltaire,  avaient  changé 
les  efprits  ;  on  n'avait  plaint  Calas  qu'avec 
une  horreur  muette  ,  Sirven  eut  des  protec- 
teurs déclarés ,  grâce  à  l'éloquence  de  Voltaire, 
à  ce  talent  de. répandre  à  propos  des  vérités 
et  des  louanges.  Ce  parti  l'emporta  fur  celui 
des  pénitens;  et  Sirven  fut  fauve. 

Les  jéfuites  s'étaient  emparés  du  bien  d'une 
famille  de  gentilshommes  que  leur  pauvreté 
empêchait  d'y  rentrer.  Voltaire  leur  en  donna 
les  moyens  ;  et  les  opprefTeurs  de  tous  les 
genres,  qui  depuis  long  temps  craignaient  fe's 
écrits,  apprirent  à  redouter  fon  activité,  fa 
généroGté  et  fon  courage. 

Ce  dernier  événement  précéda,  de  très- 
peu,  la  deuruction  des  jéfuites.  Voltaire .,  élevé 
par  eux ,  avait  confervé  des  relations  avec 
fes  anciens  maîtres  ;  tant  qu'ils  vécurent,  ils 
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empêchèrent  leurs  confrères  de  fe'  déchaîner 
ouvertement  contre  lui;  et  Veltaire ménagea' 
les  jéfuites  ','  et  par  confidération  pour  ces' 
liaifons  de  fa  jcuneffe,  et  pour  avoir  quelques- 
alliés  dans  le  parti  qui. doitainait  alors  parmi 
les  dévots.  Mais ,  après  leur  mort ,  fatigué 
des  clameurs  du  Journal  de-Trévottx  qui ,  pat 
d'éternelles  accufations  d'impiété ,  fembîait 
appeler  la  perfécution  fur  fa'  tête ,  il  ne  garda 
plus  les  mêmes  ménagemens;  et  fon  zèle  pour 
la  défenfe  d«  opprimés  ne  s'étendit  point 
jufque  fur  les  jéfuites. 

11  fe  Téjouit  de  la  deflructibn  d'un  ordre 
ami  des  lettres ,'  mars- 'ennemi  de  la  raifon  , 
qui  eût  voulu 'étô&ffer  fous  les  falens  y  ou  les 
attirer  dans  fort  fem  pouiHes  corrompre,  eh 
les  employant  à  fervir  fes  projets ,  et  tenir 
le  genre-humain  dans  l'enfance  polir  le  gou-  - 
veroer.  Mais  il  plaignit  les  individus  traités 
avec  barbarie  par  la  haine  des  janféniftes  ', 
et  retira  chéï  lui  un  jéfuîte,  p6u'r  montrer 
aux  dévots  que'  la  véritable  humanité  ne 
connaît  que  le  malheur,  et  oublie  les  opinions. 
Le  père  Adam ,  à  qui  Ton  féjour  à  Ferney 
donna  une  forte  de  célébrité ,  n'était  pas 
absolument  inutile  à  fon  hôte;  il  jouait  avec 
■  lui  aux  échecs ,  et  y  jouait  avec  allez  d'adrefle 
pour  cacher  quelquefois  fa  fupériorité.  Il  lui 
épargnait'  des  recherches,  d'érudition  ;  il  lui 
M  % 
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fcrvait  même  d'aumônier,  parce  qne  Veltair* 
voulait  pouvoir  pppofef  aux  acculât  ions  d'im- 
piété, la  fidélité  à  remplir  les  devoirs  exté- 
rieurs de  la  religion  romaine.    ■ 

Il  fe  préparait  alors  une  grande  révolution 
dans  les  efprits.  Depuis  la  renaiflknce  de  la 
philofopliie,  la  religion  exclufi  ventent  établie 
dans  toute  l'Europe  n'avait  été  attaquée  qu'en 
Angleterre.  Leibnitz,  Foatintiie  et  les  autres 
philofoplies  moins  célèbres ,  aceufés  de  penfer 
librement,  l'avaient  refpectéedamleurs  écrit  t. 
Èayte  lui-même,  par  une  précaution  nécelTaire 
à  fa  fureté,  avait  l'air,  en  fe  permettait  Mou  tes 
les  objections,  de  vouloir  prouver -unique- 
meut  que larévelatîon  feute  peut  les  réfoudre, 
et  d'avoir  formé  le  projet  d'élever  4a  foi  en 
rabaiuarit  la  xaifoa.  Chez  les  Anglais  ,  ces 
attaques  eurent  peu  de  luccès  et  de  fuite. 
La  partie  la  plus  pui&ânte  de  la  .ration  crut 
qu'il  lui  était  utile  de  laitier  le  peuple  dans 
les  ténèbres,  apparemment  pnui  que  l'habi- 
-tude^adorer  les  rnyftàres.  de  la  Bible  fortifiât 
fa  foi  pour  ceux  de  la  conflît.ution  1  et  ils 
firent  ,  comine  une  :cfpèce  de  .bienfean.ee 
Jbciate ,  du  refpcct  pour  la  religion  établie. 
D'ailleurs  àms  un  pays  on.  la  chambre  des 
communes  conduit  feule. à  la  fortune,  et  où 
les  membres  de  ceue  chambre  font  élus*umul- 
t uair emeo t  par  ie  peuple ,  le  lefpect,  apparent 
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pour  les  .opinions  doit  être  érige,  en  vertu 
pat  tous  tes  ambitieux. 

Il  avait  para  en  France  quelques  ouvrages 
hardis  ,  mais  les  attaques  qu'ils  portaient 
n'étaient  qu'indirectes.  Xe  livre  même  de 
fE/firil  a  «lair  dirigé  que  contre  les  principes 
religieux;  en  général;  il  attaquait  toutes  les 
religions  par  leur  bafe,  et  laiÛait  aux  lecteurs 
le  foin  de  tirer  les  conféquences  et  de  faire 
Us  applications.  Emile  parut  :  la  profetïïon  de 
foi  du  vicaire  favoyard  ne  contenait  rien  for 
l'utilité  de  la  croyance  d'un  Dieu  pour  la 
morale ,  et  fur  l'inutilité  de  la  révélation,  qui 
ne  fe  trouvât  dans  le  poëme  de  la  Loi  natu- 
relle ;  mais  on  y  avertirait  ceux  qu'on  atta- 
quait, que  c'était  d'eux  que  l'on  parlait. 
C'était  fous  leur  nom ,  et  non  fous  celui  des 
prêtres  de  l'Inde  ou  du  Thibet ,  qu'on  les 
amenait  fur  la  fcène.  .Cette  hardiefle  étonna 
.Voltaire  T  et  excita  fon  émulation.  Le  fuccèt 
iïEmile  l'encourage,  et  la  perfécutîon  ne 
l'effraya. point.  Rouffeau  n'avait  été  décrété  à 
Paris  que  pour,  avoir  «lis  ion  nom  à  l'ouvrage; 
il  n'avait  été  perfécuté.à  Genève  que  pour 
avoir  fontenu, dans  une  autre  pâme  d'Emile, 
que  le  peuple  ne  pouvait  renoncer  au  droit 
de  réformer  une  conflitution  vninrre.  Cette 
doctrine  autorifait  les  citoyens  de  cette  repu- 
clioucà détruire L'aiiflociatiequc Tes  magifliats 
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avaient  établie  ietquicoricéntrait  une  autorité 
héréditaire  dans  quelques  familles  riche».      - 

Vbhattt  pouvait  fe  croire  sûr  d'éviter  la 
perfécuiion,  en  cachant  Ton  nom,  et  en  ayant 
foin  de  ménager  les  gouvernemens,  de  diriger 
tous  fes  coups  contre  la  religion,  d'intéreffer 
même  la  puiflance  civile  à  en  affaiblir  l'em- 
pire. Une  foule  d'ouvragesoù  il  emploie  tour 
a  tour  l'éloquente ,  la  difcuffion  et  furtout  la 
plaifanterie,  fe  répandirent  dans  l'Europe, 
Fous  toutes  les  formes  que  la  néceffité  de 
voiler  la  vérité;  ou  de  la  rendre  piquante, 
a  pu  faire  inventer.  Son  zèle  contre  une  reli- 
gion qu'il  regardait  comme  la  caufe  du  fana- 
tifme  qui  avait  défolé  l'Europe,  depuis  fa 
naiflance ,  dé  la  fuperflition  qui  l'avait  abrutie  ; 
et  comme  lafource  des  maux  que  ces  ennemis 
dé  l'humanité  continuaient  de  faire  encore , 
femblait  doubler  fon.  activité  et  fes  forces. 
Jtjith  las,  difait-il  un  jour,  de  leur  entendît 
'rlpéttr  que  doute  Hommes  ontfuffî  pour  établir  le 
'cliriftiantfme ,  et  j'ai  envie  de  leur  prouver  qu'il 
rien  faut  qu'un  pour  le  détruire. 

La  critique  des  ouvrages  que  les  chré- 
tiens regardent  comme  infpirés;  l'hiftoire  des 
dogmes  qui ,  depuis  l'originede  cette  religion, 
fè  font  fucceflîvement  inrroduits,  les  querelles 
ridicules  ou  fanglant  es  qu'ils  ont  excitées,  les 
miracles ,  les  prophéties ,  Us  contes  répandus 
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dans  les  hiftoriens  eccléflaftiqùes  et  les  légen- 
daires ,  les  guerres  religieufet ,  les  mafia  cres 
ordonnes  au  nom  de  DIEU,  les  bûchers,  les 
échafauds  couvrant  l'Europe  à  la  voix  des 
prêtres ,  le  fanatîfme  dépeuplant  l' Amérique , 
lefang  des  rois  coulant  fous  le  Fer  des  aflaflins  : 
tous  ces  objets  reparaîtraient  fans  cède  dans 
tous  fes  ouvrages  fous  mille  couleurs  diffé- 
rentes .  II  excitait  l'indignation ,  il  fêlait  couler 
les  larmes,  il  prodiguai  t  le  ridicule.  On  frcrmf- 
fait  d'une  action  atroce,  on  riait  d'une  abfur- 
dité.  Il  ne  craignait*  point  de  remettre  fouvent 
fous  les  yeux  les  mêmes  tableaux ,  les  mêmes 
raifonnemens.  On  dit  que  je  me  répète ,  écrivait- 
il  :  Eh  bien ,  je  me  répéterai  jufqu'à  ce  qu'on  Jt 
corrige. 

D'ailleurs  cet  ouvrages  févèrement  défendus 
en  France,  en  Italie,  à  Vienne,  en  Portugal, 
cnEfpagne,  ne  fe  répandaient  qu'avec  len- 
teur. Tous  ne  pouvaient  parvenir  à  tous  les 
lecteurs  vmais  il  n'y  avait,  dans  les  provinces 
aucun  coin  reculé ,  dans  les  pays  étrangers 
aucune  nation  écrafée  fous  le  joug  dé  l'into- 
lérance-, on  il  n'en  parvînt  quelques-uns. 

Les  libres  penfeurs  ,  qui  n'exiftaient  aupa- 
ravant que  dans  quelques  villes  où  les  feiencès 
étaient  cultivées,  et  parmi  les  littérateurs1, 
les  favans ,  les  grands,  les  gens  en  place ,  fe 
multiplièrent  à  fa  voix  dans  toutes  les  clafles 
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.de  la  fociété,  comme  dans  tous  les  pays.' 
Bientôt  connaitTam  leur  nombre  et  leurs 
forces ,  ils  osèrent  fe  montrer ,  et  l'Europe 
fût  étonnée  de  fe  trouver  incrédule. 

Cependant  ce  même  zèle  fefait  à  Voltaire 
des  ennemis  de  tous  ceux  qui  avaient  obtenu 
.ou  qui  attendaient  de  cette  religion  leur' 
exiftence  ou  leur  fortune.  Mais  ce  parti 
n'avait  plus  de  Bojfuet,  d'Arnaud,  de  Nicole; 
ceux  qui  les  remplaçaient  par  le  talent ,  dans 
la  philofophie  ou  dans  les  lettres ,  avaient 
palîé  dans  le  parti  contraire  ;  et  les  membres 
du  clergé  qui  leur  étaient  le  moins  inférieurs , 
cédant  à  l'intérêt  de  ne  point  fe  perdre  dans 
l'opinion  des  hommes  éclairés.,  fe  tenaient  à 
l'écart,  ou  fe  bornaient  à  foutenir  l'utilité 
politique  d'une  croyance  qu'ils  auraient  été 
honteux  de  paraître  partager  avec  le  peuple, 
et  fubftituaieat  à  la  fuperfiition  crédule  de 
leurs  prédécefleurs  une  forte  de  machiavé- 
lifme  religieux. 

Les  libelles  ,  les  réfutations  paraiflaient  en 
.foule-,  mais  Voltaire^ feuï ,  en  y  répondant, 
a  pu  conferver  le  nom  de  ces  ouvrages ,  lus 
.uniquement  par  ceux  à  qui  ils  étaient  inutiles, 
et  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  entendre 
□i  les  objections  ni  les  réponfes. 

Aux  cris  des  fanatiques   Voltaire  oppofait 

les  bontés  des  fouverains.  L'impératrice  de 

Kuflïc, 
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Buffle,  le  roi  de  Profle,  ceux  de  Pologne,  ■ 
de  Danemçick  et  de  Suéde  s'intéreuaicnt.à 
fei  travaux ,  lifaien  t  Tes  ouvrages ,  cherchaient 
à  mériter  fes  éloges ,  le  fécondaient  quelque- 
fois dans  fa  bienfefance.  Dans  tous  les  pays 
les  grands ,  les  miniftres  qui  prétendaient  à 
la  gloire  ,  qui  voulaient  occuper  l'Europe  de 
leur  nom ,  briguaient  le  fuffrage  du  philo- 
sophe de  FeTuey,  lui  confiaient, leurs  efpà- 
rances  6u  leurs  craintes  pour  le  progrès  de 
la  raifon ,  leurs  projets  pour  l'accroinement 
des  lumières  et  la  deftruction  du  fanatifme. 
1!  avait  formé  dans  l'Europe  entière  une  ligue 
dont  il  était  lame,  et  dont  le  cri  de  rallie- 
ment était  raifon  et  tolérance*  S'exerçait-il 
chez  une  nation  quelque  grande  injutlice, 
apprenait -on  quelque  acte  de  fanatifme, 
quelque  infulte  faite  à  l'humanité ,  un  écrit 
de  Voltaire  dénonçait  les  coupables  à  l'Europe. 
Et  qui  fait  combien  de  fois  la  crainte  de  cette 
vengeance  sure  et  terrible,  a  pu  arrêter  le 
bras  de*s  opprefleurs  ! 

C'était  furtout  en  France  qu'il  exerçait  ce 
nùniflère  de  la  raifon.  Depuis  l'affaire  des 
Calai,  toutes  les  victimes  injuuement  immo- 
lées ou  pourfui  vies  par  le  fer  des  lois ,  trou- 
vaient en  lui  un  appui  ou  un  vengeur. 

Le  fupplîce  du  comte  de  Lalli  excita  fo* 
indignation.  Des  jurifconfultes  jugeant  à  Paris 
Vie  de  Voltaire..  *  N 


■  Couple 


146    vie   de    voltaire; 

'  la  conduite  d'un  général  dans  l'Inde  ;  un  arrêt 
.  d«  mort  prononcé  fans  qu'i!  eût  été,poflible 
de  citer  un  feul  crime  déterminé ,  et  de  plus 
annonçant  un  fimple  foupçon  fur  l'accufation 
la  plus  grave  ;  un  jugement  rendu  fur  le  témoi- 
gnage d'ennemis  déclarés,  furies  mémoires 
d'un  jéfuite  qui  en  avait  conipofé  deux  con- 
tradictoires entre  eux ,  incertain  s'il  accufera.it 
le  général  ou  fes  ennemis,  ne  fâchant  qui  il 
baïuait  le  plus ,  ou  qui  il  lui  ferait  plus  utile 
de  perdre  :  un  tel  arrêt  devait  exciter  l'indi- 
gnation de  tout  ami  de  la  juflice,  quand 
même  les  opprobres  entafles  fur  la  tête  du 
malheureux  général ,  et  l'horrible  barbarie 
de  le  traîner  au  fupplice  avec  un  bâillon, 
n'auraient  pas  fait  frémir,  jufque  dans  leurs 
dernières  libres,  tous  les  cœurs  que  l'habitude 
de  difpofer  de  la  vie  des  hommes  n'avait  pas 
endurcis. 

Cependant  foliaire  parla  long-temps  feul. 
Le  grand  nombre  d'employés  de  la  compagnie 
des  Indes ,  intérelfés  à  rejeter  fur  un  homme 
qui  n'exiftait  plus,  les  fuites  fun elles  de  leur 
conduite  ;  le  tribunal  puiffant  qui  l'avait 
Condamné  ;  tout  ce  que  ce  corps  traîne  à  fa 
fuite  d'hommes  dont  la  voix  lui  eft  vendue; 
les  autres  corps'  qui,  réunis  avec  lui  par  le 
même  nom ,  des  fonctions  communes ,  des 
intérêts  femblables,  regardent  fa  caufe  comme 
la  leur  ;  enfin,  le  ininillèrc  honteux  d'avoir 
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eu  la  faiblefle  ou  la  politique  cruelle  de  facri- 
fier  le  comte  de,  Lajli  à  l'efpérance  de  cacher 
dans  fon  tombeau  les  fautes  qui  avaient  caufé 
la  perte  de  l'Inde  :  tout  femblait  s'oppofer  à 
unejufiice  tardive.  Mais  Voltaire,  en  revenant 
fbuvent  fur  ce  même  objet,  triompha  de  la 
prévention  et  des  intérêts  attentifs  à  l'étendre 
et  à  la  conferver.  Les  bons  efprits  n'eurent 
befoàn  que  d'être  avertis  ;  il  entraîna  les 
autres  :  et  lorfque  le  fils  du  comte  de  Lallit 
û  célèbre  depuis  par  fon  éloquence  et  par 
fon  courage  ,  eut  atteint  l'âge  où  il  pouvait 
demander  jurtice,  les  efprits  étaient  préparés 
pour  y  applaudir  et  pour  la  follicite'r.  Voltaire 
était  mourant  lorfqu'après  douze  ans,  cet 
arrêt  înjufte  fut  cafle  ;  il  en  apprit  la  nou- 
velle, fes  forces  fe  ranimèrent ,  et  il  écrivit  : 
Je  meurs  content ,  je  vois  que  le  roi  aime  la  - 
pi/lice;  derniers  mots  qu'ait  tracés  cette  main 
qui  avait  fi  long-temps  fou  tenu  la  caufe  de 
l'humanité  et  de  la  juftice. 

Dans  la  même  année  1766,  un  autre  arrêt 
étonna  l'Europe  qui ,  en  luant  les  ouvrages 
de  nos  pbilofophes,  croyait  que  les  lumières 
étaient  répandues  en  France ,  du  moins  dans 
les  clafles  de  la  fociété  où  c'tfl  un  devoir  de 
s'inflruire,  et  qu'après  plus  de  quinze  années, 
les  confrères  de  Moniefquieu  avaient  eu  le 
temps  de  fe  pénétrer  de  fes  principes. 
N  s 
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Un  crucifix  de  bois,  placé  fur  le  pont 
d'Abbeville  ,  Fut  infulté  pendant  la  nuit.  Le 
fcandale  du  peuple  fut  exalté  et  prolongé  par 
la  cérémonie  ridicule  d'une  amende  honorable. 
L'évêque  d'Amiens ,  gouverné  dans  fa  vieil- 
lotte par  des  fanatiques ,  et  n'étant  plus  en 
état  de  prévoir  les  fuîtes  de  cette  farce  reli- 
gieufe,  y  donna  de  l'éclat  par  fa  préfence. 
Cependant  la  haine  d'un  bourgeois  d'Abbe- 
ville  dirigea  les  foupçons  du  peuple  fur  le 
chevalier  de  ta  Barre ,  jeune  militaire ,  d'une 
famille  de  robe ,  alliée  à  la  haute  magistrature, 
et  qui  vivait  alors  chez  une  de  fes  parentes 
abbeue  de  Villancourt,  aux  portes  d'Abbc- 
vîlle.  On  inflruifit  le  procès.  Les  juges  d'Abbé- 
ville  condamnèrent  à  des  fupplices ,  dont 
l'horreur  effrayerait  l'imagination  d'un  canni- 
bale, le  chevalier  de  la  Barre  et  d'Eiallondr, 
fon  ami ,  qui  avait  eu  la  prudence  de  s'enfuir. 
Le  chevalier  de  la  Barre  s'était  expofé  au 
jugement;  il  avait  plus  à  perdre  en  quittant 
U  France ,  et  comptait  fur  la  protection  de 
fes  parens  qui  occupaient  les  premières  places 
dans  le  parlement  et  dans  le  confeil.  Son 
cfpéiance  fut  trompée  ;  la  famille  craignit 
d'attirer  les  regards  du  public  fur  ce  procès, 
au  lieu  de  chercher  un  appui  dans  l'opinion; 
et  à  l'âge  d'environ  dix-fept  ans ,  il  fut  con- 
damné ,  par  la  pluralité  de  deux  voix,  à  avoir 
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la  léte  tranchée ,  après  avoii  eu  la  langue 
coupée ,  et  fubi  Jes  tourmem  de  la  queftion. 

Cette  horrible  fentence  lut  exécutée  ;  et 
cependant  les  accufattons  étaient  auflî  ridi- 
cules que  le  fupplice  était  atroce.  Il  n'était 
que  véhémentement  foupçonné  d'avoir  eu  paît 
à  l'aventure  du  crucifix.  Mais  on  le  déclarait 
convaincu  d'avoir  chanté ,  dans  des  parties 
de  débauche ,  quelques-unes  de  ces  chanfons 
moitié  obfcènes,  moitié  religieuses,  qui, 
malgré  leur  groûièreté ,  amufent  l'imagination 
dans  les  premières  années  de  la  jeunette ,  par 
leur  contraire  avec  le  refpect  ou  le  fcrupule 
que  l'éducation  infpire  à  l'égard  des  mêmes 
objets  ;  d'avoir  récité  une  ode  dont  l'auteur 
connu  publiquement ,  jouiflait  alors  d'une 
penfion  fur  la  cadette  du  roi  ;  d'avoir  fait  "des 
génuflexions  en  paffant  devant  quelques-uns 
de  ces  ouvrages  libertins  qui  étaient  à  la 
mode  dans  un  temps  ou  les  hommes  égarés  par 
ratifient é  de  la  morale  religieufe  ,  ne  l'avaient 
pas  dHHnguer  la  volupté  de  la  débauche  ;  on 
lui  reprochait  enfin  d'avoir  tenu  des  difeours 
dignes  de  ces  chanfons  et  de  ces  livres. 

Toutes  ces  aceufations  étaient  appuyées 
fur  le  témoignage  de  gens  du  peuple  qui 
avaient  fervi  ces  jeunes  gens ,  dans  leurs 
parties  de  plaifir,  ou  de  tourtières  de  couvent 
faciles  à  feandalifer. 

N   3 
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Cet  arrêt  révolta  tous  les  efprits.  Aucune 
loi  ne  prononçait  la  peine  de  mon  ni  pour  le 
bris  d'images  ni  pour  les  blafphèmes  de  ce 
genre  ;  ainfi  les  juges  avaient  été  même  au- 
delà  des  peines  portées  par  des  lois  que  tous 
les  hommes  éclairés  ne  yoyaient  qu'avec 
horreur  fouiller  encore  notre  code  criminel. 
Il  n'y  avait  point  de  père  de  famille  qui  ne 
dût  trembler ,  puifqu'il  y  a  peu  de  jeunes 
gens  auxquels  il  n'échappe  de  femblables 
indifcrélions  :  et  les  juges  condamnaient  à 
une  mort  cruelle,  pour  des  difeours  que  la 
plupart  d'entre  eux  s'étaient  permis  dans  leur 
jeunefle,  que  peut  être  ils  fe  permettaient 
encore,  et  dont  leurs  enfans  étaient  aufli 
coupables  que  celui  qu'ils  condamnaient. 

Voltaire  fut  indigné  et  en  même  temps' 
effrayé.  On  avait  adroitement  placé  leDiction- 
naire  philofophique  au  nombre  des  livres 
devant  lefquels  on  difait  que  le  chevalier  de 
la  Barre  s'était  profterné.  On  voulait  faire 
entendre  qtte  la  lecture  des  ouvrages  de 
Voltaire  avait  été  la  caufe  de  ces  étourderies 
transformées  en  impie  tés.  Cependant  le  danger 
ne  l'empêcha  point  de  prendre  la  défenfe  de 
ces  victimes  du  fanaiifme.  D' Etallonde ,  réfugié 
à  Véfel,  obtint,  à  fa  recommandation,  une 
place  dans  un  régiment  prufTien.  Plufieurs 
ouvrages  imprimés  inAruiGrent  l'Europe  des 
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détails  de  l' affaire  d'Abbe  ville  ;  et  Us  juges 
furent  effrayés  ,<fur  leur  tribunal  même,  du 
jugement  ternble  qui  les  arrachait  à  leur 
obscurité  ,  pour  les  dévouer  à  une  hontejife 
immortalité. 

Le  rapporteur  de  Lalli ,  aceufé  d'avoir  con- 
tribué à  la  mort  du  chevalier  de  la  Barre , 
forcé  de  reconnaître  ce  pouvoir,  indépendant 
des  places  ,  que  la  nature  a  donné  au  génie 
pour  la  confolation  et,  la  défenfe  de  l'huma- 
nité, écrivit  une  lettre  où,  partagé  entre  la 
honte  et  l'orgueil,  il  s'exeufait  en  laiflant 
échapper  des  menaces  ;  Voltaire,  lui  répondit 
par  ce  trait  de  l'hifioire  chinoife  :  Je  vous 
défends,  djfaituu  empereur  au  chef  du  tribunal 
de  l'hiftoire,  de  parler  davantage  de  moi.  Le 
mandarin,  fe  mit  à  écrire.  Que  faites-vous  donc  ? 
dit  l'empereur;  J'écris  l'ordre  que  votre  Majejîé 
vient  de  me  donner. 

Pendant  douze  années  que  Voltaire  furvécut 
à  celte  injuftice,  il  ne  perdit  point  de  vue 
l'efpérance  d'en  obtenir  la  réparation,  mais 
il  ne  put  avpir  la  confolation  de  réuffir.  La 
crainte  de  blefler  le  parlement  de  Paris ,  l'em- 
porta toujours  fur  l'amour  de  la  juflice.  et 
dans  les  momerts  ou  les  chefs  du  miniftère 
avaient  un  intérêt  contraire,  celle  de  déplaire 
nu  clergé  les  arrêta.  Les  gouvernemens  ne 
favent  pas  aflèz  quelle  confidétation  Leur 
N  4 
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donnent,  et  parmi  le  peuple  qui  leur  eft 
fournis ,  et  auprès  'des  nations  étrangères , 
ces  actes  éclatans  d'une  jufli ce  particulière, 
et  combien  l'appui  de  l'opinion  eft  plus  sûr 
que  les  ménagemens  pour  des  corps  rarement 
capables  de  reccnnaiflànce ,  et  auxquels  il 
ferait  plus  politique  d'ôter,  par  ces  grands 
exemples ,  une  partie  de  leur  autorité  fur  les 
efprits,  que  de  l'augmenter  en  prouvant  par 
ces  ménagemens  mêmes  combien  ils  ont  fu 
iufpirer  de  crainte. 

Voltaire  fongeait  cependant  à  conjurer 
l'orage ,  à  fe  préparer  les  moyens  d'y  dérober 
fa  tête  :  il  diminua  fa  maifon,  s'affina  de 
fonds  difponibles  avec  lefquels  il  pouvait 
s'établir  dans  une  nouvelle  retraite.  Tel  avait 
toujours  été  ton  but  fecret  dans  fes  arrange- 
mens  de  fortune.  Pour  lui  faire  éprouver  le 
befoin  et  lui  ravir  fon  indépendance ,  il 
aurait  fallu  une  conjuration  entre  les  puif- 
fances  de  l'Europe.  Il  avait  parmi  fes  créan- 
ciers des  princes  et  des  grands  qui  ne  payaient 
pas  avec  exactitude;  mais  il  avait  calculé  Ies> 
degrés  de  la  corruption  humaine,  et  il  favait 
que*  ces  mêmes  hommes  peu  délicats  en 
affaires,  f auraient  trouver  de  quoi  le  payer 
dans  le  moment  d'une  persécution  00  leur 
négligence  les  rendrait  l'objet  de  l'horreur  et 
du  mépris  de  l'Europe  indignée.         ■ 
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Cette  perfécutîon  parut  un  moment  prête 
à  fc  déclarer.  Feraey  eft  iitué  dans  le  diocèfe 
de  Genève ,  dont  l'évèque  titulaire  fiége  dans 
la  petite  ville  d'Annecy.  François  de  Salles  , 
qu'on  a  mis  au  rang  des  faims ,  ayant  eu  cet 
évêché  ,  l'on  avait  imaginé  que  ,  pour  ne  pas 
fcandaliferles  hérétiques  dans  leur  métropole, 
il  ne  fallait  plus  confier  cette  place  qu'à  un 
homme  à  qui  l'on  ne  pût  reprocher  l'orgueil, 
le  luxe,  la  mollene  dont  les  proteftans  accu- 
fent  les  prélats  catholiques.  Mais  depuis 
long-temps  il  était  diffieik-de  trouver  des 
faims  qui ,  avec  de  l'efprit  ou  de  la  naifTance , 
daignaflent  fe  contenter  d'un  petit  fiége. 
Celui  du»  occupait  le  fiége  d'Annecy  en  1767, 
était  un  homme  du  peuple,  élevé  dans  un 
féminaire  de  Paris  où  il  ne  s'était  diftingué 
que  par  des  mœurs  auflères,  une  dévotion 
minutieufe  etunfanatifmeimbécille.  Il  écrivit 
au  comte  de  Saint-Florentin  pour  1  engager  à 
faire  fortir  de  fon  diocèfe,  et  par  conséquent 
du  royaume,  Voltaire  qui  fefait  alors  élever 
une  églife  à  fes  frais,  et  répandait  l'abon- 
dance dans  un  pays  que  la  perfécution  contre 
les  proteftans  avait  dépeuplé.  Mais  l'évèque 
prétendait  que  le  feigneur  de  Feroey  avait 
fait  dans  l'églife  ,  après  la  méfie ,  une  exhor- 
tation morale  contre  le  vol ,  et  que  les 
ouvrier*  employés  par  lui  à  construire  cette 
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églife,  n'avaient  pas  déplacé  une  vieille  croix 
avec  allez  de  refpect}  motifs  bien  graves 
pour  chafler  de  fa  patrie  un  vieillard  qui  en 
était  la  gloire ,  et  l'arracher  d'un  afile  où 
l'Europe  s'emprefTait  de  lui  apporter  le  tribut 
de  fon  admiration.  Le  miniltre  n'eût-il  fait 
.  que  pefer  les  noms  et  l'exîftence  politique, 
ne  pouvait  être  tenté  de  plaire  à  l'évêque , 
mais  il  avertit  Foliaire  de  fe  mettre  à  l'abri 
de  ces  délations  que  l'union  de  l'évêque 
d'Annecy  avec  des  prélats  français ,  plus 
accrédiiés  .  pouvait  rendre  dangereufes. 

C'eft  alors  qu'il  imagina  de  faire  une  com- 
munion folennelle  ,  qui  fut  fuîvic  d'une 
proteftation  publique  de  fon  refpect  pour 
l'EghTe,  et  de  fon  mépris  pour  les  calomnia- 
teurs :  démarche  inutile  qui  annonçait  plus 
de  faiblefle  que  de  politique,  et  que  le  plaifir 
de  forcer  fon  curé  à  l'adminiflrer  par  la 
crainte  des  juges  féculiers ,  et  de  dire  juridi- 
quement des  injures  à  l'évêque  d'Annecy, 
ne  peut  exeufer  aux  yeux  de  l'homme  libre 
et  ferme  qui  pèfe  de  fang  froid  les  droits  de 
la  vérité ,  et  ce  qu'exige  la  prudence  lorfque 
des  lois  contraires  à  la  juflice  naturelle  ren- 
dent la  vérité  dangereufe  et  la  prudence 
néceflaire. 

Les  prêtres  perdirent  le  petit  avantage 
qu'ils  auraient  pu  tirer  de  cette  fcêne  fcngu- 
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Hère ,  en  fallifiant  la  déclaration  que  Voltaire 
avait  donnée. 

Il  n'avait  plu»  alors  fa  retraite  auprès  de 
Genève.  11  s'était  lié  à  fon  arrivée  avec  les 
familles  qui  ,  par  leur  éducation  ,  leurs 
opinions,  leurs  goûts  er  leur  fortune,  étaient 
plus  rapprochées  de  lui  ;  et  ces  familles 
avaient  alors  le  projet  d'établir  une  efpèce 
d'ariflocratie.  Dans  une  ville  fans  territoire, 
où  la  force  des  citoyens  peut  fe  réunir  avec 
autant  de  facilité  et  de  promptitude  que 
celle  du  gouvernement ,  un  tel  projet  eût 
été  abfurde  ,  fi  les  citoyens  riches  n'avaient 
eu  l'efpérance  d'employer  en  leur  faveur  une 
influence  étrangère. 

Les  cabinets  de  Verfailles  et  de  Turin 
furent  aifément  féduits.  Le  fénat  de  Berne 
nnéreffé  à  éloigner  des  yeux  de  fe»  fujets  le 
fpectacle  de  l'égalité  républicaine,  a  pour 
politique  confiante  de  protéger  autour  de 
lui  toutes  les  entreprifes  ari  fl  ocra  tique  s  ;  et 
par-tout,  dans  la  Suifle,  les  magiftrats  oppref- 
feuri  font  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protecteur 
ardent  et  fidclle  :  ainfi  le  miférable  orgueil 
d'obtenir  dans  une  petite  ville  une  autorité 
odieufe ,  et  d'être  haï  fans  être  refpecté , 
priva  les  citoyens  de  Genève  de  leur  liberté , 
et  la  république  de  fon  indépendance.  Les 
chefs  du  parti  populaire  employèrent  l'arme 
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du  fanatifme  ,  parce  qu'ils  avaient  aflez  lu 
pour  favoir  quelle  influence  la  religion  avait 
eue  autrefois  dans  les  diffentions  politiques  , 
et  qu'ils  ne  connaîtraient  pas  aflez  leur  ficelé 
pour  fentir  jufqu'à  quel  point  la  raîfon  aidée 
du  ridicule ,  avait  émoufle  cette  arme  jadis. 
fl. dangereuse. 

On  parla  donc  de  remettre  en  vigueur  les 
lois  qui  défendaient  aux  catholiques  d'avoir 
du  bien  dans  le  territoire  genevois;  on 
reprocha  aux  magiltrats  leurs  liai fons  avec 
Voltaire,  qui  avait  ofé  s'élever  contre  Faffaf- 
finat  barbare  de  Servit,  commandé  au  nom 
de  dieu  par  Calvin  aux  lâches  et  fuperflitieux 
fénateurs  de  Genève.  Voltaire  fut  obligé  de 
renoncer  à  fa  maifon  des  Délices. 

Bientôt  après ,  Rouffeau  établit  dans  Emile 
des  principes  qui  révélaient  aux  citoyens  de 
Genève  toute  l'étendue  de  leurs  droits ,  et 
qui  les  appuyaient  fur  des  vérités  (impies 
que  tous  les  hommes  pouvaient  fentir,  que 
tous  devaient  adopter.  Les  ariftocrates  voulu- 
rent l'en  punir.  Mais  ils  avaient  befoin  d'un 
prétexte;  ils  prirent  celui  de  la  religion,  et 
fe  réunirent  aux  prêtres  qui,  dans  tous  les 
pays ,  indiflerens  à  la  forme  de  la  conftitution 
et  à  la  liberté  des  hommes,  promettent  les 
fecours  du  ciel  au  parti  qui  favori  fe  le  plus 
leur  intolérance,  et  deviennent,  fuîvant  leurs 
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intérêts,  tantôt  les  appuis  de  la  tyrannie  d\m 
prince  perfécuteur  ou  d'un  fénat  fuperili- 
ricux ,  tantôt  les  défenfeurs  de  la  liberté  d'un 
peuple  fanatique. 

Expofé  alternativement  aux  attaques  des 
deux  pattis ,  VoUaire  garda  la  neutralité  ; 
maïs  il  relia  ridelle  à  fa  haine  pour  les  oppref- 
feurs.  Il  favorîfait  la  caufe  du  peuple  contre 
les  magifirats ,  et  celle  des  natifs  contre  les 
citoyens;  car  ces  natifs,  condamnés  à  ne 
jamais  partager  le  droit  de  cité,  fe  trouvaient 
plus  malheureux  depuis  que  les  citoyens  plus 
inftruits  des  principes  du  droit  politique ,  mais 
moins  éclairés  fur  le  droit  naturel ,  fe  regar- 
daient comme  des  fouverains  dont  les  natifs 
n'étaient'  que  des  fujets  qu'ils  fe  croyaient 
en  droit  de  foumettre  à  cette  même  autorité 
arbitraire  à  laquelle  ils  trouvaient  leurs  magif- 
trais  fi  coupables  de -prétendre. 

Voltairt  fit  donc  un  poème  où  il  répandit 
le  ridicule  fur  tous  Ici  partis  ;  et  auquel  on  ne 
peut  reprocher  que  des  vers  contre  Rouffeau , 
dictés  par  une  colère  dont  la  juflice  des  motifs 
qui  l'infpiraient  ne  peut  exeufer  ni  l'excès  ni 
les  exprcflions.  Mais  lorfque  dans  un  tumulte, 
les  citoyens  eurent  tué  quelques  natifs,  il  . 
-s'emprefla  de  recueillir,  à  Ferney  les  familles 
que  ces  troubles  forcèrent  d'abandonner 
Genève  ;  et  dans  le  moment  où  la  banque- 
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route  de  l'abbé  Terrai,  qui  n'avait  pas  même 
l'excufe  de  la  néceflité,  et  qui  ne  fervit  qu'à 
faciliter  des  dépenfes  honteufes ,  venait  de 
lui  enlever  une  partie  de  fa  fortune,  on  le 
vit  donner  des  fecours  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  relïburces,  bâtir  pour  les  autres-  des 
m  ai  fon  s  qu'il  leur  vendit  à  bas  prix  et  en 
rentes  viagères  ,  en  même  temps  qu'il  folli- 
citait  pour  eux  la  bienfefancc  du  gouverne- 
ment ,  qu'il  employait  fon  crédit  auprès  des 
fouveiains  ,  des  minières,  des  grands'  de 
toutes  les  nations,  pour  procurer  du  débit  à 
cette  manufacture  naiflante  d'horlogerie  qui 
fut  bientôt  connue  de  toute  l'Europe. 

Cependant  le  gouvernement  s'occupait 
d'ouvrir  aux  Genevois  un  afile  à  Verfoy,  fur 
les  bords  du  lac.  Là  devait  s'établir  une 
ville  où  l'induit  rie  et  le  commerce  feraient 
libres  ,  où  un  temple  protcftant  s'élèverait 
vis-à-vis  d'une  églife  catholique.  Voltaire  avait 
fait  adopter  ce  plan ,  mais  le  miniftrc  n'eut 
pas  le  crédit  d'obtenir  une  loi  de  liberté 
religieufe  ;  une  tolérance  fecrète  ,  bornée  au 
temps  de  fon  miniftère,  éiait  tout  ce  qu'il 
pouvait  offrit;  et  Verfoy  ne  put  exiiter. 

L'année  1771,  fut  une  des  époques  les 
plus  difficiles  de  la  vie  de  Voltaire.  Le  chance- 
lier Maupeou  et  le  duc  d'Aiguillon,  tous  deux 
objets  de  la  haine  des  parlement ,  fe  trou- 
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vaîent  forces  de  les  attaquer  pour  n'en  être 
pas  la  victime.  L'un  ne  pouvait  s'élever  an 
miniflère  ;  l'autre  s'y  conferver ,  fans  la  dîf-  . 
grâce  du  duc  de  Choiftul.  Réunis  à  madame 
du  Barri,  que  ce  miniftre  avait  eu  l'impru- 
dence de  s'aliéner  fans  retour,  ils  perfua- 
dèrent  au  roi  que  fon  autorité  méconnue, 
ne  pouvait  fe  relever;  que  l'Etat,  fans  cefle 
agité  depuis  la  paix  ,  par  les  querelles  parle- 
mentaires, ne  pouvait  reprendre  fa  tranquillité, 
fi ,  par  un  acte  de  vigueur ,  on  ne  marquait 
aux  prétentions  des  corps  de  magiftrature, 
une  limite  qu'ils  n'ofalTent  plus  franchir;  fi 
l'on  ne  fixait  un  terme  au-delà  duquel  ils 
n'ofauent  plus  oppofer  de  réfiftance  à  la 
volonté  royale. 

Le  duc  de  Choifml  ne  pouvait  s'unir  à  ce 
projet  fans  perdre  cette  opinion  publique 
long-temps  déclarée  contre  lui  ,  alors  fon 
unique  appui,  et  cet  avilitlement  forcé  ne 
lui  eût  pas  fait  regagner  la  confiance  du 
monarque  qui  s'éloignait  de  lui.  Il  était  donc 
vraîfemblable  que  fes  liaifons  avec  les  parle- 
roens  achèveraient  de  la  lui  faire  perdre,  et 
qu'il  ferait  aifé  de  perfuader,  ou  que  fon 
exifrence  dans  le  miniflère  était  le  plus  grand 
obftacle  au  fuccès  des  nouvelles  mefures  du 
gouvernement ,  ou  qu'il  cherchait  à  faire 
naître  la  guerre  pour  fç  conferver  dam  fa 
.place  malgré  la  volonté  du  roi. 
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L'attaque  contre  les  parlemens  fut  dirigée 
avec  la  même  adreffe.  Tout  ce  qui  pouvait 
.  in  té  relier  la  nation  fut  écarté.  Le  roi  ne  para  if- 
fait  revendiquer  que  la  plénitude  du  pouvoir 
légiflatif ,  pouvoir  que  la  doctrine  de  la 
néceÛîté  d'un  enregiitrement  libre  transférait 
non  à  la  nation ,  mais  aux  parlemens  :  et  il 
était  aifé  de  voir  que  ce  pouvoir  réuni  à  la 
puilTance  judiciaire  la  plus  étendue,  partagé 
entre  douze  tribunaux  perpétuels ,  tendait  à 
établir  en  France  une  ariûocratie  tyrannique 
plus  dangereufe  que  la  monarchie  pour  la 
fureté  ,  la  liberté,  la  proprietédes  citoyens. 
On  pouvait  donc  compter  fur  le  fuffrage  des 
Hommes  éclairés ,  fur  celui  des  gens  de  lettres 
que  le  parlement  de  Paris  avait  également 
bleues  par  la  perfécution  et  par  le  mépris, 
par  fon  attachement  aux  préjugés,  et  par 
fon  obftination  à  rejeter  toute  lumière  nou- 
velle. 

Mais  il  eft  plus  aifé  de  former  avec  adreflë 
une  intrigue  politique,  que  d'exécuter  avec 
fageffe  un  plan  de  réforme.  Plus  les  principes 
que  l'autorité  voulait  établir  enrayaient  la 
liberté ,  plus  elle  devait  montrer  d'indulgence 
et  de  douceur  envers  les  particuliers  :  et  l'on 
porta  les  rigueurs  de  détail  jufqu'à  un  rafine- 
ment  puéril.  Un  monarque  paraît  dur  fi , 
dans  les  punitions  qu'il  inflige,  il  ne  refpecte 
PU 
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pat,  jufqu'au  (crapule,  tout  ce  qui  iméreflc  la 
famé  ,  l'ai  Tance,  et  même  la  fenfibilitë  natu- 
relle de  ceux  qu'il  punit-,  et  dans  cette 
occaCon  tous  les  égards  étaient  négligés.  On 
refufait  à  un  fils  la  permiflion  d'embraffer 
fou  père  mourant;  on  retenait  un  homme 
dans  un  lieu  infalubre,  où  il  ne  pouvait 
appeler  fa  famille  fans  l'expofer  à  partager 
fes  dangers  ;  un  malade  obtenait  avec  peine 
la  liberté  de  chercher  dans  la  capitale  des 
fecours  qu'elle  feule  peut  offrir.  Un  gouver- 
nement abfolu,  s'il  montre  de  la  crainte, 
annonce  ou  la  défiance  de  fes  forces,  ou 
l'incertitude  du  monarque ,  ou  l'inftabilitc 
des  mîniftres ,  et  par  là  il  encourage  à  la 
réfifîance.  Et  l'on  montrait  cette  crainte  en 
fefant  dépendre  le  retour  des  exilés  d'un 
confentement  inutile  dans  l'opinion  de  ceux 
même  qui  l'exigeaient. 

Une  opération  fatutaire  ne  change  point 
de  nature ,  fi  elle  eft  exécutée  avec  dureté  ; 
mais  alors  l'homme  honnête  et  éclairé  qui 
l'approuve ,  s'il  fe  croit  obligé  de  la  défendre , 
ne  la  défend  qu'à  regret  ;  fon  ame  révoltée 
n'a  plus  ni  zèle  ni  chaleur  pour  un  parti  que 
fes  chefs  déshonorent.  Ceux  qui  manquent 
de  lumières  paffent ,  de  la  haine  pour  le 
miniftre ,  à  l'averfion  des  mefures  qu'il  fou- 
-  tient  par  l'opprcffion  ;  et  la  voix  publique 
Vie  de  Voltaire.  »  O 
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condamne  ce  que  ,  laittee  à  elle-même',  die 
eût  peut-être  approuvé. 

Le  grand  nombre  des  magiftrats  que  cette 
lévo'.ution  privait  de  leur  état ,  le  mérite  et 
les  vertus  de  quelques-uns,  la  foule  des 
miniflies  fubahemes  de  la  juftice  liés  à  leur 
fort  par  honneur  et  par  intérêt,  ce  penchant 
naturel  qui  porte  les  hommes  à  s'unir  à  la 
caufe  des  perfécutés ,  la  haine  non  moins 
naturelle  pour  le  pouvoir  :  tout  devait  à  la 
fois  rendre  odieul^s  les  opérations  du  minif- 
tère,  et  lui  fufeiter  des  obflacles ,  lorfque 
forcé  de  remplacer  les  tribunaux  qu'il  vou- 
lait détruire  ,  la  forte  devenait  inutile  ,  et  la 
confiance  néce  flaire. 

Cependant  la  barbarie  des  lois  criminelles, 
les  vices  révoltans  des  lois  civiles,  offraient 
ans  auteurs  de  la  révolution  un  moyen  sûr 
de  regagner  l'opinion,  et  de  donner  à  ceux 
.qui  confen  tiraient  à  remplacer  les  parlcmens , 
une  exeufe  que  l'honneur  et  le  patriotifme 
auraient  pu  avouer  hautement.  Les  miniltrei 
dédaignèrent  ce  moyen.  Le  parlement  s'était 
tendu  odieux  à  tous  les  hommes  éclairés, 
par  les  obflacles  qu'il  oppofait  à  la  liberté 
d'écrire  .  par  fon  fanatiftne  dont  le  fupplice 
récent  du  chevalier  de  /*  Barr*  était  un 
exemple  aux  yeux  de  l'Europe  entière.  Mais, 
irrite  des  libelles  publiés  contre  lui,  effrayé 
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.des  ouvrages  où  l'on  attaquait  fes  principes, 
jaloux  enfin  de  fe  faire  un  appui  du  clergé, 
le  chancelier  fe  plut  à  charger  de  nouvelles 
chaînes  la  liberté  d'imprimer.  La  mémoire 
de  la  Barrt  ne  fut  pas  réhabilitée,  fon  ami 
ne  put  obtenir  une  lévifion  qui  eût  couvert 
d'opprobre  ceux  à  qui  le  chef  de  la  juftice 
était  pourtant.fi  JntéreGc  à  ravir  la  faveur 
publique.  La  procédure  criminelle  fubfilta 
dans  toute  fon  horreur,)  et  cependant  huit 
jours  auraient  fuffi  pour  rédiger  une  loi  qui 
aurait  fupprimé  la  peine  de  mort  ii  cruelle- 
ment prodiguée ,  aboli  toutç  efpecc  dç  torture , 
profciit  les  fupplices  cruels  ;  qui  aurait  exigé 
une  grande  pluralité  pour  condamner,  admis 
un  certain  nombre  de  réeufations  fans  motif, 
accordé  aux  aceufés  le  fecours  d'un  confeil  ■, 
qui  enfin  leur  aurait  allure  la  faculté  de 
connaître  et  d'examiner  tous  les  actes  de  la 
procédure,  le  droit  de  préfenter  des  témoins, 
de  faire  entendre  des  faits  jultincatifs.  La 
nation ,  l'Europe  entière  auraient  applaudi  ) 
les  magiftiats  dépcûedés  n'auraient  plus  été 
que  les  ennemis  de  ces  innovations  falu- 
taires  ;  et  leur  chute,  que  l'époque  où  le 
fouverain  aurait  recouvré  la  liberté  de  fe 
livrer  à  fes  vues  de  juitice  et  d'humanité. 

A  la  vérité,  la  vénalité   des  charges  fui 
supprimée  j  mais  les  juges   éiant    toujours 
O  s 
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nommés  par  la  cour  ,  on  ne  vit  dans  ce  chan- 
gement que  la  facilité  de  placer  dans  les 
tribunaux  des  hommes  fa  ru  fortune  et  plus 
facile»  à  féduire. 

On  diminua  les  reflbrts  les  plus  étendus  , 
mais  on  n'érigea  pas  en  parlcmens  ces  nou- 
velles cours  ;  on  ne  leur  accorda -point  l'enre- 
glftrement ,  et  par  là  on  mit  entre  elles  et  les 
anciens  tribunaux  une  différence ,  préfage  dé 
leur  deitruction  ;  enfin  on  fupprima  les  épïces 
des  juges ,  remplacées  par  des  appointera  en  s 
fixés  :  feule  opération  que  la  raïfon  put 
approuver  toute  entière. 

Ceux  qui  conduiraient  cette  révolution 
parvinrent  cependant  à  la  confommer  malgré 
une  réclamation  prefque  générale.  Le  duc  de 
Ckoifati ,  aceufé  de  fomenter  en  fecret  la 
réfiltance  un  peu  incertaine  du  parlement  de 
Paris  ,  et  d'avoir  retardé  la  conclufion  d'une 
pacification  entre  l'Angleterre  et  l'Efpagne, 
fut  exilé  dans  fes  terres.  Le  parlement,  obligé 
de  prendre  par  reeonn  aidante  le  parti  de  la 
fermeté,  futbientôtdifperfé.  Leduc  d'Aiguillon 
devint  miniftre  ;  un  nouveau  tribunal  remplaça 
le  parlement.  Quelques  parlcmensdcprovince 
eurent  le  fort  de  celui  de  Paris  ;  d'autres 
confentirent  à  relier,  et  facrifièrent  une  partie 
de  leurs  membres.  Tout  fe  tut  devant  l'auto- 
rité ,  et  il  ne  manqua  au  fuccès  des  mïniftres 


■Couple 


VIE     DE     VOLTAIRE.      l65 

que  l'opinion  publique  qu'ils  bravaient ,  et 
qui  au  bout  de  quelques  années  eut  le  pou- 
voir de  les  détruire. 

Foliaire  haïflait  le  parlement  de  Paris ,  et 
aimait  le  duc  de  Choifeul;  il  voyait  dans  l'un, 
un  ancien  perfècuteur  que  fa  gloire  avait  aigri 
et  n'avait  pas  dé  f armé;  dans  l'autre  ,  un  bien- 
faiteur et  un  appui:  Il  fat  fidelle  à  la  récon- 
naiflance  et  confiant  dans  fes  opinions.  Dan» 
tontes  Tes  lettres,  il  exprime  fes  fentîmens 
pour  le  duc  de  Choiftul  avec  franchife  ,  avec 
énergie  ;  et  il  n'ignorait  pas  que  fes  lettres , 
(grâces  à  l'infâme  ufage  de  violer  la  foi 
publique  )  étaient  lues  par  les  ennemis  du 
mjniftre  exilé.  Un  joli  conte,  intitulé  Barmé- 
tide,  (*)  et!  le  feul  monument  durable  de 
l'intérêt  que  cette  eh  f  g  race  avait  excité.  L'in- 
juflice  avec  laquelle  les  amis  ou  les  partifans 
du  miniftre  l'accusèrent  d'ingratitude  ,  fut  un 
des  chagrins  les  plus  vifs  que  Voltaire  ait 
éprouvés.  Il  le  fut  d'autant  plus  que  le  miniflre 
partagea  cette  injuDice.  En  vain  Voltaire  tenta 
de  le  défabufer;  il  invoqua  vainement  les 
preuves  qu'il  donnait  de  l'on  attachement  et 
de  fes  regrets. 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gufman  même, 

(*)  L'Epître  de  BneMtki  i  Cmrnuafib.  Vol.  cVZpitxca. 
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éç rivait  il  dans  fa  douleur.  Mais  il  ne  fat  pas 
entendu. 

Les  grands ,  les  gens  en- place  ont  des  inté- 
rêts,  et  rarement  des  opinions  :  combattre 
celle  qui  convient  à  leurs  projets  actuels  , 
c'eft ,  à  leurs  yeux,  fe  déclarer  contre  eux. 
Cet  attachement  à  la  vérité ,  l'une  des  plus 
fortes  parlions  des  efprits  élevés  et  des  âmes 
indépendantes,  n'élit  pour  eux  qu'un  fenti- 
ment  chimérique.  Ils  croient  qu'un  raifonneur, 
un  philofophe ,  n'a ,  comme  eux,  que  des 
opinions  du  moment ,  profefTe  ce  qu'il  veut , 
parce  qu'il  ne  tient  fortement  à  rien,  cf  doit 
par  conféquent  changer  de  principes,  fuivant 
les  intérêts  paffagers  de  les  amis  ou  de  les 
bienfaiteurs.  Ils  le  regardent  comme  un  homme 
fait  pour  défendre  la  caufe  qu'ils  ont  embraf- 
fée,  et  non  pour  foutenir  fes  principes  per- 
tbnnels  ;  pour  fervir  fous  eux  ,  et  non"  pour 
juger  de  la  jultice  de  la  guerre.  Aufli  le  duc 
de  Ckeifeul  et  fes  amis  parai  fiaient -ils  croire 
que  Voltaire  aurait  dû  ,  par  refpect  pour  lui , 
ou  trahir  ou  cacher  (es  opinions  fur  des  ques- 
tions de  droit  public.  Anecdote  curieufe,  qui 
prouve  à  quel  point  l'orgueil  de  la  grandeur 
ou  de  la  naiflance  peut  faire  oublier  l'indé- 
pendance naturelle  de  l'efprit  humain  ,  et 
l'inégalité  deselpritset  des  taiens,plus  réelle 
que  celle  des  rangs  et  des  places. 
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foliaire  Voyait  avec  plaifir  la  de fl rue lî on 
de  la  vénalité ,  celle  des  épicéa ,  la  diminu- 
tion du  reflbrt  immenfe  du  parlement  de 
Paris  ;abus  qu'il  combattait  par  le  raïfonnement 
et  le  ridicule  depuis  plus  de  quarante  années. 
Il  préférait  un  feul  maître  à  plufieurs  ,  un 
fouverain  dont  on  ne  peut  craindre  que  les 
préjugés ,  à  une  troupe  de  defpotes  dont  les 
préjugés  font  encore  plus  dangereux,  mais 
dont  on  doit  craindre  de  plus  les  intérêts  et 
les  petites  pallions ,  et  qui  plus  redoutables 
aux  hommes  ordinaires ,  le  font  furtout  à  ceux 
dont  les  lumières  les  effrayent  ,  et  dont  la 
gloire  les  irrite.  Il  difait  :  J'ai  Us  rtins-  peu 
fiexibles  ;  je  confins  à  faire  une  révérence,  mais 
cent  de  fuite  me  fatiguent. 

H  applaudit  donc  à  ces  changement  ;  et 
parmi  les  hommes  éclairés  qui  partageaient 
foa  opinion ,  il  ofa  feul  la  manifester.  Sans 
doute  il  ne  pouvait  fe  diflimulcr  avec  quelle 
petitede  de  moyens  et  de  vues ,  on  avait 
laide  échapper  cette  occafion  fi  heureufe  de 
réformer  la  législation  française,  de  rendre 
aux  efprits  la  liberté  ,  aux  hommes  leurs 
droits  ;  de  preferire  à  la  fois  l'intolérance  et 
la  barbarie  ,  de  faire  enfin,  de  ce  moment 
l'époque  d'une  révoluiion  heureufe  pour  la 
nation,  glorîeufe  pour  le  prince  etfes  miniftres; 
Mais  Voltaire  était  auflî  trop  pénétrant  poux 
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ne  pas  (en  tir  que  files  lois  étaient  les  mêmes  , 
les  tribunaux  étaient  changés  ;  que  fi  même 
ils  avaient  hérité  de  l'efprit  de  leurs  prédé- 
cefïeurs ,  ils  n'avaient  pu  hériter  de  leur  crédit 
ni  de  leur  audace  ;  que  la  nouveauté  ,  eu  leur 
étant  ce  refpcct  aveugle  du  vulgaire  pour 
tout  ce  qui  porte  la  rouille  de  l'antiquité  , 
leur  était  une  grande  partie  de  leur  puiflance  ; 
que  l'opinion  feule  pouvait  la  leur  rendre  , 
et  que  pour  obtenir  fon  fuffrage  ,  il  ne  leur 
renaît  plus  d'autre  moyen  que  d'écouter  la 
raifort  et  de  s'unir  aux  ennemis  des  préjugés  , 
aux  amis  de  l'humanité. 

L'approbation  que  Voltaire  accorda  aui 
opérations  du  chancelier  Maupeou  ,  fut  du 
moinsutileaux  malheureux.  S'il neput obtenir 
juftice  pour  la  mémoire  de  l'infortuné  ta  Barre; 
s'il  ne  put  rendre  le  jeune  à'Etallondc  à  fa 
patrie  ;  u  un  ménagement  pufillanime  pour 
le  clergé  l'emporta  dans  le  minillre  fur  l'intérêt 
de  fa  gloire,  du  moins  Voltaire  eut  le  bonheur 
de  fauver  la  femme  de  MontbailU.  Cet  infor- 
tuné faulïement  aceufé  d'un  parricide,  avait 
péri  fur  la  roue;  fa  femme  était  condamnée 
à  la  mort  :  elle  fuppofa  une  groûefle,  et  eut 
le  bonheur  d'obtenir  un  furlis. 

Nos  tribunaux  viennent  de  rejeter  une  loi 
fage  qui ,  mettant  entre  le  jugement  et  l'exé- 
cution un  intervalle  dont  l'innocence  peut 
profiter. 
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profiler ,  eût.  prévenu  prefque  tontes  leurs 
înjufticts  ;  et  ils  l'ont  refufée  avec  une  humeur 
qui  fuffit  pour  en  prouver  la  néceffité.  (*) 
Les  femmes  feules,  en  fe  déclarant  grofles , 
échappent  aux  dangers  de  ces  exécutions 
précipitées.  Bans  l'efpace  de  moins  de  vingt 
ans ,  ce  moyen  a  fauve  la  vie  à  trois'  per- 
fonnes  innocentes  fur  lefquellcs  des  cir- 
conflances  particulières  ont  attiré  la  cuitofité 
publique  :  autre  preuve  de  l'utilité  de  cette 
loi  à  laquelle  un  orgueil  barbare  peut  féal 
s'oppofer,  et  qui  doit  fubfifter  jufqu'au  temps 
où  l'expérience  aura  prouvé  que  la  légiflation 
nouvelle  (  qui  /'ans  doute  va  bientôt  remplacer 
l'ancienne  )  n'efcpofe  l'innocence  à  aucun 
danger. 

On  revit  le  procès  de  ta  femme  Monlbailli  ; 
le  confeil  d'Artois  qui  l'avait  condamnée,  la 
déclara  innocente  :  et  plus  noble  ou  moins 
orgueilleux  que  le  parlement  de  Touloufe  , 
il  pleura  fur  le  malheur  irréparable  d'avoir 
fait  périr  un  innocent;  il  s'impofa  lui- 
même  le  devoir  d'affurer  des  jours  paiubles 

(  *  )  Il  «i  jultc  d'obfwver  que  toui  la  nnglftratj  n'ont 
pai  cette  blute  idée  de  leurs  liions  ,  cet  amour  du  pouvoir. 
L'on  d'eux  vient  de  métitet  l'enime  et  la  vénération  de 
•nui  lu  citoyens,  en  ptoTinnçsnt.  dans  le  pailnneot  de 
Paris ,  cei  paroles  nmarquiblea  t  La  clttjai  fiali  '*'  4ti 
értili  i  la  naglfiraii ,  imriM  maglfittli ,  n'ttf  jui  Ai  ifc»oirji 

Fie  de  Voltaire.  f  P 
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à  l  infortunée  dont  il  avait  détruit' le  bon- 
heur. (*) 

Si  Voltaire-  n'avait  montré  fo'n  ièle  que 
contre  des  injudices  liées  à  des  événement 
publics ,  ou  à  la  caufe  de  la  tolérance ,  on 
eût  pu  l'accufer  de  vanité  ;  mais  ce  zèle  Fut 
le  même  pour  celte  caufe  obfcure  à  laquelle 
ion  nom  feul  a  donné  de  l'éclat. 

C'eft  ainG  qu'on  a  vu  depuis  un  m  agi  11  rat  , 
enlevé  trop  tôt  à  fes  amis  et auxroalheureux(**), 
intérefler  l'Europe  à  la  caufe  de  trois  payfans 
de  Champagne,  et  obtenir  par  fon  éloquence 
et  par  la  perfécution,  une  gloire  brillante  et 
durable  pour  prix  d'un  zèle  que  le  Sentiment 
de  l'humanité  ,  l'amour  dé  la  juflice,  avaient 
feuls  înfpiré.  Les  hommes  incapables  de  ces 
actions  ne  manquent  jamais  de  les  attribuer 
au  défir  de  la  renommée  ;  ils  ignorent  quelles 
angotuesle  fpectacle d'une injuiticefait  éprou- 
ver à  une  amc  nère  et  fenûble ,  à  quel  point 
il  tourmente  la  mémoire  et  la  penfée,  com- 
bien il  fait  féntir  le  befoin  impérieux  de  pré- 
venir ou  de  réparer  le  crime  ;  ils  ne  connaiflent 
point  ce  trouble  ,  cette  horreur  involontaire 
qu'excite  dans  tous  les  fens  la  vue  ,  l'idée 
feule  d'un  Opprefleur  triomphant  ou  impuni  : 

('«)    Voyez' la    Méptift    (FArras ,    1771   :  #olitiqtie   et 
Légiftation,  lomê  II,   page "  355  et  i'uiv. 
(**)  M.  Dufeil. 
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et  l'on  doit  plaindre,  ceu*  qui  ont  pu  croire 
que  l'auteur  d'AUice  w de  Bru  tue  avait  befoin- 
de  la  gloire  d'une  bonne  action,  pour  défendre 
l'innocence  et  s'élever  eontre  la  tyrannie,  j 
■  Une  nouvelle  occafion  de  venger  l'huma- 
nité outragée  s'offrit  à  lut.  La  fetviiudc", 
folennellemem  abolie  en  France' par  Louis 
Mutin-,  fubGftaît  encore  fous  Louis  XV  dant 
pluÛeurs  provinces.  En  vain  avait-on  plui 
d'une  fois  formé  le  projet  de  l'abolir.  L'avarice 
et  l'orgueil  avaient  oppqfc  à  la  juflice  une 
réfiDance  qui  avait  fatigué  la  parelfe  du  gou. 
vernement.  Les  tribunaux  fupérieurs ,  com-, 
pofés  de  nobles,  Favoiifaient  Us  prétentions 
des  feigncuis. 

Ce  fléau  affligeait  la  Franche-Comté,  et 
particulièrement  le  territoire  du  couvent  de 
Saint- Claude.  Ces  moines  Técularifés  en  174a, 
ne  devaient  qu'à  des  titres  faux  ;  la  plupart 
de  leurs  droits  de  main-morte ,  et  les  exer- 
çaient avec  une  rigueur  qui  réduirait  à  la. 
misère  un  peuple  fauvage ,  mais  bon  et  induf-  - 
tri  eux.  A  la  mort  de  chaque  habitant,,  fi  fes 
enfans  n'avaient  pas  conftamment  habité  la 
maifon  paternelle,  le  fiuit  de  fes  travaux 
appartenait  aux  moines.  Les  enfans ,  la  veuve , 
fans  meubles ,.  fans  habits,  fans  domicile, 
pauaient  du  fein  d'une  vie  laborieufe  et  pai- 
sible ,  à  toutes  les  horreurs  de  la  mendicité. 
P   t 
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Un  étranger  mourait -H  après  un  an  de  féjout 
fur  cette  terre"  frappée  de  l'anathênac  féodal ,'" 
ton  bien  appartenait  encore  aux  moines.  Une- 
fille  n'héritait  pas  de  fou  père,  fi  on  pouvait 
prouver  qu'elle  eût  paflè  la  nuit  de  fes  noces 
hors  de  là  mai  Ton  paternelle. 

Ce  peuple  Confirait  farts  ofer  fc  plaindre  , 
et  voyait ,  avec  une  douleur  muette,  pafler 
aux  mains  des  moines,  fes  épargnes  qui  auraient 
dû  fournir  à  l'induflrie  et  à  la  culture  des 
capitaux  utiles.  Heureufementla  conftruction 
d'une  grande  rouie  ouvrit  une  communication 
entre  eux  et  les  cantons  voifins.  Ils- apprirent 
qu'aux  pieds  du  mont  Jura  exilbtt  un  homme 
dont  la  voix  intrépide  avait  plus  d'une  fois 
fait  retentir  les  plaintes  de  l'opprimé  jufque 
dans  le  palais  des  rois,  et  dont  le  nom  feul 
fefait  pâlir  la  tyrannie  facerdotale.  Ils  lui 
peignirent  leurs  maux,  et  ils  eurent  un  appui. 

La  France ,  l'Europe  entière  connurent  les 
ufurpations  et  la  dureté  de  ces  prêtres  hypo- 
crites qui  o raient  fe  dire  les  difciples  d'un 
Dieu  humilié ,  et  voulaient  cbnfetver  des 
efclaves;  Mais  après  plnfieurs  années  de  folli- 
ritations ,  on  ne  put  obtenir  du  timide  fuc-' 
ccfTeur  de  M,  de  Maupiou ,  un  arrêt  du  confeit  ■ 
qui  profcrivlt  cette  lâche  violation  des  droits" 
de  l'humanité  ;  il  n'ofa ,  par  ménagement  pour 
le  parlement  de  fiefançon ,  fouftraîre  à  fon. 
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jugement  unecaufequlncpouvaitéire  regardé^ 
comme  un  procès  ordinaire,  fans  reconnaître 
honteufement  la  légitimité  de  la  fervitudé. 
Les  ferf's  de  Saint-Claude  furent  renvoyés 
devant  «n  tribunal  dont  les  membres ,  fei- 
gneurs  de  tenes  où  la  fervitudé  eft  établie  , 
fe  firent  un  plaïfir  barbare  de  reflerrer  leurs 
fers  ;  et  ces  fers  fubCâeut  encore. 

Us  ont  feulement  obtenu,  en  1778,  de 
pouvoir ,  en  abandonnant  leur  patrie  et  leurs 
chaumières  ,  fefouflraire  à  l'empire  monacal. 
Mais  un  autre  article  de  celte  même  loi  a 
plus  que  compenfé  ce  bienfait  fi  faible  pour 
des  infortunés  que  la  pauvreté  plus  que  la 
loi  attache  à  leur  terre  natale.  C'eft  dans'  ce 
même  édit  que  le  fouverain  a  donné  pour 
la  première  fois  le  nom  et  le  caractère  facré 
de  propriété  à  des  droits  odieux ,  regardes , 
même  au  milieu  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie du  treizième  fiècle,  comme  des  ufurpa-  ■ 
lions  que  ni  le  temps  ni  les  titres  ne  pouvaient 
Tendre  légitimes  ;  et  un  mini  lire  hypocrite  a 
tait  dépendre  la  liberté  de  l'efclave  non  de 
la  jufttce  des  lois  ,  mais  de  la  volonté  de  fes 
tyrans. 

Qui  croirait  en  lifant  ces  détails ,  que  c'eft 

ici  la  vie  d'un  grand  poète ,  d'un  écrivain 

Second  et  infatigable  ?  Nous  avons  oublié  fa 

{loue  littéraire  ,  comme  il  Pavait    oubliés 
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4ui-niême.  Il  femblait  n'en  plus  connaître 
qu'une  feule  ,  Celte  de  venger  l'humanité  ,  et 
d'arracher  des  victimes  à  l'oppreflîon. 

Cependant  fon  génie  incapable  de  fouffrit 
le  repos,  s'exerçait  dans  tous  les  genres  qu'il 
avait  embrafles ,  et  même  ofait  en  efîayer  de 
nouveaux.  Il  imprimait  des  tragédies  aux- 
quelles on  peut  fans  dôme  reprocher  de  la 
fatbtefte  ,  et  qui  ne  pouvaient'  plus  arracher 
les  applaudiflemens  d'un  parterre  'que  lui- 
même  avait  rendu  fi  difficile ,  mais  où  l'homme 
de  lettres  peut  admirer  de  beaux  vers  et  des 
idées  philofophiques  et  profondes ,  tandis 
que  le  jeune  homme  qui  fe  deftine  au  théâtre 
peut  encore  y  étudier  les  fecrets  de  fon  art  ï 
des  contes  où  ce  genre ,  borné  jùfqu'alors' 
à  préfenter  des  images  voluptueufes  ou  plai- 
fantes  qui  amufent  l'imagination,  ou  réveil- 
lent la  gaieté  i  prit  un  caractère  plus  philofo- 
phique,  et  devint ,  comme  l'apologue  ,  une 
école  de  morale  et  de  raifon  ;  des  épîtres  où, 
fi  on  les  compare  à  fes  premiers  ouvrages  , 
l'on  trouve  moins  de  correction ,  un  ton' 
moins  foutenu'et  une  poëfie  moins  brillante  , 
mais  auffi  plus  dé  (implicite  et  de  variété  ,' 
unephilofopWe  plus  ufuelle  et  plus  libre,  un 
plus  grand  nombre'  de  ces  traits  d'un  fens 
profond  que  produit  l'expérience  de  la  vie  ; 
des    fatires  enfin  où  les-  préjugés   et   leurs 
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protecteurs  font  livrés  au  ridicule  fous  mille 
formes  piquantes.  : 

En  même  temps  îI~doniiaif ,  dans  fa  Philo- 
fophie  de  l'hiftoire ,  des  leçons  aux  hiftoricm , 
en  bravant  la  haine  des  pédans  dont  il  dévoi- 
lait la  ftupide  crédulité  et  l'envîeufe  admi- 
ration poarlestempsaniiques.il  perfectionnait 
fon  EflaiLCur  les  moeurs  et  l'efprit  des  nations , 
fon  Siècle  de  Louis  XIV ,  et  y  ajoutait  l'Hif- 
(oire  du  fiècle  de  Louis  XV,  hilloire  incom- 
plète, mais  exacte  :  la  feule  où  l'on  puilfe 
prendre  une  idée  des  événemens  de  ce  r'ïgne, 
et  où  Ton  trouve  toute  la  vérité  qu'on  peut 
efpérer  dans  une  hiftoire  contemporaine  qui 
ne  doit  être  ni  une  dénonciation  ni  un-libelle. 

Des  nouveaux  romans  ,  des  ouvrages  ou 
-  férieux  ou  plaifans  ,  infpirés  par  les  circons- 
tances ,  n'ajoutaient  pas  à  fa  gloire  ,  mais 
continuaient  à  la  rendre  toujours  préfente, 
foutenaiem  l'intérêt  de  fes  partifans ,  ei  humi- 
liaient cettefoule  d'ennemis fecrets  qui,  pour 
fe  refufer  à  l'admiration  que  l'Europe  leur 
commandait ,  prenaient  le  mafque  de  l'auf- 
lérité. 

Enfin  il  entreprit  de  iaflembler ,  fous  la 
forme  de  dictionnaire ,  toutes  les  idées ,  toutes 
les  vues  qui  s'offraient  à  lui,  furies  divers 
objets  de  fes  réflexions,  c'eH-à-dire  fur  l'unv- 
verfalité   prefque  entière  des   connaitTances 
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humaines.  Dans  ce  recueil ,  intitulé  modéré- 
ment Que/lions  à  dts  amateurs  ,furCEiicycl«ptdie, 
il  parie  tour  à  tour  de  théologie  et  de  gram- 
maire, de  phyfique  et  de  littérature;  il  difeute 
tantôt  des  points  d'antiquité ,  tantôt  des 
quefiiooj  de  politique,  delégiflation,  de  droit 
public.  Son  flyle ,  toujours  animé  et  piquant, 
répand  fur  ces  objets  divers  un  charme  dont 
jufqu'ici  lui  feul  a  connu  le  Cecret ,  et  qui 
naît  furtonl  de  l'abandon  avec  lequel,  cédant 
à  Ton  premier  mouvement ,  proportionnant 
fon  flyle  moins  à  fon  fujet  qu'à  la  diipou- 
lion  actuelle  de  fou  efprit ,  tantôt  il  répand 
le  ridicule  fur  des  objets  qui  femblent  ne 
pouvoir  infpirer  que  l'horreur  ;  et  bientôt 
après ,  entraîné  par  l'énergie  et  la  fenubilité 
de  fon  ame ,  il  tonne  avec  force  contre  les 
abus  dont  il  vient  de  pUifantet.  Ailleurs  il 
s'irrite  contre  le  mauvais  goût ,  s'aperçoit 
bientôt  que  fon  indignation  doit  être  réfervée 
pour  de  plus  grands  intérêts ,  et  finit  par  rire 
de  fa  propre  colère.  Quelquefois  si  interrompt 
une  difcufiîon  de  morale  ou  de  politique-pat 
une  ohfervation  de  littérature ,  et  au  milieu 
d'une  leçon  de  goût ,  il  Jaifle  échapper  quel- 
ques  maximes  d'une  philofophie  profonde, 
ou  s'arrête  pour  livrer  au  fanatifme  ou  à  la 
tyrannie ,  une  attaque  terrible  et  foudaine. 
L'intérêt  confiant  que  prit  Voltaire  au  fuccès 


■ ,:  Google 


VIE     DE     V«LTAIHE.       17T 

delà  Huffie  contre  1«  Turcs,  mérite  d'être 
remarqué.  Comblé  de*  bontés  de  l'impératrice, 
fans  doute  la  reconfiaifTance  animait  fon  zèle  ; 
mais  on  fe  tromperait  fi  on  imaginait  qu'elle 
en  fut  l'unique  caufe.  Supérieur  à  ces  poli- 
tiques de  comptoir  qui  prennent  l'intérêt  de 
quelques  marchands  connus  dans  les  bureaux, 
pour  l'intérêt  du  commerce  ,  et  l'intérêt  du 
commerce  pour  l'intérêt  du  genre-humain  ; 
non  moins  fupéiieur  a  ces  vaines  idées  d'équi- 
libre de  l'Europe ,  fi  chefes  aux  compilateurs 
politiques,  il  voyait  dans  la  dentuction  de 
l'empire  turc  ,  des  millions  d'hommes  aGur-s 
du  moins  d'éviter  fous  le  defpoufme  d'un 
Souverain ,  le  defpoiiime  insupportable  d'un 
peuple;  il  voyait  renvoyer  dans  les  climats 
infortunés  qui  le)  ont  vu  naître  ,  ces  mœurs 
lyranniquei  de  l'Orient  qui  condamnent  un 
feue  en tieràun  honteux  efclavage.D'immen les 
contrées ,  placées  fous  un  beau  ciel ,  defiinéei 
pat  la  nature  à  fe  couvrir  des  productions  les 
plus  utiles  à  l'homme,  auraient  été  rendues 
s  l'indufirie  de  leurs  habùans  ;  ces  pays ,  les 
premiers  où  l'homme  ait  eu  du  génie ,  auraient 
vu  renaître ,  dans  leur  feia ,  les  arts  dont  ils 
ont  donné  les  modèles  les  plus  parfaits  ,  Us 
fcîcnces  dont  ils  ont  pofé  les  fonderaens. 

Sans  doute  les  Spéculations  routinières  de 
quelques  marchands  auraient  été  dérangées , 
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leurs  profits  auraient  diminue  ;  mais  le  bien- 
être  réel  de  tous  les  peuples  aurait  augmenté , 
parce  qu'on  ne  peut  étendre  fur  le  globe 
ï'cfpace  oiî  fleurit  la  culture,  oàle  commerce 
eft  sûr , "on l'indunne efl  active ,  fans  augmenter 
pour  tous  les  hommes  la  malle  des  jouifiances 
et  des  reffources.  Pourquoi  voudrait-on  qu'un 
philofophe  préférât  la  rie  nèfle  de  quelques. 
iiations  à  la  liberté  d'un  peuple  entier  ,  le 
commerce  de  quelques  villes ,  au  progrès  de 
la  culture  et  des  arts  dans  un  grand  empire  ? 
Loin  de  nous  ces  vils  calculateurs  qui  veulent 
ici  tenir  la  Grèce  dans  les  fers  des  Turcs  ; 
là  ,  enlever  des  hommes  ,  les  vendre  comme 
de  vils  troupeaux ,  les  obliger  à  force  de 
coups  à  fervir  leur  infatiable  avarice,  et  qui 
calculent  gravement  les  prétendus  million; 
que  rapportent  ces  outrages  à  la  nature. 

Que  par- tout  les  hommes  foient  libres,  que 
chaque  paysjouifte  des  avantages  que  lui  a 
donné  la  nature;  voilà  ce  que  demande  Pin,- 
térêt  commun  de  tous  les  peuplés ,  de  ceux 
qui  reprendraient  leurs  droits ,  comme  de 
ceux  où  quelques  individus ,  et  non  la  nation , 
ont  profité  du  malheur  d'autrui.  Qu'importe 
auprès  de  ces  grands  objets  ,  et  des  biens 
éternels  qui  naîtraient  de  cette  grande  révo- 
lution ,  la  ruine  de  quelques  hommes  avides 
qui  avaient  fondé  leur  fortune  fur  les  larmes 
et  le  fang  de  leurs  femblables  ! 
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Voilà  ce  que  devait  penfer  Voltaire',  voilà 
ce  que'pcnfaît  M.   Twgot. 

On  a  parié  de l'injoAice  d'une  guerre  contre 
les  Tares.  Peut-ort  être  injurie  envers  une 
borde  de  brigand»  qui  tiennent  dans  les  fers 
un  peuple  efclave,  à  qui  leur  avide  férocité 
prodigue  les  outrages.  Qu'ils  rentrent  dans 
ces  déferts  dont  la  faibleQe  de  l'Europe  leur  a 
permis  de  fortir  ,  puifque  dans  leur  brutal 
orgueil  ils  ont  continué  à  former  une  race  de 
tyrans ,  et  qu'enfin  b  patrie  de  ceux  à  qui 
nous  devons  nos  lumières  ,  nos  arts  ,  nos 
vertus  même  ,  celTe  d'être  déshonorée  par  là 
préfence  d'un  peuple  qui  unit  les  vices  infâmes 
de  la  mollefFe  à  la  férocité  des  peuples  fau- 
vages.  Vous  craignez  pour  la  balance  de  l'Eu- 
rope ,  comme  fi  ces  conquêtes  ne  devaient 
pas  diminuer  la  force  des  coriquérans ,  au  lieu 
de  l'augmenter;  comme  fi  l'Afie  ne  devait  pas 
long-temps  offrir  à  des  ambitieux  une  proie 
facile  qui  les  dégoûterait  des  conquêtes  hafar- 
deufes  qu'ils  pourraient  tenter  en  Europe. 
Ce  n'eft  point  la  politique  des  princes  ,  ce 
font  les  lumières  des  peuples  civilités  qui 
garantiront  à  jamais  l'Europe  des  invalions  ;' 
et  plus  la  civilifation  s'étendra  fur  la  terre, 
plus  on  >cn  verra  difparaitre  la  guéri  e  et  les 
conquêtes,  comme  l'efclavage  et  la  misère. 
Louis  XV  moulut.  Ce  prince  qui  depuis 
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long-temps  bravait,  dans  Ta  conduite,  les 
préceptes  de  la  morale  chrétienne ,  ne  s'était 
cependant  jamais  élevé  au-deflus  des  terreurs 
reÛgieufes.  Les  menaces  de  la  religion  reve- 
naient* l'effrayer  à  l'apparence  du  moindre 
danger  ;  mais  il  croyait  qu'une  promené  de 
continence, fi  facile  à  faire  fur  un  lit  de  mort, 
et  quelques  paroles-  d'un  prêtre  ,  pouvaient 
expier  les  fautes  d'un  règne  de  foixanteans. 
Plus  timide  encore  que  fuperftitieux  ,  accou- 
tumé par  le  cardinal  de  Flturi  à  regarder  la 
libeité  depenfer  comme  une  caufe  de  trouble 
dans  les  Etats ,  ou  du  moins  d'embarras  pour 
les  gouvernemeos ,  ce  fut  malgré  lui  que  , 
fous  fon  régne  ,  la  raifon  humaine  fit  en 
France  des  progrès  rapides.  Celui  qui  y  tra- 
vaillait avec  le  plus  d'éclat  et  de  fuccès ,  était 
devenu  l'objet  de  fa  haine.  Cependant  il 
refpectait  en  lui  la  gloire  de  la  France  ,  et 
oc  voyait  pas  fans  orgueil  l'admiration  de 
l'Europe  placer  un  de  les  fujets  au  premier 
rang  des  hommes  illultres.  Sa  mort  nechangea 
rien  au  fort  de  Veltaire ,  et  M.  de  Manrtpas 
joignait  aux  préjugés  de  Fleuri  une  haine  plus 
forte  encore  pour  tout  ce  qui  s'élevait  au-deflus 
des  hommes  ordinaires. 

Voltaire  avait  prodigué  à  Louis  XV ,  jufqu'à 
fon  voyage  en  Prude  ,  des  éloges  exagérés  « 
fans  pouvoir  le  defarmer  ;  il  avait  gardé  un 
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filence  psefque  abfolu  depuis  cette  époque 
où  les  malheurs  et  les  fautes  de  ce  règne 
auraient  rendu  fes  louanges  avilidantes.  Il 
ofa  être  jufle  envers  lui  après  fa  mort ,  dans 
1"hi fiant  où  la  nation  prefque  entière  fcmblait 
fe  plaire  a  déchirer  fa  mémoire  :  et  on  a 
remarqué  que  les  pbilofophes ,  qu'il  ne  pro- 
tégea jamais,  furent  alors  les  feu!»  quirnon- 
tralTem  quelque  impartialité ,  tandis  que  des 
prêtres  chargés  de  fes  bienfaits  incitaient 
à  fes  faiblefles. 

Le  nouveau  règne  offrit  bientôt  à  Voltaire 
des  efpéranccs  qu'il  n'avait  ofé  former.  Mon- 
fieur  Turgot  fut  appelé  au  minifière.  Voltaire 
connatffait  ce  génie  vafle  et  profond .  qui 
dans  tous  les  genres  de  connaiffances  s'était 
créé  des  principes  sûrs  et  précis  auxquels  il 
ayait  attaché  toutes  fes  opinions  ,  d'après 
lesquelles  il  dirigeait  loute  la  conduite,  gloire 
qu'aucun  autre  homme  d'Etat  n'a  mérité  de 
partager  avec  lui.  Il  favait  qu'à  une  ame  paf- 
fipnnée  pour  ra  vérité  et  pour  le  bonheur  des 
hommes  ,  M.  Turgot  unifiait  un  courage  Tupé- 
rieur  à  toutes  les  craintes ,  une  grandeur  de 
caractère  au -deflug  de  toutes  les  difÔmulations; 
qu'à  fes  yeux  les  plus  grandes  places  n'étaient 
qu'un  moyen  d'exécuter  fes  vues  lalutaires , 
et  rie  lui  paraîtraient  plus  qu'un  vil  esclavage  V 
s'il  perdait  cette  efpérance.  Enfin  il  favait 
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qu'affranchi  de  tous  les  préjugés  ,  ethaïiïant 
en  eux  les  ennemis  lep  plus  dangereux  du 
genre^humain ,  M.  Turgot  regardai),  la  liberté 
de  penfer  et  d'imprimer  comme  un  droit  de 
chaque  citoyen ,  un  droit  des  nattons  entières 
dont  les  progrés  de  la  raifon  peuvent  feuli" 
appuyer  le  bonheur  fur  une  bafe  inébran- 
lable. 

Voltaire  vit  dans  la  nomination  de  mon* 
fieur  Ttirgot  l'aurore  du  règne  de  cette  raifon 
fi  long-temps  méconnue,  plus  long- temps 
perfécutée  ;  il  ofa  efpérer  la  chute  rapide  des 
préjugés  ,  la  deflruction  de  cette  politique 
lâche  et  tyrannique  qui ,  pour  flatter  l'orgueil 
ou  la  parefle  des  gens  eu  place,  condamnait 
le  peuple  à  l'humiliation  et  à  la  misère. 

Cependant  fes  tentatives  en  faveur  des  ferfs 
du  mont  Jura  furent  inutiles  ,  et  il  eflaya. 
vainement  d'obtenir  pour  d'Kt/ilhnde ,  et  pour 
la  mémoire  du  chevalier  de  la  Barre ,  cette 
juuice  éclatante  que  l'humanité  et  l'honneur 
national  exigeaient  également.  Ces  objets 
étaient  étrangers  au  département  des  finances, 
et  cette  fupériorité  de  lumières  (  de  caractère  et 
de  vertu,  que  M.  Turgot  ne  pouvait  cacher, 
lui  avait  fait  de  tous  les  autres  miniflres,  de 
tous  les  in  trigans  fubal ternes,  autant  d'ennemis 
qui i,  n'ayant  à  combattre  en  lui  ni  ambition  ni 
projets  pe>(çtnnels ,  s'acharnaient  contre  tout 
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ce  qu'ils  croyaient  d'accord  avec  fes  vues  juftes 
et  bienfelantes. 

On  De  pouvait  d'ailleurs  rendre  la  liberté 
aux  ferfs  du  mont  Jura,  fans  blefler  le  parle- 
ment de  Befançon'i  la  révifion  du  procès 
d'Abbcville  eût  humilié  celui  de  Pari»  ;  et 
une  politique  mal-adroite  avait  rétabli  les 
anciens  parlement  t  fans  profiter  de  leur  des- 
truction et  du  peu  de  crédit  de  ceux  qui  les 
avaient  remplacés ,  pour  porter  dans  les  lois 
et  dans  les  tribunaux  une  réforme  entière  dont 
"  tous  les  hommes  inilruits  Tentaient  lanécef- 
Gté.  Mais  un  minûtère  faible  et  ennemi  des 
lumières  ,  n'ofa  ou  ne  voulut  pas  faifir  cette 
occafion  où  le  bien  eût  encore  moins  trouvé 
d'ob  fia  clés  que  dans  l'inflant  (i  honteufement 
manqué  par  le  chancelier  Maupcott. 

C'eft  ainfi  que  par  complaifance  pour  les 
préjugés  des  parlemens,  le  minillère  laifla 
perdre  pour  la  réforme  de  l'éducation  les 
avantages  que  lui  offrait  la  deflruction  de* 
jéfuites.  On  n'avait  même  pris,  en  1774, 
aucune  précaution  pour  empêcher  la  renaif- 
fance  des  querelles  qui ,  en  1770,  avaient 
amené  la  deflruction  de  la  magistrature.  On 
n'avait  eu  qu'un  feul  objet ,  l'avantage  de 
s'alTurer  une  reconnaiflance  perfonnelle  qui 
donnât  aux  auteurs  du  changement  un  moyen 
d'employer  utilement  contre  leurs  rivaux  de 
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puùTânce ,  le  crédit  des  corps  dont  le  ré  ta* 
bliflemeni  était  leur  ouvrage. 

Ainlî  le  feul  avantage  que  Voltaire  put 
obtenir  du  minifière  de  M.  Turgot ,  fut  de 
feuflraire  le  petit  pays  de  Gex  à  la  tyrannie 
des  fermes.  Séparé  de  la  France  par  des 
montagnes,  ayant  une  communication  facile 
avec  Genève  et  laSuiffe,  cette  malheureufe 
contrée  ne  pouvait  être  affujettie  au  régime 
fifcal  fans  devenir  le  théâtre  d'une  guerre 
éternelle  entre  les  employés  du  fife  et  les 
habïtans ,  fans  payer  des  frais  de  perception 
plus  onéreux  que  la  valeur  même  des  impo- 
filions.  Le  peu  d'importance  de  cette  opéra- 
tion aurait  dû  la  rendre  facile.  Cependant 
elle  ctait  depuis  long-temps  inutilement  folli- 
citée  par  M.  de  Voltaire. 

Une  partie  des  provinces  de  la  France  ont 
échappé  par  différente*  caufes  au  joug  de  la 
ferme  générale,  ou  ne  l'ont  porté  qu'à  moitié; 
mais  les  fermiers  ont  fouvent  avancé  leurs 
limites ,  ertveloppé  dans  leurs  chaînes  des 
cantons  ifolés  que  de*  privilèges  féodaux 
avaient  long-temps  défendus.  Ils  croyaient 
que  leur  dieu  Terme  ,  comme  celui  de» 
Romains ,  ne  devait  reculer  jamais ,  et  que 
fon  premier  pas  en  arrière  ferait  le  prefage 
de  la  deftruction  de  l'empire.  Leur  oppoGtion 
ne  pouvait  balancer-  auprès  de  M.   Targrt 
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une  opération  jufle  et  bienrefante  qui ,  fans 
nuire  an  file,  feulageatt  les  citoyen»,  épar- 
gnait des  injufUccs  et  des  crimes,  rappelait 
dans  un  canton  dévafté ,  la  proipérité  et  la 
paix. 

Le  pays  de  Gex  tut  donc  affranchi ,  moyen- 
nant une  contribution  de  trente  mille  livres  ; 
et  Vbltatrt  put  écrire  à  fes  amis ,  en  parodiant! 
un  vers  de  Mithridate  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  commis. 

Ici  édits  de  1776  auraient  augmenté  le 
réfpect  de  Voltaire  pour  M-  Turgot  fi  d'avance 
il  n'avait  pat  fenti  fon  ame  et  connu  foa 
génie.  Ce  grand-homme  d'Etat  avait  vu  que, 
placé  à  la  tête  des  finances  dans  un  moment 
où  gêné  par  la  mafle  de  la  dette  ,  par  les. 
obfîaeles  que  tes  courtifanj  et  le  mini  lire 
prépondérant  -oppftfaient  k  toute'  grande 
réforme  dans  ladminiftiration ,  à  toute  écono- 
mie i'mpiB'tftile,  il  se  pouvait  diminuer  les 
impôts  ,<  M  il  voulut  du  moins'  foulager  le 
peuple  et  dédommager  les  propriétaire»  en- 
leur  Fendant  les  dtoitsdontua  régime  oppraf- 
faur  les  avait  privés. 

Lee   corvées   qui  portaient  la  deTolàtion, 
dans  tes  campagnes ,  qui  forçaient  le  pauvre 
à  travailler  fans  falaire ,  et  enlevaient  à  L'agri- 
culture les-  chevaux  du  laboureur,   furent 
Vit  de  Vol  Loin.  *  Q 
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.-changées  en  "un  impôt  payé  parles  feuls 
propriétaires.  Dans  toutes  les  villes,  de 
ridicules  corporations  feraient  acheter  à  une 
partie  de  leurs  habiians  le  droit  de  travailler  ; 
ceux  qui  fubiïftaient  pat  leur  induftrie  ou  par 
le  commerce,  étaient  obligés  de  vivre  forts 
la  fervîtude  d'un  certain  nombre  de  privilé- 
giés ,  ou  de  leur  payer  un  .tribut.  Cette 
in lli union  abfurde  difparut ,.  et  le  droit  de 
faire  un  ufage  libre  de  leurs  bras  ou  de  leur 
temps  fut  re  ru  tué  aux  citoyens. 

La  liberté  du  commette  des  grains ,  celle 
du  commerce  des  vins;  l'une  gênée  par  des 
préjugés  populaires  ,  l'autre  par  des  privilèges 
tyranniques ,  extorqués  par  quelques  villes, 
fut  rendue  aux  propriétaires  ;  et  ces  lois  fages 
devaient  accélérer  les  progrès  de  la  culture, 
et  multiplier  les  richefies  nationales  en  atti- 
rant la  fubfiltance  du  peuple.    ; 

Mais  ces  édîts  bienfaiteurs  Jurent  le  lignai 
de  la  perte  du  miniilre  qui  «y  ai  t.  ofé  les 
concevoir.  Oh  fouleva  contre  eu»  les  parle- 
mens,  intértilcs  à  maintenir  les  jurandes, 
fource  féconde  de  procès  lucratifs  ;  non  moins 
attachés  au  régime  réglementaire  qui  était 
pour  eux  un  moyen  d'agiter  l'efprit  du 
peuple  ;  irrités  de  voir  porter  fur  les  pioprié- 
taires  riches  le  fardeau  de  la  conftruc tion  des 
chemins ,  fans,  efpérer  qu'une  lâche  condefr 
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tendance  continuât  d'alléger  pour  eux  le 
poids  des  fubfrdcs ,  et  furtout  effrayes  de  la 
prépondérance  que  femblait  acquérir  un 
mtniflre  dont  l'efprit  populaire  les  menaçait 
de  la  chute  de  leur  pouvoir. 

Cette  ligue  fetvit  l'intrigue  des  ennemis 
de  M.  Turgot,  et  on  vit  alors  combien  la 
manière  dont  ils  avaient  rétabli  les  tribunaux 
était  utile  à  leurs  defleins  Décrets  et  lunettes 
à  la  nation.  On  apprit  alors  combien  il  eft 
dangereux  pour  un  mïniure  de  vouloir  le 
bien  du  peuple  -,  et  peut-être  qu'en  remon- 
tant à  l'origine  des  événemens,  on  trouverait 
que  la  chute  même, des  mirultres  réellement 
coupables  a  eu  pour  caufe  le  bien  qu'ils  ont 
voulu  faire  ,  et  non  le  mal  qu'ils  ont  fait. 

Voltaire  vit  dans  le  malheur  de  la  France ,  la 
deflruction  des  efpérances  qu'il  avait  conçues 
pour  In  progrès  de  la  raifoa  humaine.  Il 
avait  cru  que  l'intolérance ,  la  fupeiftition , 
les  préjuges  abfurdes  qui  infectaient  toutes 
les  branches  de  la  législation,  toutes  les 
parties  de  l'admimftration  ,  tous  les  étais  de 
la  foçiété  ,  difparaî traient  devant  un  mîniitre 
ami  de  la  juftice,  delà  liberté  et  des  lumières. 
Ceux  qui  l'ont  aceufé  d'une  baffe  flatterie, 
ceux  qui  lui  ont  reproché  avec  amertume 
l'ufage  qu'A  a  fait,'  trop  fouvent  peut-être; 
de  la  louange  pour  adoucir  les  hommes  puif- 

0." 
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fans,  et  les  forcer  à  être  humains  et  juftei, 
peuvent  comparer  ces  louanges  à  celles  qu'il 
donnait  à  M.  Tttrgot ,  furtout  à  cette  Epîtrt 
à  tin  homme  qu'il  lui  adrefla  au  moment  de 
fa  dîfgrâce.  Ils  diftingueront  alors  l'admiration 
lentie  de  ce  qui  n'eft  qu'un  compliment  ;  et 
ce  qui  vient  de  l'âme ,  de  ce  qui  n'eft  qu'un 
jeu  d'imagination  ;  ils  verront  que  Voltaire 
n'a  eu  d'autre  tort  que  d'avoir  cm  pouvoir 
traiter  les  gens  en  place  comme  les  femmes. 
On  prodigue  à  toutes  à  peu-près  les  mêmes 
louanges  et  les  mêmes  proteftatious  ;  et  le 
ton  feui  diftingtie  ce  qu'on  fent ,  de  ce  qu'on 
accorde  à  la  galanterie. 

Voltairt  encenfant  les  rois ,  les  mîiûures 
pour  les  attirer  à  la  caufe  de  la  vérité ,  et 
Voltaire  célébrant  le  génie  et  la  vertu ,  n'a 
pas  le  même  langage.  Ne  veut-il  que  louer, 
il  prodigue  Us  charmes  de  fera  imagination 
brillante,  il  multiplie  ces  idées  ingénîeufea 
qui  lui  font  il  familières;  mais  rend-il  an 
hommage  avoué  par  fou  coeur ,  c'en1  fon  ame 
qui  s'échappe,  c'eft  fa  raifort  profonde  qui 
prononce.  Dans  fon  voyage  à  Paris ,  fon 
admiration  pour  M.  Twgot  perçait  dans  tout 
Ces  difeours  ;  c'était  l'homme  qu'il  opposait 
à  ceux  qui  fe  plaignaient  à  lui  de  la  déca- 
dence de  notre  fiècïe,  c'était  a  lui  que  fon 
ame   accordait   fon    respect.  Je   J'ai   vu   fe 
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précipiter  fur  fes  mains ,  les  aiïofer  de  fes 
larmes,  les  baifer  malgré  Tes  efforts,  et 
('écriant  d'ime  voix  entrecoupée  de  fanglota  : 
Laifez-moi  baifer  cette  main  qui  a  figue  le  fatvt 
du  peuple. 

Depuis  long-temps  Voltaire  défirait  de  revoir 
fi  patrie ,  et  de  jouir  de  fâ  gloire  au  milieu 
du  même  peuple  témoin  de  fes  premiers 
fucecs ,  et  trop  fouvent  complice  de  fes 
envieux.  M.  de  Fillette  venait  d'époufer  à 
Ferneymademoifclle  de  Varicour,  d'une  famille 
noble  du  pays  de  Gex.que  fes  parens  avaient 
confiée  à  madame  Denis  :  .Voltaire  les  fuîvit  à 
Paris ,  féduit  en  partie  par  le  défir  de  taire 
jouer  devant  lui  la  tragédie  d'Irène  qu'il 
venait  d'achever.  Le  fecret  avait  été  gardé. 
La  haine  n'avait  pas  eu  le  temps  de  préparer 
fes  poifons ,-  et  Penthoafiafme  public  ne  lui 
permit  pas  de  fe  montrer.  Une  foule  d'hom- 
mes ,  de  femmes  de  tous  les  rangs ,  de  toutes 
les  profeiEons ,  i  qui  fes  ver»  avaient  fart 
verfer  de  douces  larmes ,  qai  avaient  tant  de 
fois  admiré  fon  génie  fur  lavfcène  et  dans  Ces 
ouvrages,  qui  loi  devaient  leuiiaftiuctidn, 
dont  ii  avait  guéri  les  préjugés ,  à  qui  il  avait 
infpiré  une  partie  de  ce  zèle  contre  le  fana- 
rifme,  dont  il  était  dévoré,  brûlaient  du 
«fcGi  de  voir  le  grand-homme  qu'ils  admi- 
raient, La  jalonne  fe  tut  devant  une  gloixe 
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qu'il  était  impoflïble  d'atteindre,  devant  le 
bien  qu'il  avait  fait  aux  hommes-  Le  miniftèrc, 
l'orgueil  épifcopal  furent  obligés  de  refpecter 

'l'idole  de  la  nation.  L'enthpuuafme  avait 
paflé  j«rquc   dans  le  peuple  ;    on  s'arrêtait 

.devant  fes  fenêtres  ;  on  y  patfàit  des  heures 

.  entières ,  dan5  ïefpérance  de  le  voir  un 
moment;  fa  voiture  ,  forcée  d'aller  au  pas, 
était  entourée  d'une  foule  nombreufe  qui  (c 

,'béniQait  et  célébrait  fes  ouvrages. 

L'académie  françaife  qui  ne  l'avait  adopté 
qu'à  cinquante- deux  ans ,  lui  prodigua  les 
honneurs,  et  le  reçut  moins  comme  un  égal 
que   comme  le    fouverain  de   l'empire  des 

.lettres.  Les  entant  de  ces  courtifans  orgueil- 
leux qui  l'avaient  vu  avec  indignation  vivre 
dans   leur  fociété    fans  bafTefle ,   et   qui    fe 

.plaîfaient  à  humilier  en  Jui  la  fupéiiorité  de 
.  Teiprit  et  âta  talens ,  briguaient  l'honneur 

.de  lui  êtxe  préfentés.,  et  de  pouvoir  fe  vanter 

^.de  l'ayoir  vu. 

-     C'était  au  théâtre  où  il  avait  régné  fi  long- 

.  temps,  qu'il  devait  attendre  les  plus  grands 

honneurs.  Il  vint  àlatroifième  repréfentation 

d'Irène,  pièce  faible,  à  la  vérité,  mais  rem- 

.p.ïie  de  beautés ,  et  où  les  rides  de  l'âge  laif- 
./aient-voir  encore  l'empreinte  facrée  du  génie. 
Lui  feul  attira  les  regards  d'un  peuple  avide 
de  démêler  fes  traits.,  de  fuivre  fe*  mouve- 


■  Cou^le 


VIE     DE     V.O  L  T  A  I  a  E.      Igl 

mens,  d'obfcrver  fes  gefles.  Son  bufic  fut 
couronné  fur  le  théâtre  au  milieu  des  applau- 
-  diflemens ,  des  cris  de  joie ,  des  larmes  d'^n- 
tlioufiafme  et  d'attendiiflement.  Il  fut  oblige, 
pour  fortir,  de  percer  la  foule  entafTée  fut 
■fon  paiTagc;  faible  ,-  (e  foutenant  à  peine, 
'  les  gardes  'qu'on  lui  avait  donnés  pour  l'aider 
lui  '  étaient  inutiles  ;  à  fon  approche  on  fe 
retirait  avec  nne  refpectueufe  tcndrefTe  ; 
chacun  fe  difputait  la  gloire  de  l'avoir  fou  tenu 
tin  moment  fur  l'efcalier  ;  chaque  marche  lui 
offrait  un  fecourî  nouveau  ;  et  on  ne  fouflrait 
pas  que  perfonne  s'arrogeât  le  droit' de  le 
fou  tenir  trop  long-temps. 

Le  fpectatems  le  fuivirent  jufque  dans  fon 
appartement  :  Us  cris  de  vive  Foltaire ,  vive  la 
Hemiade,  vive  Mahomet ,  vive  la  Pucellt,  reten- 
tinaiént  autour  de  lui.  On  fe  précipitait  à 
fes  pieds,  on  baiûtit  fes  vétemens.  Jamais 
.homme  n'a  reçu  des  marques  plus  touchantes 
de  l'admiration ,  de  la  tendrefle  publique  ; 
jamais  le  génie  n'a  été  honoré  par  un  hom- 
mage plus  flatteur.  Gc  n'était  point  à  fa 
puifjànce  ,  c'était  au  bien  qu'il  avait  tait  que 
s'adieflait  cet  hommage.  Un  grand  poète 
n'aurait  eu  que  des  applaudi  ffemens ,  les 
larmes  co  niaient  fur;  le  philofophe  qui  avait 
briCé  les  fers  de  la  laifon  et  vengé  1»  caufe 
de  l'humanité.< 
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L'ame  fubltme  et  pafftonnée  de  Voltaire  fat 
attendrie  de  ces  tributs  de  rcfpect  et  de  zèle. 
Qp  veut  me  faire  mourir  de  pt&ijlr,  difaît-ii  ; 
mail  c'était  te  cri  de  la  feufibilité,  et  non 
l'adrefle  de  l'amour  propre.  Au  milieu  des 
hommages  de  l'académie  françaife  ,  il  était 
frappé  fcrtout  de  la  poflîbilité  d'y  introduite 
une  pbilofophie  plus  hardie.  On  me  traite 
mieux  que  je  ne  mérite ,  me  di  fait-il  un  jour. 
Savervous  que  je  ne  déjrjpire  point  de  faire 
propofer  f  étage  de.  Coligny  ? 

11  s'occupait,  pendant  les  repré  Tentations 
d'Irène ,  à  revoir  fon  EfTaî  fur  les  mceuta  et 
l'efprit  des  nations ,  et  à  y  porter  de  nou- 
veaux coups  au  fanaiifme.  Au  milieu  des 
acclamations  du  théâtre ,  il  avait  obfervé  avec 
un  plaifir  fecret  que  les  vers  les  plus  applaudis 
étaient  ceux  on  il  attaquait  la  fupenîtion  et 
les  noms  quelle  a  confacrés.  C'était  vers -cet 
objet  qu'il  reportait  tout  ce  qu'il  recevait 
d'hommages.  Il  voyait,  dans  l'admiration 
générale,  la  preuve  de  l'empire  qu'il  avait 
exercé  fur  les  efprits ,  de  la  chute  des  préjugés 
qui  était  fon  ouvrage. 

Paris  pofledait  en  même  temps  le  célèbre 
Frumklin  qui ,  dans  un  autre  bérnifpbère ,  lavait 
été  aufli  l'apôtre  de  Ja  philofopbie  et  de  la 
tolérance.  Comme  VoUairt ,  il  avait  fouvent 
employé  l'arme  de  la  plaifanterié  qui  corrige 
la 
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la  Toile  humaine ,  et  apprend  à  en  voir  la 
p'crvériîté  comme  une  folie  piul  funoflc ,  mais 
digne  aufli  de  pitié.  11  avait  honoré  laphilo- 
fdphte  par  le  génie  de  la  phyfique .  comme 
Voltaire  par  celui  dfc  la  poê'fie.  Franklin  ache- 
vait de  délivrer  les  vaftes  contrées  de  l'Amé- 
rique au  joug  dé  l'ÉUtope ,  et  Voltaire  de  ' 
délivrer  l'Europe  du  joug  des  anciennes  théo- 
craties de  l'AËe.  Franklin  s'empreua  de  voit 
un  homme  dont  la  gloire  occupait  depuis 
long-temps  les  deux  mondes  :  Voltaire,,  quoi- 
qu'il eut  perdu  l'habitude  de  parler  anglais , 
cflaya  de  ■'fou  tenir  h  converfatiori  'dans  cette 
langue  ,  puis  bientôt-  reprenant  la  tienne  : 
Je  nui  eu  rififitr  au  tUfir  Je  parler  un  moment 
la  langui  de  M\  •VÀoiitn. 

Le  philofophe  américain  lui  présenta  fon 
petit-fils  en  demandant  pour  lui  fa  bénédit- 
tjon  :  God  and  Libertj ,  { *  )  dit  Voltaire ,  voilà 
la  Jetât  'bénédiction  qui  convienne  Ou  petit-fils  de 
M.  FrankHn.  Ils-'  fe-  revirent  à  une  féance 
publique  dé -l'académie  des  fclenees  ;  le  public 
contemplait  avec  attendrûTement,  placés  à 
côté  l'un  de  l'autre  ,  ces  deux  hommes  nés 
dans  des  mondes  différons  ,  rcfpcctables  par 
leur  vieillefle  ,  par  leur  gloire ,  par  l'emploi 
de  leur  vie ,  et  jouiflant  tous  deux  de  l'in- 
fluence qu'ils  avaient  exercée  fur  leur  fiéde. 

'    (  *  )  Dieu  cl  U  Liberté 

Vie  de  Voltaire.  *  X 
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Ils  s'em  braisé  rfeat  au  bruit  des  acclamations  ; 
oa  a  dit  que  c'était  Soion  tyà .  embraffait 
Sopkocle.  Mais  le  Sophoclt  f tançais  avait  détruit 
l'erreur,  et  aVarlcé  le  règrle  de  h  taifon  ;  et 
le  Selon  de  Philadelphie  appuyas  t.  fur  la  bafe 
in  cbniTiUble.de* droit  s  de-s  hOrryinea ,  :1a  coijfti- 
tution  de  fort  pays-,  -n'avait  point:  à  craindre 
de  voir  pendant  ta  vie  même  fos  loi»  tooef- 
laines  préparer  dfes  fers  à  fort  paya,  et  ouvrir 
la.porte  à  la  tyran»». 

-  L'âgq  n'avait  point  affaibli  l'activité  de 
Voltaire,  et  les  tianfpoïts  de'fei  coaipajriote* 
(enblaient  la  redouble*  titon.  U  avaju  formé 
le  projet  ri  a  réfuter  tout  ce  que  le.  duc  de 
Samt-Siman.  dans  fe*  Bfc»#iV«  encore  fecreU, 
avait  accordé  à  la  prévention  fit  à  la  haine , 
dans  h  crainte  que'cei  Mtmoittt,  auxquels  la 
probité  reconnue  de -l'auteur,  fon  état ,  fon 
titre  de  contemporain  pouvaient  donner  quel- 
que, autorité,  ne  panifient  dans  -un  temps 
où  perfonne  ne  fût  aflez>  vorfin  des.  événe- 
iiicns  pour  ..détendre  la  vérité,  et -confondre 
terreur.  , 

En  même  temps  il  avait  déterminé  l'aca- 
démie françaiie.  à  faire  fon  dictionnaire  fur 
un  nouveau  plan.  Ce  plan  confinait  à  fui  vie 
r,hifloiie..de  chaque  mot  depuis  l'époque  où 
jlavajit  pani.dans  la  langue,,  de  marquer  les 
fens  divers  qu'il  avait  eus  dans  les  diffçrens 
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iiccles,  les  acceptions  différentes  qu'il  avak 
reçues  ;  d'employer,  pour  faire  feu  tir  ces 
différentes  nuances,  non  des  phrafes  faites 
au  hafard ,  mais  des  exemples  choifis  dans- 
lett  auteurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'autorité. 
On  aurait  eu  alors  le  véritable  Dictionnaire 
littéraire  et  grammatical  de  la  langue  ;  les 
étrangers ,  et  même  les  Français,  y  auraient 
appris  à  en  connaître  toutes  les  nnefles. 
.  Ce  Dictionnaire  aurait  offert  aux  gens  de 
lettres  une  lecture  inftructive  qui  eût  contribué 
à  former  le  goût ,  qui  eût  arrêté  les  progrés 
de  la  corruption.  Chaque  académicien  devait 
fe  charger  d'une  lettre  de  l'alphabet.  Voltaire 
avait  pris  l'A-,  et  pour  exciter  fes  confrères, 
pour  montrer  combien  il  était  facile  d'exé- 
cuter ce  plan ,  il  voulait  en  peu'  de  mois 
terminer  la  partie  dont  il  s'était  chargé. 

Tact  de  travaux  avaient  épuifé  fes  forces. 
JJn  crachement  de  fang ,  caufé  par  les  efforts 
qu'il  avait  faits  pendant  les  répétitions  d'Irène, 
l'avait  affaibli.  Cependant  l'activité  de  l'on 
ame  fuffifait  à  tout ,  et  lui  cachait  fa  faiblcfle 
(«elle.  Enfin  privé  du  fommeil  par  l'effet  de 
l'irritation  d'un  travail  trop  continu,  il  voulue 
s'en  allure r  quelques  heures  pour  être  en  état 
de  faire  adopter  à  l'académie ,  d'une  manière 
irrévocable ,  le  plan  du  Dictionnaire  contre 
lequel  quelques  objections  s'étalent  élevées; 
R  t 
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et  -il  réfolut  de  prendre  de  l'opium.  Son 
cfpiit  avait  toute  Ta  force;  fori  ame,  toute 
fon  împétuouté,  et  toute  fa  mobilité  natu- 
relle;  fon  caractère,  toute  fon  activité  et 
toute  fa  gaieté,  lorfqu'il  prit  le  calmant  qu'il 
croyait  nécefTaïre!  Ses  amis  l'avaient  vu  fe 
livrer ,  dans  la  foirée  même ,  à  toute  fa  haine 
contre  les  préjugés,  l'exhaler  avec  éloquence, 
et  bientôt  après  ne  plus  les  envifager  que  du 
côté,  ridicule,  s'en  moquer  avec  cette  grâce 
et  ces  rapprochemens  finguliers  qui  caractéri- 
sent fes  plaifanteries.  Mais  il  prit  de  l'opium 
à  plufieurs  repn'/es ,  et  fe  trompa  furies  dofea, 
.  vrai  fera  blablement  dans  l'efpéce  d'ivrefle  que 
les  premières  avaient  produite.  Le  même 
accident  lui  était  arrivé  près  de  trente  ans  , 
auparavant,  et  avait  fait  craindre  pour  fa 
vie.  Celte  fois ,  fes  forces  épuifées  ne  fuffi- 
rent  point  pour  combattre  le  poïfon.  Depuis 
long-temps  il  fouffrait  des  douleurs  de  veffic, 
et  dans  l'affaibli  ffemen  t  général  de  fes  organes, 
celui  qui  déjà  était  affecté,  contracta  bientôt 
un  vice  incurable. 

A  peine  dans  le  long  intervalle  entre  cet 
accident  funefte  et  fa  mort,  pouvait-il  repren- 
dre fa  tête  pendant  quelques  raomens  de  fuite, 
et  fortir  de  la  léthargie  où  il  était  plongé. 
C'eft  pendant  un  de  ces  intervalles  qu'il  écrivit 
au  jeune  comte  de  Laili,  déjà  fi  célèbre  par 
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fon  courage ,  et  qui  depuis  a  mérité  de  l'être 
par  fon  éloquence  et  fou  patrie til'me,  ces 
lignes ,  les  dernières  que  fa  main  ait  tracées, 
ou.il  applaudirait  à  l'autorité  royale  dont  la 
juRice  venait  d'anéantir  un  des  attentats  du 
defpotifme  parlementaire.  Enfin  il  expira  le 
3o  de  mai  1778. 

Grâce  aux  progrès  de  la  rai  fon  et  au  ridi- 
cule répandu  fur  la  fuperfUtion ,  les  habitans 
de  Paris  font ,  tant  qu'ils  fe  portent  bien , 
à  l'abri  de  la  tyrannie  des  prêtres  ;  mais  ils  y 
retombent,  dès  qu'ils  font  malades.  L'arrivée 
de  Voltaire  avait  alhtmé  la  colère  des  fanati- 
ques ,  blefle  l'orgueil  des  chefs  de  la  hiérar- 
chie eccléfiaitique  ;  mais  en  même  temps  elle 
avait  infpiré  à  quelques  prêtres  l'idée  de 
bâtir  leur  réputation  et  leur  fortune  fur  la 
converfion  de  cet  illuftre  ennemi.  Sans  doute 
ils  ne  fe  flattaient  pas  de  le  convaincre ,  mais 
ils  efpéraient  le  réfoudre  à  diffimuler.  Voltaire 
qui  délirait  pouvoir  relier  à  Patis ,  fans  y  être 
troublé  par  les  délation*  facerdoules ,  et  qui 
par  une  vieille  habitude  de  fa  jeunefle  croyait 
utile  pour  l'intérêt  même  des  amis  de  la 
laifon ,  que  des  fcènes  d'intolérance  ne  fuivif- 
fent  point  fes  derniers  momens ,  envoya 
chercher  dès  fa  première  maladie  un  aumô- 
nier des  incurables  qui  lui  avait  offert  fe  s 
ferviecs ,  et  qui  fe  vantait  d'avoir  réconcilié 
fi  3 
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avec  l'Eglife  l'abbé  de  l'Atteignant*  connu 
par  des  fcandales  d'un  aune  genre. 

L'abbé  Gauthier  confefla  Voltaire,  et  reçut 
de  lui  une  profelïion  de  foi  par  laquelle  ii 
déclarait  qu'il  mourait  dans  la  religion  catho- 
lique où  il  était  né. 

A  cette  nouvelle  qui  feandalifa  un  peu 
plus  les  hommes  éclairés  qu'elle  n'édifia  les 
dévots,  le  curé  de  Saint-Sulpice  courut  cheï 
fon  paroifîien  qui  le  reçut  avec  poltteiTe  et 
lui  donna,  fui  van  t  l'ufage ,  une  aumône 
honnête  pour  fes  pauvret.  Mais  jaloux  que 
l'abbé  Gauthier  l'eût  gagné  de  vîtefle ,  il 
trouva  que  l'aumônier  des  incurables  avait 
été  trop  facile;  qu'il  aurait  fallu  exiger  une 
profeflîon  de  foi  plus  détaillée  ,  undéfaveu 
expiés  de  toutes  les  doctrines  contraires  à 
la  foi,  que  Voltaire  avait  pu  être  aceufé  de 
foutenir.  L'abbé  Gauthier  prétendait  qu'on 
aurait  tont  perdu  en  voulant  tout  avoir. 
Pendant  cette  difpute  Voltaire  guérit  ;  on  joua 
Irène  ,  et  la  convérfion  fut  oubliée.  Mais  au 
moment  de  la  rechute ,  le  curé  revint  bien 
déterminé  à  ne  pas  enterrer  Voltaire  s'il 
n'obtenait  pas  cette  rétractation  G  denrée. 

Ce  curé  était  un  de  ces,  hommes  moitié 
hypocrites,  moitié  Imbécilles,  parlant  avec 
la  perfuafion  ftupide  d'an  énerguméne ,  agif- 
Jànt  avec  la  fpuplefle  d'un  jéfuite ,  humble 
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dans  fes  manières  jufqu'à  !a  baffefle,  arrogant 
dans  fes  prétentions  faterdotales- ,  rampant 
auprès-  des  grand; ,  charitable  pour  cette 
populace  dont  on'dtfpofe  avec  des  aumônes  , 
et  fatiguant  les  fimplcs  citoyens  de  fon  impé- 
rieux famurfme.  Il  voulait  abfolument  faire 
reconnaître  au  moins  à  Voltaire  la  divînitié 
de  Jéfus-Chrijt  à  laquelle  il  s'intétefïait  plus 
qu'aux  autres  dogmes.  Il  le  rira  un  jour  dfe 
fa  léthargie ,  en  lai  criant  aux  oreilles'  :  Croyeï- 
vous  à  la  divinité  de  J/fus-CkriJi?  Au  nom  de 
died,  Mcn/t«jr,  ne  me  parlez  plus  de  cet  homme- 
là  ,  et  laiffii-moi  mourir  en  repos ,  répondit 
Voltaire. 

Alors  le  prêtre  annonça  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  lui  Tefufer  la  fépulture.  Il  n'en 
avait  pas  le  droit,  car,  fuivant  les  lois ,  ce 
refus  doit  être  précédé  d'une  fentence  d'eje- 
communfcation  ,  ou  d'un  jugement  féculier. 
On  peut  même  appeler  comme  d'abus  de 
l'excommunication.  La  famille,  en  fe  plaignant 
au  parlement ,  eût  obtenu  juftice.  Mais  elle 
craignit  le  fanât  if  me  de  ce  corps,  la  haine 
de  fes  membres  pesai  Voltaire  qui  avait?  tdnric 
tant  de  fois  contre  les  mjuftkes  et  combattu 
fes  prétentions.  Elle  ne  fentît  point  que  le 
parlement  ne  pouvait  fans  fe  déshonorer, 
s'écarter  des  principes  qu'il  avait  fuivrs  en 
faveur  des  jaTifénifles  ,  qu'un  grand  nombifc 
S  4      ' 
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de  jeunes  magiflrats  n'attendaient .  qu'une 
occafion  d'effacer ,  par  quelque  action  écla- 
tante, ce  reproche  de  fanatifiue  qui  les  humi- 
liait, de  s'honorer  en  donnant  une  marque 
de  refpect  à  la  mémoire  d'un  homme  de 
génie  qu'ils  avaient  eu  le  malheur  de  compter 
parmi  leqrs  ennemis,  et  de  montrer  qu'ils 
aimaient  mieux  réparer  leurs  injuÛiccs,  que 
venger  leurs  injures.  La  famille  ne  fentit  pas 
combien  lui  donnait  de  force  cet  enihouGafme 
que  Vcliaire  avait  excite,  enthoufiafme  qui 
avait  gagné  toutes  les  claffes  de  la  nation , 
et  qu'aucune  autorité  n'eût  ofé  attaquer  de 
front. 

On  préféra  de  négocier  avec  le  mïniflère. 
N'ofant  ni  blefTer  l'opinion  publique  en  fer- 
van  t  la  vengeance,  du  clergé ,  ni  déplaire  aux 
prêtres  en  les  forçant  de  fe  conformer  aux 
lois  ,  ni  les  punir  en  érigeant  un  monument 
public  au  grand-homme  dont  ils  troublaient 
fi  lâchement  les  cendres,  et  en  Le  dédomma- 
geant des  honneurs  ecclélialliqucs  qu'il  méri- 
tait fi  peu,  par  des  honneurs  civiques  dûs  à 
-ion  génie  et  au  bien  qu'il  avait  fait  à  la 
nation,  les  minières  approuvaient  la  propo-, 
fition  de  tranfporter  le  corps  de  Ve Uaire  dans 
l'Eglifé  d'un  roonaftére  dont  fon  neveu  était 
abbé.  Il  fut  donc  conduit  à  Scellières.  Les 
prêtres  étaient  convenus  de  ne  pas  troubler 
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l'exécution   de  ce   projet.   Cependant  deux 

frandes  dames,  -très-dévotes,  écrivirent  à 
évçqge  de  Troyes  pour  l'engager  à  s'oppofer 
à  l'inhumation  ,  en  qualité  d'évêaue  diocé- 
fain.  Mais  h-eureufement ,  pour  l'honneur  de 
révoque,  ces  lettres  arrivèrent  tiop  tard: 
et  Voltaire  fut  enterré. 

L'académie  françaife  était  dans  l'tifage  de 
faire  un  fervice  aux  çordelien  pour  chacun 
de  tes  membres.  L'archevêque  de  Paris, 
Biaumont ,  11  connu  pat  Ton  ignorance  et  fon 
lanatifme ,  défendit  de  faire  ce  fervice.  Les 
tordeliers  obéirent  à  regret ,  fâchant  bien  que 
les  confefTeurs  de  Beaumoni  lui  pardonnaient 
la  vengeance ,  et  ne  lui  prêchaient  pas  la 
juflice.  L'académie  réfolut  alors  de  fufpendre 
cet  ufage  jui'qu'à  ce  que  l'infulte  faite  au 
pius  illuftre  de  f«  membres  ,  eùt.été  réparée. 
AinC  Seaumml  fervit  malgré  lui  à  détruire 
une  fuperftition  ridicule. 

Cependant  le  roi  de  Pmfle  ordonna  pour 
Voltaire  un  fervice  folennel  dans  l'Eglife 
catholique  de  Berlin.  L'académie  de  PruQe 
y  fut  invitée  de  fa  part  ;  et  ce  qui  était  plus 
glorieux  pour  Voltaire ,  dans  le  camp  même 
où  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes 
il  défendait  les  droits  des  princes  de  l'Empire, 
et  en  impofait  à  la  puifiànce  autrichienne , 
il  écrivît  l'éloge  de  l'homme  illuftre  dont  il 
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avait  été  le  difciple  et  l'ami ,  à  qui  peut-être 
il  n'avait  jamais  pardonné  l'indigne  et  hon- 
teufe  violence  exercée  contre  Kii  à  Francfort 
par  fes  ordres,  mais  vers  lequel  un  fentiment 
d'admiration  et  un -goût  naturel  le  ramenaient 
fans  ceflè  ,  même  malgré  lui.  Cet  éloge  était 
une  bien  noble  compenfation  de  l'indigne 
vengeance  des  prêtres. 

De  tous  les  attentats  contre  l'humanité-, 
que  dan»  le)  temps  d'ignorance  et  de  fuperfli- 
tton  les  prêtres  ont  obtenu  le  pouvoir  de 
commettre  avec  impunité ,  celui  dui  s'exerce 
fur  des  cadavres  eft ,  fans  doute ,  le  moins 
nuifible  ;  et  à  des  yeux  plvilofophiques ,  leurs 
outrages  ne  peuvent  paraître  qu'un  titre  de 
gloire.  Cependant  le  refpeet  pour  le»  refies 
des  perfonnes  qu^on  à  chéries ,  n'eft  point 
un  préjugé  :  c'eft  un  fentiment  infpiré  par  la 
nature  même  qui  a  mis  au  fond  de  nos  cœurs 
une  forte  de  vénération  rcligieufe  pour  tout 
ce'qui  nous  rappelle  des  êtres  que  l'amitié 
ou  la  reconnaiflanee  nous  ont  rendus  facrés. 
La  liberté  d'offrir  à  leurs  dépouiHes  ces  triftes 
hommages  eft  donc  un  droit  précieux  pour 
l'homme  fenfible  ;  et  l'on  ne  peut  fans  injuf- 
tice  lui  enlever  la  liberté  de  thoiu*  ceux 
que  fon  cœur  lui  dicte  ,  encore  moins  lui 
interdire  cette  confolation,  au  gré  d'une  cafte 
intolérante  qui  a  afarpé  ,  avec  une  audace 
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trop  long-temps  foufferte,  le  droit  déjuger 
et  de  punir  les  penfées. 

D'ailleurs  fon  empire  for  l'efprit  de  la 
populace n'eft pas  encore  détruit;  nn  chrétien 
privé  de  la  fëpulture  efV  encore,  aux  yeux 
du  petit  peuple  ,  un  homme  digne  d'horreur 
et  de  mépris ,  et  celte  horreur  dans  les  âmes 
foumifes  aux  préjugés  s'étend  jufque  fur  fa 
famille.  Sans  doute  A  la  haine  des  prt-tres  ne 
pourfuivait  que  des  hommes  immortalifés 
par  des  chefs-d'œuvre,  dont  le  nom  a  fatigué 
la  renommée  ,  dont  la  gloire  doit  embraOer 
tous  les  fiécles,  on  pourrait  leur  pardonner 
leurs  impuiftans  efforts  ;  mais  leur  haine  peut 
s'attacher  à  des  victimes  moins  illufrres;  et 
tous  les  hommes  ont  les  mêmes  droits. 

Le  miniuére  un  peu  honteux  de  fa  faiblcfle, 
crut  échapper  au  mépris  public  en  empêchant 
de  parler  de  Foliaire  dans  lés  écrits ,  ou  dans 
les  endroits  où  la  police  eft  dans  l'ufage  de 
violer  la  liberté,  fous  prétexte  d'établir  le 
bon  ordre  qu'elle  coofond  trop  fouvent  avec 
le  refpect  pour  les  fottifes  établies  ou  proté- 
gées. 

On  défendit  aux  papiers  publics  de  parler 
de  fa  mort ,  et  les  comédiens  eurent  ordre  de 
ne  jouer  aucune  de  fes  pièces.  Les  mïniftfes 
ne  fongèrent  pas  que  de  pareils  moyens  d'em- 
pêcher qu'on  ne  s'irritât  contre  leur  faibleffe, 
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ne  lerviraient  qu'à  en  donner  une  nouvelle 
preuve,  et  montreraient  qu'ils  n'avaient  ni 
le  courage  de  mériter  l'approbation  publique 
ni  celui  de  l'apporter  le  blâme- 
Ce  (impie  récit  des  événemens  de  la  vie 
de  Voltaire  a  fait  allez  connaître  fon  caractère 
et  fou  ame  ;  la  bienfefance ,  l'indulgence  pour 
les  faiblcfles  ,  la  haine  de  l'injultice  et  de 
l'oppreflîon  en  forment  les  principaux  trait;. 
On  peut  le  compter  parmi  le  très-petit  nombre 
des  hommes  en  qui  l'amour  de  l'humanité  a 
été  une  véritable  paflion,  Cette  palTion ,  la 
plus  noble  de  toutes  >  n'a  été  connue  que 
dans  nos  temps  modernes  ;  elle  eft  née  du 
progrès  des  lumières  ;  et  "fa  feule  exîflencc 
fuffit  pour  confondre  les  aveugles  partifans 
de  l'antiquité  ,  et  les  calomniateurs  de  la 
philofophje. 

Mais  les  heureufes  qualités  de  Voltaire 
étaient  fouvent  égarées  par  une  mobilité  natu- 
relle que  l'habitude  de  faire  des  tragédies 
avait  encore  augmentée.  Il  paflâit  en  .un  mi- 
tant de  la  colère  à  l'attendri  Sèment ,  de  l'indi- 
gnation à  laplaifanterie.  Né  avec  des  pallions 
-  violentes ,  elles  l' entraînèrent  trop  loin  quel- 
quefois ,  et  fa  mobilité  le  priva  des  avantages 
ordinaires  aux  âmes  paflîonnées  :  la  fermeté 
dans  la  conduite ,  et  ce  courage  que  la  crainte 
ne  peut  arrêter  quand  il  faut  agir ,  et  qui  ne 
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s'ébranle  point  par  la  préfence  du  danger 
qu'il  a  prévu.  On  Ta  vu  fouvent  a'expofer  à 
l'orage  prefqu'avec  témérité ,  rarement  on  l'a 
vu  le  braver  avec  confiance  :  et  ces  alterna- 
tives d'audace  et  de  faiblefle  ont  fouvent 
affligé  Tes  amis ,  et  préparé  d'indignes  triom- 
phes à  fes  lâches  ennemis. 

Il  fut  confiant  dans  l'amitié.  Celle  qui  le 
liait  à  Gtnonville ,  au  préfident  de  Maijons ,  à 
Tarmciil ,  à  CidevttU,  à  la  marquife  du  Ckâteht, 
à d'Argentûl ,  à  d'AUmbtrt*  troublée  rarement 
par  des  nuages  paflagers ,  ne  fe  termina  que 
par  la  mort.  On  voit  dans  fes  ouvrages  que 
peu  d'hommes  fenfibles  ont  confervé  aulu 
long- temps  que  lut  le  fouvenir  des  amis  qu'ils 
ont  perdus  dans  la  jeunefie. 

On  lui  a  reproché  fes  nombreufes  querelles  ; 
mais  dans  aucune,  il  n'a  éié  l/agreffèur;  niais 
fes  ennemis ,  ceux  du  moins  pour  lefqucli  il 
fut  irréconciliable  ,  ceux  qu'il  dévoua  au 
mépris  public ,  ne  s'étaient  point  bornes  à 
des  attaques  pcrfonoelles  ;  ils  l'étaient  rendus 
fes  délateurs  auprès  des  fanatiques  et  avaient 
voulu  appeler  fur  fa  tête  le  glaive  de  la  per- 
fécution.  Il  eft  affligeant  fans  doute  d'être 
obligé  de  placer  dans  cette  lifte  des  hommes 
d'un  mérite  réel  :  le  poète  Rouffiau ,  les  deux 
Tompignan  {*) ,  ImtcIht,  et  même  Kavjfeau  de 

(*)  L'un  deux  vient  d'effacer,  par  une  conduite  noble 
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Genève.  Maïs  n'efl  il  pas  plut  CKCufable  de 
porter  trop  loin ,  dans  fa  vengeance ,  les  droi  ts 
de  la  défenfe  naturelle ,  et  d'être  injufte  en 
cédant  aune  colère  dont  le  motif  efl  légitime, 
que  de  violer  les  lois  de  l'humanité  en  com- 
promet tant 'les  droits ,  la  liberté  ,  la  fureté 
d'un  citoyen  pour  fatisfairc  fon  orgueil ,  fes 
projets  d'hypacrifie  ,  ou  ion  attachement 
Opiniâtre  à  fes  opinions. 

On  a  reproché  à  Voltaire  fon  acharnement 
contre  Maupertuis  ;  mais  cet  acharnement  ne 
fe  borna-t-il  pas  à  couvrir  de  ridicule  un 
homme  qui,  par  de  baffes  intrigues ,  avait 
cherché  à  le  déshonorer  et.  à  le  perdre  ,  et 
qui  pour  fe  venger  de  quelques  plaifanterics 
avait  appelé  à  fon  fe  cours  la  puiffance  d'un 
toi  irrité  par  fes  infidieufes  délations. 

On  a  prétendu  que  Voltaire  était  jaloux,  et 
on  y  a  répondu  par  ce  vers  de  Taneréde  : 
De  qui  dans  l'univers  peut-il  être  jaloux  ? 
et  patriotique  ,  les  taches  que  fes  délations  epifcopale* 
avaient  répandue!  fur  h  rie-  Os  le  voit  «dopter  aujour- 
d'hui,  avec  coulage,  les  mêmes  principes  de  liberté  que 
dans  (es  ouvrages  il  reprochait  avec  amertume  aux  philo- 
fophee,  et  contre  lelquels  il  invoquait  la  vengeance  du 
deipottâne.  On  le  trompetait  fi  ,  d'apris  celte  eontradictïon  , 
on  l'accufait  de  mauviife  foi.  Rien  n'efl  plus  commua  que 
des  hommes  qui  joignant  à  une  ame  Iionnéte  et  à  un  Cens 

cipea  .  ni  penler  d'après  eun-méinci  ,  fur  certains  objets  , 
avant  de  fe  lentir  appuyés  par  l'opinion. 
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Mais,  dît-on,  il' tétait  de  Bujfon,  Quoi? 
l'homme  dont  la  main  pu  i  flan  te  ébranlait  les 
intiques  colonnes  du  temple  de  la  fuperfti- 
tion,  et  qui  ajpirait  à  changer  en  hommes 
ces  vils  troupeaux  qui  gémiftaient  depuis  fl 
long-temps  fous  la.  verge  facerdotale,  eût-il 
été  jaloux  de  la  peinture  heureufe  et  bril|ante 
des  mœurs  de  quelques  animaux ,  ou  de  la 
combînaifon  plus  ou  moins  adroite  de  quel- 
ques vains  Mêmes  démentis  par  les  faits. 

Il  fêtait  de  J.  ).  Roufeau  :  il  en  vrai  que  fa 
hardiefTe  excita  celle  de  Voltaire ,  mais  le  phi- 
lofophe  qui  voyait  le  progrès  des  lumières 
adoucir,  affranchir  et  perfectionner  l'efpèce 
humaine  ,  et  qui  jouiflait  de  cette  révolution 
comme  de  fon  ouvrage  ,  ■était-il  jaloux  de 
l'écrivain  éloquent  qui  eût  voulu  condamner 
l'efprît  humain  à  une  ignorance  éternelle  ? 
L'ennemi  de  la  fupernition  était-il  jaloux  de 
Celui  qui ,  ne  trouvant  plus  aiiez  de  gloire  à 
détruire  les  autels  ,  eflàvaù  vainement  de  les 
relever  ? 

Voltaire  ne  rendit  pas  juftke  aux  talens  de 
Rouffeau ,  parce  que  fon  efprit  juile  et  naturel 
avait  une  répugnance  involontaire  pour  les 
opinions  exagérées;  que  lé  ton  de  l'auftéritc 
lui  présentait  une  teinte  d  hypoctilie  dont  la 
%  jnoindre  nuance  devait  révolter  fon  ame  indé- 
pendante et  franche  ;  qu'enfin ,  accoutumé  à 
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répandre  la'plaifanterie  fur  tous  lés  objets , 
la  gravité  dans  les  petits  détails  des  paffions, 
ou  de  la  vie  humaine,  lui  paraiftait  toujours 
un  peu  ridicule.  Il  fut  injufte,  parce  que 
Roujfeau  l'avait  irrité  en  répondant,  par.des 
injures,  à  des  offres  de  ferviee  ;  parce  que' 
Roujfeau, en  l'accu  fan  t  de  le  perfécuter,  lors- 
qu'il prenait  fa  défenfe ,  fe  permettait  de  le 
dénoncer  lui-même  aux  perfécuteurt. 

Il  était  jaloux  de  Montefquieu  :  mais  il  avait 
à  fe  plaindre  de  l'auteur  de  l'efprit  des  lois 
qui  affectait  pour  lui  de  l'indifférence ,  et 
prcfque  du  mépris,  moitié  par  une  morgue 
mal-adroite ,  moitié  par  une  politique  timide  ; 
et  cependant  ce  mot  célèbre  de  Voltaire: 
Vhumaraté  ûvait  perdu  fis  titres  ,  Montefquieu 
Us  a  retrouvés  et  les  lui  a  rendus ,  eft  encore  le 
plus  bel  éloge  de  i'Efprit  des  lois  ;  et  ce  mot 
paffe  même  les  bornes  de  la  juftice.  Il  n'eu 
vrai  du  moins  que  pour  la  France,  puïfque, 
fans  parler  des  ouvrages  à'Althufiu!  {*)  et  de 
quelques  autres,  les  droits  de  l'humanité  font 
réclamés  avec  plus  de  force  et  de  franchife 
dans  Locke  et  dans  Sidnei  qut  dans  MoiUtfquhu, 

Voltaire  a  fouvent  critiqué  I'Efprit  des  lois, 
mais  prcfque  toujours    avec  juftice.  Et  ce 

(  *)  Jurilconfultt  allemand.,  du  XVI  fifale,  11  Ihu tenait, 
riè>  ce  temps-là ,  que  11  fouverainctë  tin  Etals  appartient 
«u  peuple. 
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qui  prouve  qu'il  a  eu  raîfbn  de  combattre 
Montejiptuu ,  c  eft  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui les  préjugés  les  plus  abfurdes  et  les 
plus  furiefles  s'appuyer  de  l'autorité  de  cet 
homme  célèbre,  et  que,  fi  le  progrés  des 
lumières  n'avait  enfin  brifé  le  joug  de  toute 
efpecc  d'autorité  dans  tes  queutons  qut  ne 
doiven  t  être  fou  rai  fes  qu'à  la  rai  Ton ,  l'ouvrage 
de  Montffqnïeu  ferait  aujourd'hui  plus  de  mal 
à  la  France  qu'il  n'a  pu  faire  de  bien  à  l'Eu- 
rope. L'en  ili  ou  fia  (nie  de  fes  parti  fans  a  été 
porté  jufqu'à  dire  que  Voltaire  n'était  pas  en 
état  de  le  juger ,  ni  même  de  l'entendre.  Irrité 
du  ton  de  ces  critiques ,  il  a  pu  mêler  quelque 
teinte  d'humeur  à  fes  jufics  observations. 
N'eft-elle  pas  juflinée  par  une  hauteur  û 
ridicule? 

La  mode  d'aceufer  Voltaire  de  jaloufie  était 
même  parvenue  au  point  que  l'on  attribuait 
à  ce  fen liment ,  et  fes  fages  observations  fut 
l'ouvrage  d'Htlvttius ,  que  par  tefpect  pour 
un  philofophe  perfécuté  ,  il  avait  eu  la  déli- 
catciïe  de  ne  publier  qu'après  fa  mort  -,  et 
jufqu'à  fa  colère  contre  le  fuccès  éphémère 
de  quelques  mauvaifea  tragédies  :  comme  fi 
on  ne  pouvait  être  bleue  ,  fans  aucun  retour 
fur  foi-même  ,  de  ces  réputations  ufurpées , 
fouvent  fi  funeftes  aux  progrès  des  arts  et  de 
la  philofophie.  Combien ,  dans  un  autre 
Vie  de  Voltaire.  *  S 
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genre ,  les  louanges  prodiguées  à  Richelieu  , 
à  Colbert  et  quelques  autres  minières  ,  n'ont- 
elles  pas  arrêté  la  marche  de  la  raifort  dans 
les  feiences  politiques  ? 

En  lifant  les  ouvrages  de  Foliaire ,  on  voit 
que  perfonne  n'a  poûedé  peut-être  la  jufiefle 
d'efprit  à  un  plus  haut  degré.  Il  la  conferve 
au  milieu  de  renlhoùfiafme  poétique,  comme 
dans  l'ivrefle  de  la  gaieté  ;  par-tout  elle  dirige 
ion  goût  et  règle  fes  opinions  :  et  c'eft  une 
des  principales  eau  Tes  du  charme  inexprimable 
que  fes  ouvrages  ont  pour  tous  les  bons 
efprits.  Aucun  efprit  n'a  pu,  peut-être, 
embraiïer  plus  d'idées  à  la  fois  ,  n'a  pénétré 
avec  plusdefagacité  tout  ce  qu'un  leulinfiaot 
peut  faîfir ,  n'a  montré  même  plus  de  profon- 
deur dans  tout  cequi n'exige  pas  nu  une  longue 
analyfe ,  ou  une  forte  méditation.  Son  coup 
d'ail  d'aigle  a  plus  d'une  fois  étonné  ceux 
mêmes  qui  devaient  à  ces  moyens  des  idées 
plus  approfondies  ,  des  combinaifons  plus 
vaftes  et  plus  prédlcs.  Souvent ,  dans  la  corv- 
verfation ,  on  le  voyait  en  un  inftant  choiûr 
entre  plufieuis  idées  ,  les  ordonner  à  la  fois , 
et  pour  la  clarté  et  pour  l'effet,  les  revêtir 
d'une  expreffion  heureufe  et  brillante. 

De  là  ce  ptécieux  avantage  d'être  toujours 
clair  et  fimple,  fans  jamais  être  infipide  ,  et 
d'être  lu  avec  un  égal  plaint ,  et  parle  peuple 
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des  lecteurs. e>t  par,  1  'élite  .des  philofophes.  Erï 
le  lifant  avec  réflexion,  on.  trouve  dsms'fefi 
ouvrages  une  foule  de  maximes  d'une  pfiilo- 
ibphie  profonde  et  vraie  qui  échappent  aux 
lecteurs  fuperficiels,  parce  qu'elles  ne  corn- 
mandent  point l'attemion, -et qu'elles  n'exigent 
aucun  effort  peur  être  entendue*. 

Si  on  le  co.nfidêre  comme  .poète,  on  verra 
que  daps  tous-iej  geiires  où  il  s'eft  tflâyé1, 
l'ode  et  la  comédie  font  les  feuls  où1  il  n'ait 
pas  mérité  d'être  placé  au  premier  rang.  11 
ne  réufîît  point  dans  la  comédie ,  parce  qu'il 
avait ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  le  talent 
de  faifii  k  ridicule' des  opinions  \  et  non  celui 
-des  caractères,  qui,  pouvant  êtte  mis  en 
action  ,eft  feul. propre  àlccemédie.  Ce  n'eft 
pas  que  dan»  un  pays  ou  la  raifon  humaine 
ferait  affranchie  de  toutes  les  litières ,  où 
la  philofaphie  .ferait  populaire  ,  on  ne  pat 
mettre  avec  fuccés  fur  je  théâtre  des  opinions 
à  la  fois ,  daagerrufes  et  alsfurdes  ;  maie  De 
genre-  de  liberté  n'twfle  encan:  pour:  auctm 
peuple.  ' 

La  poëfie  lui  doit  la  liberté  de  pouvoir 
l'exercer  dans  un  champ  plus  vàfte  ;  et'  il  a 
montré  comment  elle  peut  s'unir  avec  la  phi 
lofophic  ;  de  manière  que  la  pneke  ,  fans  riqu 
perdre  de.  fes  .grâces ,  s'élève:  à  "de  nouvelles 
beautés  ,  et  V^]U  philofophie ,  ■  faas/Jé'dbè- 
S  s 
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*efle  et  fans  enflure ,  tbnferve  fou  exactitude 
et  fa  profondeur. 

On  ne  peut  lice  fon  théâtre  fans  obferver 
que  l'art  tragique  lui  doit  les  feuls  progrès 
qu'il  ait  faits  depuis  Racine;  et  ceux  mêmes 
qui  lut  réfuteraient  la  fupériorité  ou  l'égalité 
du  talent  de  la.  poè'Ce ,  ne  pourraient  fans 
aveuglement  ou  fans  injuftice  ,  méconnaître 
ces  progrès.  Ses  dernières  tragédies  prouvent 
qu'il  était  bien  éloigné  de  croire  avoir  atteint 
le  but  de  cet  art  G  difficile.  Il  femait  que  l'on 
pouvait  encore  rapprocher  davantage  la  tra- 
gédie de  la  nature  ;  fans  lui  rien  ôter  de  fa 
pompe  et  de  fa  noble  (Té  ;  qu'elle  peignait 
encore  trop  fouvent  des  mœurs  de  Conven- 
tion, que  les  femmes  y  parlaient  trop  de  leur 
amour,  qu'il  fallait  les  offrir  fur  le  théâtre 
comme  elles  font  dans  la  fociété,  ne  montrant 
d'abord  leur  pafTion  que  par  les  efforts  qu'elles 
font  pour  les  cacher,  et  ne  s'y  abandonnant 
que  dans  les  momens  où  l'excès  du  danger 
et  du  malheur  ne  permet  plus  de  rien  ménager. 
Il  croyait  que  des  hommes  bmples  i'  grands 
.par  leur  feul  caractère  ,  étrangers  à  l'intérêt 
■et  à  l'ambition,  pouvaient  offrir  une  fourec 
de  beautés  nouvelles,  donner  à  la  tragédie 
plus  de  variété  et  de  vérité.  Mais  il  était  trop, 
faible. poux  exécuter  ce  qu'il  avait  conçu;  et 
-fi  l'on  excepte  le  râle  du  père  d'Irène ,  fet 
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dernières  tragédies  font  plutôt  des  leçons  que 
des  modèles. 

Si  donc  un  homme  de  génie  dans  les  arts 
eft  ,  furtout ,  celui  qui  en  les  enri  chinant  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre  en  a  reculé  les  bornes, 
quel  homme  a  plus  mérité  que  Voltaire  ce  titre 
qui  lui  a-  été  cependant  refufé  par  des  écri- 
vains ,  la  plupart  trop  éloignés  d'avoir  du 
génie  pour  fentir  ce  qui  en  eft  le  vrai  caractère. 

C'eit  à  Voltaire  que  nous  devons  d'avoir 
conçu  l'hifloire  fous  un  point  de  vue  plus 
vafle  ,  plus  utile  que  les  anciens.  C'ell  dans 
fes  écrits  qu'elle  eu  devenue,  non  le  récit 
des  événemens  ,  le  tableau  des  révolutions 
d'un  peuple,  mais  celui  de  la  nature  humaine, 
tracé  d'après  les  faits;  mais  le  réfaltat-philo- 
fophique  de  l'expérience  de  tous  les  fièctes. 
et  de  toutes  les  nations.  C'eft  lui  qui  le  pre- 
mier a  introduit  dans  l'hifloire  la  véritable 
critique ,  qui  a  montré  le  premier  que  là  pro- 
babilité naturelle  des  événemens  ,  devait 
entrer  dans  la  balance  avec  la  probabilité  des 
témoignages  ;  et  que  l'hiftorien  philofophe 
doit  non-feulement  rejeter  les  faits  miraculeux, 
mais  pefer  avec  fcrupule  les  motifs  de  croire 
ceux  qui  s'écartent  de  l'ordre  commun  de  la 
nature. 

Peut-être  a-t-il  abufé  quelquefois  de  cette 
xègle  fi  fage  qu'il  avait  donnée  ,  et  dont  le 
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calcul  peut  liyouTeufement  démontrer  la  vérité. 
Mais  on  lui  devra  toujours  d'avoir  débarraffé 
Phiftoirede  celte  foule  de  faits  extraordinaires, 
adoptés  fans  preuves ,  qui  frappant  davantage 
les  efprïts ,  étouffaient  les  événemens  les  plus 
naturels  "et  les  mieux  confiâtes  ;  et  avant  lui 
la  plupart  des  hommes  ne  lavaient  de  l'hifîoire 
que  les  fables  qui  la  défigurent.  Il  a  prouvé 
que  les  abfurdités  du  polithéUrne  n'avaient 
jamais  été  chez  les  grandes  nations  que  la 
religion  du  vulgaire ,  et  que  la  croyance  d'un 
a-mu  unique  ,  commune  à  tous  les  peuples, 
c'avait  pas  eu  befoin  d'être  révélée  par  des 
moyens  furnaturels.  Il  a  montré  que  tous  les 
peuples  ont  reconnu  les  grands  principes  de 
.la  morale  ,  toujours  d'autant  plus  pure  que 
les  hommes  ont  été  plus  civilifés  et  plus 
éclairés.  Il  nous  a  fait  voir  que  fou vent  l'in- 
fluence des  religions  a  corrompu  la  morale, 
et  que  jamais  elle  ne  l'a  perfectionnée. 
, .  Comme  poilofophe ,  c'efl lui  qui  le  premier 
a  prélenié  te  modèle  d'un  Ample  citoyen 
,em briffant  dans  fes  vceux  et 4ans  fes  travaux., 
tous  les  intérêts  de  l'homme  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  ks  {jctles ,  «'élevant  contre 
toutes  les  erreurs,  contre  toutes  les  opprefijonj, 
défendant,  répandant  toutes  les  vérités  utiles. 
L'hifîorre  de  ce;  qui  s'tft  fait  en  Europe  en 
faveur  de  laraiionet  de,  l'humanité  ,  eft  celte 
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de  les  travaux  et  de  fes  bienfaits.  Si  l'ufage 
abfurde  et  dangereux  d'enterrer  les  morts 
dans  l'enceinte  des  villes,  et  même  dans  les 
temples ,  a  été  aboli,  dans  quelques  contrées  ; 
£  dans  quelques  parties  du  continent  de  l'Eu- 
rope ,  les  hommes  échappent  par  l'inoculation 
à  un  fléau  qui  menace  la  vie  et  fouv en t  détruit 
le  bonheur  ;  fi  le  clergé  des  pays  fournis  à  la 
religion  romaine ,  a  perdu  fa  dangereuse  puif- 
fance  ,  et  va  perdre  fes  fcaridaleufes  richefles  ; 
fi  la  liberté  de  la  prefle  y  a  fait  quelques 
progrès  ;  fi  la  Suède ,  la  Ruflie  ,  la  Pologne  , 
la  Prufle ,  les  Etats  de  la  raaifon  d'Autriche 
ont  vu  disparaître  une  intolérance  tyranniqué  ; 
fi ,  même  en  France ,  et  dans  quelques  États 
d'Italie,  on  a  ofé  lui  porter  quelques  atteintes; 
fi  les  renés  honteux  de  la  fervitude  féodale 
ont  été  ébranlés  en  Ruflie  ,  en  Danemarck  , 
en  Bohême  et  en  France  ;  fi  la  Pologne  même 
en  fent  aujourd'hui  l'injuftice  et  le  danger  ; 
fi  les  lois  abfurdes  et  barbares  de  prefque  tous 
les  peuples  ont  été  abolies ,  ou  font  menacées 
d'une  deftruction  prochaine;  fi  par-tout  on 
n  feati  la  néceiiité  de  réformer  les  lois  et  les 
tribunaux;  fi  dans  le  continent  de  l'Europe 
les  hommes  ont  feoti  qu'ils  avaient  le  droit 
de  fe  fervir  de  leur  raifon  ;  fi  les  préjugés 
religieux  ont  été  détruits  dans  les  premières 
clafles  de  la  Société ,  affaiblis  dans  les  cours 
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et  dans  le  peuple;  fi  leurs  détenteurs/ bat  été 
réduits  à  la  honteufe  néceflité  d'eu  foutenir 
l'utilité  politique  ;  fi  l'amour  de  l'humanité 
eft  devenu  le  langage  commun  de  tous  les 
gouvememens  ;  fi  les  guerres  font  devenues 
moins  fréquentes  ;  fi  on  n'ofe  plus  leur  donner 
pour  prétexte  l'orgueil  des  fouveraîns  ,  on 
des  prétentions  que  la  rouille  des  temps  a 
couvertes  ;  fi  Ton  a  vu  tomber  tous  les  mafques 
impofleurs  fous  lefquels  des  cafles  privilégiées 
étaient  en  pofieluon  de  tromper  les  hommes  ; 
fi  pour  la  première  fois  la  raifon  commence 
à  répandre  fur  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
un  jour  égal  et  pur  :  par-tout  dans  l'hiftoire 
de  ces  changemens  on  trouvera  le  nom  de 
Voltaire,  prtfque  par-tout  on  le  verra  ou  com- 
mencer le  combat  ou  décider  la  victoire. 

Mais  obligé  prefque  toujours  de  cacher  fes 
intentions ,  de  mafquer  fes  attaques ,  fi  fes 
ouvrages  font  dans  toutes  les  mains,  les  prin- 
cipes de  faphilofbphte  font  peu  connus. 

L'erreur  et  l'ignorance  font  la  caufe  unique 
des  malheurs  du  genre  humain  ,  et  les  erreurs 
fuperflméufes  font  les  plus  funçfles ,  parce 
qu'elles  corrompent  toutes  les  fourres  de  la 
raifon  ,  et  que  leur  fatal  enthoufiafme  inftruit 
à  commettre  le  crime  fans  remords.  La  dou- 
ceur des  mœurs ,  compatible  avec  toutes  les 
formes  du  gouvernement ,  diminue  les  maux 
que 
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que  la  raifon  doit  un  jour  guérir ,  et,en  rend 
les  progrès  pi tfs  (  faciles •  L'oppreffion  prend 
elle-même  le  caractère  des  moeurs  chez  un 
peuple  hu mai nj-  elle  conduit  plus  rarement 
à  de  grandes  barbaries  ;  et  dane  un  pays  où 
l'on  aime  les  arts  ,  et  furtout  les  lettres,  on 
par  rejpect  pour  elles  la  liberté  de 
Fqu'on  n'a  point  encore  le  courage 
d'aimer  pour  elieunérne: 

Il  faut  donc  chercher  à  infpirer  ces  vertus 
douces  qui  confolent ,  qui  conduifent  à  la 
raifon ,  qui  font  à  la  portée  de  tous  les  hoir  - 
mes,  qui  conviennent  à  tous  les  âges  de 
riNsnanité ,  et  dont  i'hypocrific  même  fait 
encore  quelque  bien.  Il  faut  furtout  les  pré- 
férer à  ce»  vertus  aunérés  qui  dans  les  âmes 
ordinaires  ne  fubfiftent  guère  fans  un  mélange 
dBdûr«édOntrhypocriu«eflàkfoisC  facile 
et  fi  dangereufe  ;  qui  fo*vent  effraient  des 
tyrans  «  mais  qui  rarement  confolent  les  hom- 
mes ,  dom  enfin  la  néceffi  té  prouve  le  malheur 
des  nations  de  qui  elles  embelUflènt  l'bifloire. 

C'efi.  en' éclairant  les  hommes,  c'efl  en  les 
adoûciflànt  qu'on  petnelpércr  de  les  conduire 
jfta  liberté  par  un  chemin  sûr  .et  facile.  Mais  ' 
.on  ne  peut  efpéter  ni  de  répandre  les  lumières 
ni  d'adoucir  les  moeurs ,  fi  .des  guerres  fré- 
quentes accoutument  à  verfer  le  fang  fans 
remords ,  «ta  méprifer  là  gloire  des  talens 
Tuât  Voltain.  *  T 


..-Google 


S  1 8       VIE     DE     VOLTAIRE. 

paifiblci,;  G  ,  toujours  occupas  d'opprimer  ou 
de  fe  défendre,  les  hommes  mefurent  leur 
vertu  par  le  mal  qu'ils  ont -pu  faire  ,  et  font 
de  l'ait  de  détruire  le  premier  des  iris  utiles. 
Plus  les  hommes  feront  éclairés ,  plus  ils  feront 
libres  (*),  et  il  leur  en  coûtera  moins  pour  ■ 
y  parvenir.  Mais  n'avertiifcns  point  les  dAei- 
feurs  de  former  une  ligue  costie  la^Kni , 
cachons  leur  l'étroite  et  néceffeire  union  des 
lumières  et  de  la  liberté ,  ne  leur  apprenons 
point  d'avance  qu'un  peuple  Tans  préjugés , 
elt  bientôt  un  peuple  libre. 
'  Tons  les  gouvernement ,  G  on  en  excepte 
les<  théocraties  ,  ont  un  Intérêt  préfcni^de 
régner  fur  un  peuple  doux,  et  de  commander 
à  des  hommes  éclairés.  Ne  les  avertirions  pas 
qu'ils  peuvent  avoir  un  intérêt  plus  éloigné 
à  laitier  les  homme»  crfcris  l'abrutifleroent.  Ne 
les  obligeons  pas  èchoifir  entre  l'intérêt  de 
leur  orgueil ,  et  celui  de  leur  repos  et  4e  leur 
gloire.  Pour  leur  faire  aimer  la  raiftm  ,  (liant 
qu'elle  fe  montre  à  eux  toujours  douce ,  tou- 
jours paifible  ;  qu'en  demandant  fcur  appui , 
elle  leur  offre  le  fien  ,  loin  de  les  enrayer  par 
des  menaces*  imprudentes.  En  attaquant  les 
oppreffeurs  avant  d'avoir  échûré  les  citoyens , 
on  rifqtrtra  de  perdre  la  liberté  et  d'eWuScr 
la  raifoo.  L'hiiioire  offra  la  preuve  «le  cette 

{  *  )  QucAioD!  fin  les  Mincies. 
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vérité.  Combien  de  lois ,  malgré  les  généreux 
efforts  des  amis  de  la  liberté  „  une  feule 
bataille  n'a-t-elle  pas  réduit  des  nation*  à  une 
fervitude  de  plufieurs  Cèdes  ? 

De  quelle  liberté  même  ont  joui  les  nation* 
qui  l'ont  recouvrée  par  la  violence  des  armes , 
et  non  par  la  force  de  la  raifon  ?  d'une  liberté 
paflagète ,  et  tellement  troublée  par  des  orages, 
qu'on  peut  prefque  douter  qu'elle  ait  été 
pour  elles  un  véritable  avantage.  Prefque 
toutes  a'ont-elles  pas  confondu  les  formes 
républicaines  avec  la  joui  (Tance  de  leurs  du>its,( 
«t  la  tyrannie  de  pluucuri  avec  la  liberté  ?  ' 
Combien  de  lois  injustes ,  et  contraires  aux 
droits  de  la  nature  ,  ont  déshonoré  le  code 
de  toutes  les  nations  qui  ont  recouvré  leur 
liberté  dans  les  ficelés  oùlaraifon  était  encore 
dans  l'enfance  ? 

Pourquoi  ne  pas  profiter  de  cette  expérience 
funefle ,  et  favoir  attendre  des  progrés  des 
lumières  une  liberté  plus  réelle  ,.plus  durable 
«t  plus  paifible  ?  pourquoi  acheter  par  des 
torrensdefang,  par  des  bouleverfemens  iné- 
vitables ,  et  livrer  au  hafard  ce  que  le  temps 
doit  amener  forçaient  et  fans  facrifice  ?  C'eft 
pour  être  plus  libre,  c'eft  pour  l'êire  toujours 
qu'il  faut  attendre  le  moment  où  les  hommes, 
affranchis  de  leurs  préjugés  ,  guidés  par  la 
■aiion,  feront  enfin  dignes  de  l'être,  parce 
T  * 


■  Couple 


220       VIE      DE      VOLTAIRE. 

qu'ils  connaîtront  les  véritables  droits  de  la 
liberté. 

Quel  fera  donc  le  devoir  d'un  phirofophe? 
Il  attaquera  la  fuperiïition  ,  il  montrera  aux 
gouvernemens  la  paix,  la  richefle  ,  là  puif- 
fance ,  comme  l'infaillible  récompenf'e  des  lois 
qui  afTureet  la  liberté  religieufe;  il  les  éclairera 
fur  tout  ce  qu'ils  ont  à  craindre  des  prêtres 
dont  la  fecrère  influence  menacera  toujours 
le  repos  des-nations  où  la  liberté  d'écrire  n'eft 
pas  entière  :  car  peut-être  avant  l'invention 
de  l'imprimerie  était-il  impoflïble  de  fe  fouf- 
traire  à  ce  joug  auffi  honteux  que  funefte  ;  et 
tant  que  Tau  toritëfacerdotale  n'eft  pas  anéantie 
par  la  raifon ,  il  ne  r«fte  point  de  milieu  entre 
un  abrutîûement  abfolu  et  des  troubles  dan- 
gereux. 

Il  fera  voir  que  fans  la  liberté  de  peufer  le 
même  efprit ,  dans  le  clergé ,  ramènerait  les* 
mêmes  affafiuiats ,  les  mêmes  fupplices  ,  les 
mêmes  proferiptions  ,  les  mêmes  guerres 
civiles  ;  que  c'eft  feulement  en  éclairant  les 
pelles  qu'on  peut  mettre  les  citoyens  et 
les  princes  à  l'abri  de  ces  attentats  l'acrés. 
Il  montrera  que  êtes  hommes  qui  ventent  fe 
rendre  les  arbitres  de  la  morale ,  fubftituer 
leur  autorité  à  la  raifon ,  lents  oracles  à  la 
cohfcience ,  loin  de  donner  à  la  «orale  une 
bafe  plus  folide  en  l' unifiant  à  des  croyances 
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religieufes ,  la  corrompent  et  là  détruifent , 
et  cherchent  non  à  rendre  les  hommes  ver- 
tueux ,  raajs  à  en  faire  les  inftiurnens  aveugles 
de  leur  ambition  et  de  leur  avarice  ;  et  fi  on 
'  lu!  demande  ce  qui  remplacera  les  préjugés 
qu'il  a  détruits,  il  répondra  :  Je  vous  ai  délivrés 
ii'une.  Htejhoce  qui  vous  dévorait,  et  vous  deman- 
da te  que  je  mets  à  la  place  ■'{»). 

Et  û  on  lui  reproche  de  revenir  trop  fou- 
vent  fuj  les  mêmes  objet* ,  d'attaquer  avec 
acharnement  des  erreurs  trop  méprifables  ,  il 
répondra  qu'elles  font  dangereufes  tant  que. 
le  peuple  n'eft  pas  défabufé ,  et  que  s'il  cft 
moins  glorieux  de  combattre  les  erreurs  popu- 
laires que  d'enfejgner  aux  fages  des  vérités 
nouvelles,  il  faut,  lorfqu'il  s'agit  de  brifer 
le*  fers  de  la.raifon,  d'ouvrir  un  chemin 
libre  à  la  vérité ,  fa  voir  préférer  l'utilité  à 
la  gloire. 

.  Au  lieu  de  montrer  que  la  fuperftitiorl  efi 
l'appui  du.  dcfpotifme,  s'il  écrit  pour  des 
peuples  fournis  àuri  gouvernement  arbitraire, 
il  prouvera  qu'elle  eft  l'ennemie  des  rois  ;  et 
entre  ces  deux  vérités,  il  in  fi  fiera  fur  celle 
qui  peut  fefvhr  la  caufe  de  l'humanité ,  et  non 
for  celle  qui  peut  y  nuire  ,  parce  quelle  peut 
être  mal  entendue. 

Au  lieu  de  déclarer  la  guerre  au  defpotifme , 

(*  )  Exmicb  imf  ojtàhi  j  &(« 
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avant  que  la  rai  f on  ait  rauemblé  aflez  de'focee , 
et  d'appeler  à  la  liberté  des  peuples  qui  né 
favent  encore  ni  la  connaître  ai  L'aimer',  il 
dénoncera  aux  nations,  et  à  leurs,  chefs," 
toutes  ces  oppreffions  de  détail,  communes 
à  toutes  les  conftitutions ,  et  que  dans  toutes 
ceux  qui  commandent  comme  ceux  qui  obéifr 
fent ,  ont  également  îniérêt  de  détruire.  H 
parlera  d'adoucir  et  de  Amplifier  les  lois,  de 
réprimer  les  vexations  des  traitans,  de  détraire 
les  entraves  dans  Iefquelles  une  fauffe  poli- 
tique- enchaîne  la  liberté  et  l'activité  des 
citoyens ,  afin  que  du  moins  il  ne  manque  au 
bonheur  des  hommes  que  d'être  libres ,  et 
que  bientôt  on  puiûe  préfenter  à  la  liberté 
des  peuples  plus  dignes  d'elle.  ; 

Tel  eft  le  réfultat  de  la  philofophie  de 
Voltaire,  et  tel  eftTefprit  de  tous  Tes  ouvrages. 

Que  des  hommes  qui ,  s'il  n'avait  pas  écrit, 
feraient  encore  les  efclaves  des  préjugés,  on 
trembleraient  d'avouer  qu'ils  en  ont  fecoué 
le  joug,  aceufent  Voltaire  d'avoir  trahi  la  caufe 
de  la  liberté  ,  parce  qu'il  l'a  défendue  fans 
fanatifme  et  fans  imprudence;  qu'ils  Je  jugent 
d'après  une  difpoution  des  efprits  poftérieure 
de  dix  ans  à  fa  mort ,  et  d'un  demi  Gecle  à  fa 
philofophie ,  d'après  des  opinions  qui  fans 
lui  n'auraient  jamais  été  qu'un  fecret  entre 
les  fages  ;  qu'ils  le  condamnent  pour  avoir 
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diftiogu é  le  bien  qui  peut  exiiler  (ans  la  liberté , 
Ju  bonheur  qui  naît  de  la  liberté  même;  qu'ils 
ne  voyem  pas  que  fi  Voltaire  eût.  mis  dans  fej 
premiers  ouvrages  philofophiques  Ici  prin- 
cipes du  vieux  Brutus,  c'eft-à-dire  ceux  de 
l'acte  d'indépendance  des  Américains  ,  ni 
Montefquieu ,  ni  Rouffiait  n'auraient  pu  écrire 
leurs  ouvrages;  que  fi,  comme  l'auteur  du 
Syjlimt  de  la  nature ,'  il  eût  invité.  les  rois  de 
t'EurOpe  à  maintenir  le  crédit  des  prêtres, 
l'Europe  ferait  encore  fuperflitieufe  ,  et  relie- 
rait long-temps  efclave  ;  qu'ils  ne  fentent  pas 
que  dans  les  écrits ,  comme  dans  la  conduite , 
il  ne  faut  déployer  que  le  courage  qui  peut 
être  utile  :  peu  importe  à  la  gloire  de  Voltaire. 
C'eft  par  les  hommes  éclairés  qu'il  doit  être 
jugé,  par  ceux  qui  lavent  diiringuer,  dans 
une  fuite  d'ouvrages  différens  ,  par  leur 
forme ,  par  leur  ftyle ,  par  leurs  principes 
même,  le  plan  fecret  d'un  philofophe  qui  fait 
aux  préjugés  une  guerre  courageufe ,  mais 
adroite;  plus  occupé  de  les  vaincre  que  de 
montrer  fon  génie ,  trop,  grand  pour  tirer 
vanité  de  Tes  opinions ,  trop  ami  des  hommes 
pour  ne  pas  mettre  fa  première  gloire  à  leur 
être  utile. 

Voltaire  a  été  aceufé  d'aimer  Jrop  le  gou- 
vernement d'un  feul ,  et  cette  aceufation  ne 
peut  en  impofex  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  lu 
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les  ouvrages.  Il  eft  vrai  qu'il  haïtTait  davantage 
le  derpotifmeariftocTauque  qui  joint  l'auftérité 
à  l'hypoerifie,  et  une  tyiannicphts  dure  à  une 
morale  plus  perverfe;  il  eft  vrai  qu'il  n'a  jamais 
été  Jadupedes  corps  de  magiflraturede.France, 
des  nobles  Suédois  et  Polonais  qui  appelaient 
libtrit  le  joug  fous  lequel  ils  voulaient  écrafer 
le  peuple  :  et  cette  opinion  de  Voltaire  a  été 
celle  de  tous  les  philofophos  qui  ont  cherche  ; 
la  définition  d'un  Etat  libre  ,  dans  leurcceur 
et  dans  leur  raifort ,  et  non ,  comme  le  pédant 
Mabli,  dans  les  exemples  des  anarchies  tyran- 
niques  de  l'Italie  et  de  la  Grèce. 
-  On  l'accufe  d'avoir  trop  loué  le  lafte  de  la' 
coût  de  Louis  XIV :  ci  ttç  aceufation  e  11  fondée. 
C'efl  le  feul  préjugé  de  fa  jeunefle  qu'il  ait 
confervé.  II  y  a  bien  peu  d'hommes,  qui  puif- 
lent  le  fïatier  de  les  avoir  fecoués  tous.  On 
l'accufe  d'avoir  cru  qu'il  fuflifait  au  honneur 
d'un  peuple  d'avoir  des  artiiîes  célèbres,  des 
orateurs  et  des  poètes  :  jamais  il  n'a  pu  le 
penfer.  Mais  il  croyait  que  les  arts  et  les 
lettres  adoucifTent  les  mœurs ,  préparent  à  la 
raifonune  route  plus  facile  et  plus  sûre  ;  il 
feulait  que  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans 
ceux  qui  gouvernent,  en  amolli  (Tant  leur  coeur, 
leur  épaigncjbuvent.  des  actes  de  violence  et 
des  crimes,  et  que  dans  des  circonstances 
femblables ,  lé  peuple  le  plus  ingénieux  et 
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lt  plus  poli  fera  toujours  le  moins  malbeu- 

-  Ses  pieux  ennemis  l'ont  aceufé  d'avoir 
attaqué  ,  de  mauvaife  foi ,  la  religion,  de 
Ton  pays  ,  et  de  porter  l'incrédulité  jufqu'à 
l'atbéifrne  :  ces  deux  inculpations  font  égale- 
ment faillies.  Dans  une  foule  d'objections 
fondées  fur  des  faits ,  fur  des  paflagei  tirés 
de  livres  regarde  s  comme  infpirés  par  dieu 
même ,  à  peine  a-i-on  pu  lui  reprocher,  avec 
jufticç  ,  un  petit  nombre  d'erreurs  qu'on  ne 
pouvait  imputer  à  la  mauvaife  foi,  puifqu'en 
les  comparant  au  nombre  des  citations  jultei, 
des  faits  rapportés  avec  exactitude,  rien  n'était 
plus  inutile  a  fa  caufe.  Dans  fa  difputeavec 
fes  adverl'aires ,  il  a  toujours  dît  ■  On  ne  doit 
croire  que  ce  qui  eft  prouvé  t  on  doit  rejeter 
ce  qui  blefle  la  raifon  ,  Ce  qui  manque 
de  vraifemblance  ;  et  ils  lui  ont  toujours 
répondu  :  On  doit  adopter  et  adorer  tout  ce 
qui  n'eft  pas  démontré  impolunle. 

11  a  paru  conflamment  perfuadé  de  I'exif- 
tence  d'un  Etre  fuprême ,  fans-  fe  difumuler 
la  force  des  objections  qu'on  oppofe  à  cette 
opinion.  Il  croyait  voir  dans  la  nature  un 
ordre  régulier  ,  mais  fans  s'aveugler  fur  des 
irrégularités  frappantes  qu'il  ne  pouvait  expli- 
quer. 

Ilétait  perfuadé,  quoiqu'il  fût  encore  éloigné 
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de  cette  certitude  abfolue  devant  laquelle  Ce 
taifent  toutes  les  diffitultés  ;  et  l'ouvrage  inti- 
tulé :  II  faut  prendre  un  parti ,  ou  le  principe 
(Ctction,  Sec.  (*)  renfermé  peut-être  les  preuves 
les  plus  fortes  de  Fexiftenced'unEtrefuprême, 
qu'il  ait  été  poflîble  jufqu'ici  aux  hommes 
de  raffembler. 

11  croyait  à  la  liberté  dans  le  fens  où  un 
homme  raifonnàble  peut  y  croire  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  croyait  au  pouvoir  de  réfifier  à  nos  peo- 
chans ,  et  de  pefer  les  motifs  de  nos  actions. 

Il  relia  dans  une  incertitude  prefque  abfolue 
fur  la  fpiritualité.  et  même  fur  la  permanence 
de  famé  après  le  corps  ;  mais  comme  il  croyait 
cette  dernière  opinion  utile  ,  de  même  que 
celle  de  l'exiftence  de  dieu,  il  s'eô  permis 
rarement  de  montrer  fes  doutes,  et  a  prefque 
toujours  plus*  infidé  fur  les  preuves  que  fur 
les  objections. 

Tel  lut  Foliaire  dans  fa  philofophie  !  et  l'on 
trouvera  peut-être ,  en  lifant  fa  vie  ,  qu'il  a 
été  plus  admiré  que  connu  ;  que  malgré  le 
fiel  répandu  dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages 
polémiques,  le  fentîment  d'une  bonté  active 
le  dominait  toujours  ;  qu'il  aimait  les  mal- 
heureux plus  qu'il  ne  haïuait  fes  ennemis  ; 
que  l'amour  de  la  gloire  ne  fut  jamais  en  lui 
qu'une  paffion  fubordonnée  à  la  pafTion  plus 
(»i  Philofbpbie  ,  lame  I. 
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noble  de  l'humanité.  Sans  fade  dans  fes  vertus 
et  fans  diffimulatiqn  dans  fes  erreurs  ,  dont 
l'aveu  lui  échappait  avec  francbife,  mais  qu'il 
ne  publiait  pas  avec  orgueil ,  il  a  exiflé  peu 
d'hommes  qui  aient  honoré  leur  vie  par  plus 
de  bonnes  actions,  et  qui  l'aient  fouillée  par 
moins  d'hypocrifie.  Enfin  ,  on  fe  fouviendra 
qu'au  milieu  de  fa  gloire ,  après  avoir  illuflré 
la  fcène  françaïfe  par  tant  de  chefs-d'œuvre , 
lorfqu'il  exerçait  en  Europe,  fur  les  efprits  , 
un  empire  qu'aucun  homme  n'avait  jamais 
exercé  furies  hommes,  ce  vers  &  touchant  : 

J'ai  fait  un  peu  de  bien ,  c'efl  mon  meilleur  ouvrage. 

était  l'expreflion  naïve  du  fentiment  habituel 
qui  remplifTait  fou  âme. 

tin  dt  U  Vie  de  Voltaire. 
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pour'Servir  a  la  vie 
DE  M.  DE  VOLTAIRE, 

ECRITS    FAR    LUI-MEME. 
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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS. 

l\ous  imprimons  ici  ce»  mémoires  fio- 
guliers  dont  une  partie  feulement  a  été 
refondue  dans  les  commentaires  fur  la  vie 
et  Us  Ouvrages  de  t auteur  de  la  Henriade.  {*) 

Voltaire  les  commença  peu  de  temps 
aprqs  l'aventure  de  Francfort ,  et  enfuite 
les  abandonna.  Il  eft  même  très  -vrai  fem- 
blable  qu'il  les  avait  oubliés,  et  que  même 
long-temps  avant  de  mourir  il  n'avait  plut 
l'idée  de  les  biffer  après  lui. 

Une  copie  trouvée  dans  fes  papiers , 
fut  imprimée  quelque  temps  après  fa  mort; 
elle  fut  lue  par  Frédéric  qui  parut,  infenfiblc 
à  ce  qu'elle  renfermait  d'injurieux ,  fans 
doute  parce  que  fa  raifon  lui  fit  apercevoir 
que  les  traits  lancés  contre  fbn  avarice ,  fa 
dureté,  et  fes  prétentions  poétiques,  paraif- 
fant  renfermer  tout  ce  qu'un  fentiment  de 
vengeance  avait  pu  raûembler  contre  lut, 

(*  )  MéUnjts  littéraires,  tome  IL 
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*  donnaient  plus  de  poids  à  ce  qu'en  difa.it , 
dans  le  même  ouvrage,  de  fon  génie  et 
de  fon  courage. 

Ces  mémoires  afTurent  en  effet  au  roi 
de  Pruffe  tout  ce  qu'ils  ne  lui  oient  point; 
et  dans  ce  fens ,  les  Tatires  dont  les  auteurs 
font  inflniifs,  et  refpectcnt  les  vraifçm* 
blances,  fervent  fouvent  plus  la  renommée 
de  ceux  qui  en  fom  L'objet ,  qu'un  filencc 
qui  permet  quelquefois  aux  imputations 
du  vulgaire  de  s'accréditer ,  et  expofe  les 
hiftoriens  à  devenir  l'écho  des  calomnies 
populaires. 
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DE   M.    DE  VOLTAIRE, 

ECRITS     PAR. LUI- MEME.     ■ 

J'étais  las  de  la  vie  oifive  et  turbulente 
de  Paris,  de  la  foule  des  petits  maîtres ,  des 
mauvais,  livres  imprimés  avec  approbation  et 
privilège  du  rqi,  de*  cabales  de»  gens  de, 
ïctties  ,  des  baffefles  et  du  brigandage  des 
miféxables  qui  déshonoraient  la  littérature. 
Je  troùvaj,  en  1733,  une  jeune  dame  qui 
penfait  à  peu-près  comme  moi,  et  qui  prit 
la  réfolution  d'aller  palier  plufaurs  années  à 
la  campagne  pour  y  cultiver  fon  cfprît ,  loin 
du  tumulte  du  monde-  :  c'était  madame  la 
marqirife  du.Ckâttlet,  la  femme  de  France  qui 
avait  le  plus  de  diffoimoïv^iir  tontes  les 
feiences. 

Son  père ,  le  baron  de  Bntml ,  lui  avait 
fait  apprendre  le  latin  qu'elle  poiïédait  comme 
madame  Vicier;  elle  lavait  par  cceur  les  plus 
beaux  morceaux  d'Horace-,  de  Virgiie  tt  de 
Lucrèce  ;  tous  les  ouvrages  philofbpbiques  de 
Çiciron  lui  étaient  familiers.  Son  goût  donû- 
.     Vit  de  Voltaire.  -  »  V 
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nant  était  pour  les  ma thcma tiquas  et  pour 
la  métaphylique.  On  a  rajremeni  uni  plus  de 
juilefie  d'efprit ,  et  pl«s  de  goût,  avec  plu* 
d'ardeur  de  s'inûr  uire  ;  elle  n'aimait  pas  moins 
le  monde ,  et  tous  les  amufemens  de  ion  âge 
et  de  fon  lcxe.  Cependant  elle  quitta  tout 
pour  aller  s'enfevelir  dans  un  château  délabré 
fui  le*  frontières  de .  la  Champagne  et  de  la 
Lorraine,  daos  un  terrain  très-ingrat  et  trèa- 
vilain.  Elle  embellit  ce  château  qu'elle  orna 
de  jardins  aflez  agréables.  J'y  bâtis  une 
galerie;  j'y  formai  un  très-btau  cabinet  de 
phylique.  Mous  eûmes  une  hibliatbéqueTjom  - 
bieufe.  Quelques  favans  vinrent  philo  fopber 
dans  notre  retraite.  Nous  eûmes  deux,  ans 
entiers  le  célèbre  Kanig,  qui  eft  moft  profef- 
feur  à  la  Haie ,  et  bibliothécaire  de  madame 
la  princefTe  d'Orange.  Mauptrtuis  vint  avec 
Jean  fkrrtiouitii ;  et  dés  lors  Mauptrtuis,  qui 
était  né  le  plus  jalons  des  hommes  ^  me  prit 
pour  l'objet. de  cette  paffion  qvt  lui  a  été 
toujours  très-tUie. 

j'enfeignai  1  anglais  à  madame  du  CUcitlet , 
qui -au  bout  de  trois  mois  le  fut  aulli  bien 
que  moi,  et  qui  lifait également  Locke ,  Ntioton 
et  Tope.  Elle  apprit  l'italien  auffi  vite;  nous 
lûmes  enfcmble  tout  te  Taffê  et  tout  VAriofit, 
De  forte  que  quand  Aigarotti  vint  à  Ctrey  où 
il  acheva  £qu- JftvUmianifmo  pet  le  dame,  il  2a 
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trouva  affei  favante  dans  fa  langue  pour  loi 
donner  de  très-bons  avis  dont ,  il  profita. 
Algarotti  était  un  vénitien  fort  aimable ,  fils 
d'un  marchand  fort  riche  ;  il  voyageait  dans 
toute  l'Europe ,  favait  un  peu  de  tout ,  et 
donnait  àwtout  delà  grâce. 

Nous  ne  cherchions  qu'à  nous  inftruire 
dans  cette  délicteufe  retraite',  fans  nous 
informer  de  ce  qui  fe  paflart  dans  le  refte  du 
monde.  Notre  plus  grande  attention  fe  tourna 
long- temps  du  côté  de  Liibmtz  et  de  Newton. 
Madame  du  CkâttUt  s'attacha  d'abord  à  Leibnitt, 
et  développa  une  partie  de  fon  fyftéme  dans 
un  livre  très-bien  écrit ,  intitulé  :  Infikutions 
de  fhjftquc.  Elle  ne  chercha  point  à  parer  cette 
phtlofophie  d'ornemens  étrangers  :  cette  affé- 
terie n'entrait  point  dans  fon  caractère  mâle 
et  vrai.  La  clarté ,  la  précifion  et  l'élégance 
compofaient  fon  flyle.  Si  jamais  on  a  pu 
donner  quelque  vraifemblance  aux  idées  de 
Leibnitx,  c'eft  dans  ce  livre  qu'il  la  faut  cher- 
cher. Mais- on  commence  aujourd'hui  à  ne 
plus  s'embarrafler  de  ce  que  Leilmitz  a  penfé. 

Née  pour  la  vérité,  elle  abandonna  bientôt 
les  fyitêmes,  et  s'attacha  aux  découvertes  du 
grand  Newton.  Elle  traduifit  en  français  tout 
le  livre  des  principes  mathématiques-;  et 
depuis ,  lorfqu'cllé  eut  fortifié  fes  conaaif- 
fances  ,  elle  ajoute  à  oe  livre  que  fi  peu  de 
V    9 
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i  gens  entendent,  un  commentaire  algébrique 
qui  n  eft  pas  davantage  à-la.  portée  dù-caenmun 
des  lecteurs.  M.  Clair anit ,  l'un  de  nos  oeil- 
leurs  géomètres  ,  a  revu  exactement  ce  com- 
rneimire.  On  en  a  commencé  une  édition  ; 
il  n'ell  pas  honorable  pour  notre  fièsle  qu'elle 
n'ait  pas  été  achevée.' 

Nous  cultivioes  à  jSirey  tous  lestrts.  J'y 
compofai  Alziie",]Mérrpe,l  Enfanrprodigue; 
Mahomet,  Je  travaillai  pour  elle  à  un  -eflai 
fur  l'Hiftoire  générale  depuis  Charltmagn't 
jusqu'à  nos  jours  ;  je  choilïs  cette  époque  dé 
Charlemagne ,  parce  que  c'eft  celle  où  Boffuet 
s'eft  arrêté,  et  que  je  n'ofais  toucher  à  ce 
qui  avait  été  traire  par  ce  grand-homme. 
Cependant  elle  n'était  pas  conteme'de  l'FirC- 
toire  unîverfelle  de  ce  prélat..  Elle  Jie  la 
trouvait  quléloquente  ;  elle  était  indignée  que 
prefque  *oût  l'ouvrage  de  Bvffutt  coulât  fur 
une  nation  aufii  méprifable  que  celle -de  s  Juifs. 
Après  avoir  pafic  fi*  années  dans  cette 
retraite,  au  milieu  des  fcîences  et  des  aw», 
il  fallut  que  nous  allamone  à  Bruxelles,  où 
la  maîfon  du  Ch&UUt  avait  depuis  long-temps 
un  procès  confidérable  contre  la  màtfon  de 
Honsbroui.  J'eus  le  bonheur  d'y  .trouver  un 
petit- fils  de  lïlluftre  et  infortuné  grand-pen- 
fionnaire  de  Witt,  qui  était  premier  prendrai 
de  la  chambre  des  comptes.  U  avait  une  des 
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plus  belles  bibliothèques  de  l'Europe  (  qui 
me  fervit. beaucoup  pour  t'Hiiioire  générale; 
mais  j'eus  à  Bruxelles  un  bonheur  plus  rare 
et  qui  me  fut  plus  fênlible  :  j'accommodai 
le  procès  pour  -lequel  les  deux  m  ai  fort  s  fe 
ruinaient  en  frais  depuis  faisante  ans.  Je  fis 
avoir  à  M.  le  marquis  du  Châttlet  deux  cents 
vingt  mille  livres,  argent  comptant,- moyen- 
nant quoi  tout  fut  termine. 

Lotfque  j'étais  encore  à  Bruxelles,  en 
1740,  le. gros  roidePrufle  Frédéric  Gwllautne , 
le  moins  endurant  de  tous  les  rois  ,  fans 
contredit  le  plus  économe  et  le  plus  riche 
en  argent  comptant,  mourut  à  Berlin.  Son 
fils ,  qui  s'eft  fait  une  imputation  fi  fingulière, 
entretenait  un  Commerce  aflez  régulier  avec 
moi  depuis  plus  de  quatre  années.  Il  n'y  a 
jamais  eu  peut-être  au  monde  de  pért  et  de 
fils  qui  fe  rciTemblaflent  moins  que  Ces  deux 
monarques.  Lé  pare  était  un  véritable  van- 
dale ,  qui  dans  tout.  Ton  règne  n'avait  fongé 
qu'à  amafler  do  -l'argent ,  et  à  entretenir  à 
moins  de  irais  qu'il  fe  pouvait  les  plus  belles 
troupes  de  l'Europe.  Jamais  fujets  ne  furent 
plus  pauvres  que  les  Cens,  et  jamais  roi  ne 
fut  plus  riche.  Il  avait  acheté  à  vil  prix  une 
grande  partie  dcs_  «errer  dé  fa  noblèfTe., 
laquelle  avait  mangé  bien  vite  le  peu  d'argent 
qu'elle  en  avait  tiré-;  et.Ja  moitié  de  cet 
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argent  était  rentrée  encore  dans  les  coffres 
du  roi  par  les  impôts  fut  la  confommation. 
Toutes  les  terres  royales  étaient  affermées 
à  des  receveurs  qui  étaient  en  même  temps 
exacteurs  et  juges;  de  façon  que  quand  un 
cultivateur  n'avait  pas  payé  au  fermier  à  jour 
nommé  ,  ce  fermier  prenait  fon  habit  de 
juge ,  et  condamnait  le  délinquant  au  double. 
Il  faut  obferver  que  quand  ce  même  juge  ne 
payait  pas  le  roi ,  le  dernier  du  mois ,  il  était 
lui-même  taxé  au  double  le  premier  du  mois 
fuivant. 

Un  homme  tuait-il  un  lièvre ,  ébranch  ait-il 
un  arbre  dans  le  voifinage  des  terres  du.  roi-, 
ou  avait-il  commis  quelque  autre  faute ,  il 
fallait  payer  une  amende.  Une  fille  fefait- 
clle  un  enfant ,  il  fallait  que  la  mère,  ou  le 
père,  ou  les  païens  donnaient  de  l'argent  au 
roi  pour  la  façon. 

Madame  la  baronne  de  Kntpauftn,  la  plus 
riche  veuve  de  Berlin,  c'eit à-dire  qui  pofle- 
daic  fept  à  huit  mille  livres  de  rente ,  fut 
acculée  d'avoir  mis  au  monde  un  fujet  du 
i*i  dans  la  féconde  année  de  fon  veuvage  : 
le  roi  lui  écrivit  de  fa  main  que,  pour  fauver 
fon  honneur ,  elle  envoyât  fur  le  champ  trente 
mille  livres  à  fon  tréfot  ;  elle  fut  obligée  de 
les  emprunter,  et  fut  ruinée. 

Il   avait   un   miniitre  à  la  Haie   nommé 
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Lvirius  > c'était  aflinéraen  t  de  tous  les  minif- 
ires  des  têtes  couronnées  le  plus  mal  payé  ; 
ce  pauvre  tomme  pour  fe  chauffer  rit  toupet 
quelques  arbres  dans  le  jardin  d'Hons-lanlik, 
appartenant  pour  lors  à  la  m  ai  fon  de  Pruffe; 
ïl  reçut  bientôt  après-  des  dépêches  du  roi 
fou  maître  qui  lui  retenaient  une  année 
d'appointemens.  Luirius  défefpéré  fe  coupa 
la  gorge  avec  le  feul  rafotr  qu'il  eût  i  un 
vieux  valet  vint  à  fon  fecpurs ,  et  lui  iauva 
maJheurcufement  la  vie.  J'ai  retrouvé  depuis 
fon  Excellence  à  la  Haie,  et  je  lui  ai  fait 
l'aumône  à  la  porte  du  palais  nommé  la  vieille 
(flan  palais  appartenant  au  roi  de  Pru Ce,  et  où  eu 
pauvre  ambauadeur  avait  demeuré  douze  ans. 

Il  faut  avouer  que  la  Turquie  eft  une  répu- 
blique en  comparaifon  du  defpotifme  exercé 
pat  Frédéric-Guillaume.  Ccft  par,  ces  moyens 
qu'il  parvint,  en  vingt-huit  ans  de  règne,  à 
•ntaflci  dans  le*  caves  de  fon  palais  de  Badin 
environ  vingt  millions  d'écus  bien  enfermés 
dans  des  tonneaux  garnis  de  cercles .  de  fer. 
Il  fe  donna  le  plaifir  de  meubler  tout  le  grand 
appartement  du  palais  de  gros  effets  d'argent 
Biaffif ,  dans  lefquds,  l'art  ne  furpauait  pas  la 
matière.  H  donna  au  m  à  la  reine  fit  femme, 
en  compte ,  un  cabinet  dent  tous  les  meubles 
étaient  d'or,  jufqu'aux  pommeaux  des  pelles 
et  pincettes-,  et  jufqu'aux  cafetières. 
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Le  monarque  foriait  à  pied  de  et  palais , 
vêtu  d'un  méchant  habit  de  drap  bleu ,  à 
boutons  de  cuivre ,  qui  luwveiiait  à  la  moitié 
des  cuîfles;  et  quand  il  achetait  un  habit  neuf, 
il  fefait  fervir  Ces  vieux  boutons.  .C'eft  dans 
cet  équipage  que  fa  roajefté ,  armée  d'une 
grolîe  canne  de  fergent ,  fefait  toys  les  jouis 
la  revue  de  fon  régiment  dé  géans.  Ce  régi- 
ment était  fon  goût  favori  et  fa  plut  grande 
dépenfe.  Le  premier,  rang  de  fa  compagnie 
était  cotnpofé  d'hommes  dont  Je  plus  petit 
avait  fept  pieds  de  haut  :'  il  lés  fefait  acheter 
aux  bouts  de  l'Europe  et  de  l'Aile.  J'en  vïs 
encore  quelques-uns  après  la  mort.  Le  roi 
fon  fils  qui  aimait  les  beaux  hommes  et  non 
les  grands  hommes  ,  avait  mis  ceux-ei  chez 
fe  .reine  fa  femme  en  qualité  d*cduk.ei.  Je  nSe 
fouviens  qu'ils  accompagnèrent  un  viBujt 
carrb.fle  de  parade  <ju'on  envoya  au-devant 
du  marquis  de  Bewvau  qui  vint  complimentât 
le  nouveau  roi  au  mois  de  novembre  1740. 
Le  feu  roi  Frédéric  Guillaume  qui  avait  auue- 
foïs-  fait  vendre  tous  les  meubles  magnifiques 
de  fon  père ,  n'avait  pu  fe  défaire  de  cet  énorme 
carrolTe  dédoré.  Les  édujtes  qui  étaient  aux 
portières  pour  le  fou  tenir.,  encasou'il.tQnbatT 
fe  donnaient  la  main  par-deffu*  l'impériale..    . 

Quand  Frédéric  G  uiWoarae  avait  fat  fa  revue, 

il  allait  fe  promener  par  la  ville-f   tout  le 

monde 
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monde  s'enfuyait  au  plus>TÎte  :  s'il  rencontrait 
One  femme,  U  lui  demandait  pourquoi  elle 
perdait  Ton  temps  dans. la  rue  1  Va-t-tn  cht% 
toi ,  gneufe;  tint  ktmmte  femme  liait  ttrt  dans 
Jim  ménage.  Et  il  accompagnait,  cette  remon- 
trance ou  d'un  bon  foutHet ,  00  d'un  coup 
de  pied  dans  le  ventre,  ou  de -quelques  coupj 
de  canne.  C'eil  ainC  qu'il  traitait  auflî  -les 
mînifltès  du  faint  évangile,  quand  il  leur 
prenait  envie  d'aller  voir'  la  parade. 

On  peut  juger  G  ce  vandale  était  étonné 
et  fâché  d'avoir  un  fils  plein  d'efprit,  de 
grâces  ,  de  poIîtefTe  et  d'envie  de  plaire ,  qui 
cherchait  a  s'inftmirc ,  et  ;qui  fêlait  de  U 
mufiquê  et  des  versV-»  Voyait*! 'un  livre  dans 
les  mains  dp  prince  héréditaire ,  il  le  jetait 
au  fea  :  le  prince  jouait-il.de  'U  flûte ,  le  père 
caftait  la  flûte,  et  quelquefois  traitait  fon 
AltefTe  royale  comme  il  traitait  les  dames  ci 
les  prédicans  à  la  parade.  - 

Le  prince,  laflede  toutes  les  attentions  que 
Ton  père  avait  pour  lui,  réfolut  un  beau 
matin ,  en  1 j3o,  de  l'enf air,. fans  bien  lavoir 
encore  s'il  irait  en-  Angleterre  ou  en  France. 
L'économie  patenutbe  ne  !le  mettait  pas  à 
portée  de  voyager  comme- le  fils  d'un  fermier 
généralxm  d'ûrt  marchand  anglais.  Il  empriin  ta 
quelques  ccotaittts  de  dacats. 

Deux  jeunes -gens  fort  aimaWes ,   ffaf'et 

Vit  de  Voltaire.  »X 
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Xeit.,  devaient  l'accompagner.  Kat  était  le 
fils  «nique  d'un  brave  officier  général.  Kttt 
était  gendre  'de  cette  même  baronne  de 
Knïpauftn  à  qui  H  en  avait  conté  dix  mille 
écus<pour  taire  des  cnfans.  Le  jour  et  l'heure 
étaient  déterminés;  Le  père  fut  informé  de 
tout  ;  on  arrêta,  en  même  temps  le  prince  et 
fes  deux  compagnons  de  voyage.  Le  roi  ,crut 
d'abord  que  la  prineeHe  GuiUern'me  fa  tille  , 
qui  depuis  a  époufé  le  prince  margrave  de 
Bareith  ,  était  du  complot  ;  et  comme  il  était 
expéditif  en  fait  de  juftice,  il  la  jeta,  à  coups 
de  pieds ,  par  une  fenêtre  qui  s'ouvrait  juf- 
qu'au  plancher.  La  reine  mère  qui  fe  trouva 
à  cette  espédi  lion  dansée  temps  que  Guil/emine 
allait  faire  le  faut ,  la  retint  à  peine  par  fes 
jupes.  Il  en  réfia à  la  princefle  une  c  on  tu  Son 
au-deffous  du  teton  gauche,  qu'elle  a  con- 
fervée  toute  fa  vie  comme  une  marque  des 
fentimens  paternels,  et  qu'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  montrer. 

•  Le  pnnee. avait  une  e/pi-ce:  de  maîtretTe, 
fille  d'un  roaitre  d'école  de  la  ville  de  Bran- 
debourg, établie  -à  Putfdam.  fille  jouait  du 
clavecin  allez  mal)  lepkmce.. royal  l'accom- 
pagnait de  la  flûte.  Il  crut  être  amoureux 
d'elle ,  mais  il  fe  trompait  ;  fa  vocation  n'était 
pas  ponr  le  fexe.  Cependant  tSQmme  il,  avait 
fait- jepiblant  de  l'aimer ,, le  ^pà^fit  faire  à 
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celte  demoifelle  le  tour  de  la  place  de  Potf- 
dam,  condui:e  par  le  bourreau  qui  (a  fouettait 
fous  les  yeux  de  fon  fils. 

Après  l'avoir  régalé  de  ce  fpectacle ,  il  le 
fit  transférer  à  la  citadelie  de  Cuflrin,  fituce 
au  milieu  d'un  marais.  C'eft  là  qu'il  fut 
enfermé  (ix  mois ,  fans  doroeftiques ,  dam 
une  cfpècc  de  cachot  ;  et  au  bout  de  fix  mois 
on  lui  donna  un  foldat  pour  le  fervir.  Ce 
foldat ,  jeune ,  beau-,  bien  fait,  et  qui  jouait 
de  la  flûte ,  fervit  en  plus  d'une  manière  à 
amufer  ie  pri  fon  nier.  Tant  de  belles  qualités 
ont  fait  depuis  fa  fortune,  je  l'ai  tu-  à  la  fois 
valet  de  chambre  et  premier  minifisc ,  avec 
toute  finfolence  que  ces  deux  polies  peuvent 
infpirer. 

Le  prince  était  depuis  quelques  femaines 
dans  fon  château  de  Cuftrin ,  lorfqu'un  vieil 
officier ,  fuivi  de  quatre  grenadiers ,  entra 
dans  fa  chambre,  fondant  en  larmes.  Frédéric 
ne  clouta  pas  qu'on  ne  vint  lui  couper  le  cou. 
Mais  l'officier ,  toujours  pleurant ,  le  fi t prendre 
par  les  quatre  grenadiers  qui  le  placèrent  à  la 
fenêtre,  et  qui  lui  tinrent  la  lête,  tandis  qu'on 
coupait  celle  de  fon  ami  Kat  fur  un  échafaùd 
dreffé immédiatement  fous  la  croifée.  Il  tendit 
la  main  à  Kal\  et  s'évanouit..  Le  .père  était 
préfent  à  ce  fpectacle ,  'comme  il.  l'avait  été  a 
celui  de  la  fille  fouettés. 

X  1 
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Quant  à  Ktit,  l'autre  confident ,  il  s'enfuit 
en  HoHande.  Le  roi  dépêcha  des  foldats  pour 
ie  prendre  :  il  ne  fut  manqué  que  d'une 
minute ,  et  s'embarqua  pour  le  Portugal ,  où 
il  demeura  jufqu'à  la  mort  du  clément  Frédéric 
Guillaume. 

Le  roi  n'en  voulait  pas  demeurer  là.  Son 
deflein  était  de  faire  couper  la  tête  à  fon  fils. 
Il  confidérait  qu'il  avait  trois  autres  garçons 
dont  aucun  ne  fefait  des  vers,  et  que  c'était 
affez  pour  la  grandeur  de  la  Prufle.  Les 
mefures  étaient  déjà  prifes  pour  faire  con- 
damner le  prince  royal  à  la  mort ,  comme 
l'avait  éié  leciarowîtz  fils  aîné  du  czar Pierre  I. 
Il  ne  paraît  pas  bien  décidé  par  les  lois 
divines  et  humaines ,  qu'un  jeune  homme 
doive  avoir  le  cou  coupé  pour  avoir  voulu 
voyager.  Mais  le  roi  aurait  trouvé  à  Berlin 
des  juges  auffi  habiles  que  ceux  de  Ruine. 
En  tout  cas  fon  a-utome, paternelle  aurait  fuflï . 
L'emperem  Ckarlei  FI,  qui  prétendait  que  le 
prince  royal,  connue  prince  de  l'Empire,  ne 
pouvait  être  jugé  à  mort  que  dans  une  diète , 
envoya  le  comte  de  Seicitdorjf  au  fjèrc  pour 
lui  faire  les  plus  férieufes  remontrances.  Le 
comte  de  Setenderff,  que  j'ai  vu  depuis  en 
Saxe  où  il  s'eft  retiré,  m'a  juré  qu'il  avait  eu 
beaucoup  depeinc  à  ohtenir  qu'on  se  tranchât 
pas  la  tête  au  prince.,  Ccft  ce  même  Sthendorff' 
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qui  a  commandé  les  armées  de  Bavière ,  et 
dont  le  prince ,  devenu  roi  de  Prufle ,  fait  un 
portrait  affreux  dans  l'bmoire  de  fon  pire, 
qu'il  a  inférée  dans  une  trentaine  d'exemplaires 
des  Mémoires  de  Brandebourg  ( »  ).  Après  cela , 
fervez  les  princes,  et  empêchez  qu'on  ne  leur 
coupe  la  tête. 

Au  bout  de  dix-huit  mois ,  les  follicî  tarions 
de  fempereur  et  le»  larmes  de  la  reine  de 
Prufle  obtinrent  la  liberté  du  prince  hérédi- 
taire qui  fe  mit  à  faire -des  vers  et  de  la 
mufïque  plus  qnc  jamais.  Il  lifait  Leibnitz , 
et  même  Wolf  qu'il  appelait  un  compilateur 
de  fatras ,  et  il  donnait  tant  qu'il  pouvait 
dans  toutes  les  feiences  à  la  fois. . 

Comme  fon  père  lut  accordait  peu  de  part 
aux  affaires,  et  que  même  il  n'y  avait  point 
d'affaires  dans  ce  pays ,  où  tout  confinait  en 
revues ,  il  employa  fon  loifir  à  écrire  aux 
gens  de  lettres  de  France  qui  étaient  un  peu 
connus  dans  le  monde.  Le  principal  fardeau 
tomba  fur  moi.  C'était  des  lettres  en  vert; 
c'était  des  traités  demétaphyfiquc ,  d'hiAoire , 
de  politique.  Il  me  traitait  d'homme  divin  : 
je  le  traitais  de  Salomon.  Les  épithètes  ne 
nous  coûtaient  rien,  On  a  imprimé  quelques- 
unes  de- ces  fadaifes  dans  le  recueil  de  mes 
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œuvres  ;  et  beureufement  on  n'en  a  pas 
imprimé  la  trentième  partie.  Je  pria  la  liberté 
de  lui  envoyer  une  très-belle  écritoîre  de 
Martin;  il  rut  la  bonté  de  me  faire  préfent 
de  quelques  colifichets  d'ambre.  Et  les. beaux 
efprits  des  cafés  de  Paris  s'imaginèrent  avec 
horreur  que  ma  fortune  était  faîte. 

Un  jeune  courlandais  nommé  Ktjferling, 
qui  fefait  auflï  des  vers  français ,  tant  bien-que 
mal,  et  qui  en  conféquence  était  alors  fon 
favori ,  nous  fut  dépéché  à  Cirey  des  fron- 
tières de  la  Poméranic.  Nous  lui  donnâmes 
une  fête  :  je  fis  une  belle  illumination ,  dont 
les  lumières  defïînaient  les  chiffres  et  le  nom 
du  prince  royal ,  avec  cette  devife  :  Vtfpérance 
du  genrt-humain.  Pour  moi ,  fi  j'avais  voulu 
concevoir  des  efpérances  perfonnelles,  j'en 
étais  très  en  droit,  car  on  m'écrivait  mon 
cher  ami,  et  on  me  parlait  fouvent,  dans 
les  dépêches ,  des  marques  foltdes  d'amitié 
qu'on  me  deftinait  quand  on  ferait  fur  le 
trône.  Il  y  monta  enfin  lorfque  j'étais  à 
Bruxelles  ;  et  il  commença  par  envoyer  en 
France  en  ambaflade  extraordinaire  un  man- 
chot nommé  tamiïj,  ci-  devant  français  réfugié, 
et  alors  officier  dans  les  troupes.  Il  difait 
qu'il  y  avait  un  mini  Are  de  France  à  Berlin 
à  qui  il  manquait  une  main,  et  que  pour 
s'acquitter  de  tout  ce  qu'il  devait  au  roi  de 
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France,  il  lui  envoyait  up  atabftfradeur  qui 
n'avait  qu'un  bras.  Comas  en  arrivant  au 
cabaret,  me  dépécha  un  jeune  honime,  qu'il 
avait  fait  fon  page,  pour  me  dire  qu'il  était 
trop  fatigué  pour  venir  chez  moi;  qu'il  me 
priait  de  me  rendre  chez  lui  fur  l'heure,  et 
qu'il  avait  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique 
préfent  à  me  faire  de  la  p4rt  du  roi  fon 
maître.  Courez  vite,  dit  madame  du  Chàtclet; 
on  vous  envoie  furement  les  diamans  de  la 
couronne.  Je  courus ,  je  trouvai  rambafik- 
deur  qui  pour  toute  valife  avait  derrière  fa 
chaife  un  quartaut  de  vin  de  la  cave  du  feu 
roi,  que  le  roi  régnant  m'ordonnait  de  boire. 
Je  m'épuifai  en  protestations  d'étonnement 
et  de  reconnaiflance  fur  le.»  marques  liquides 
des  bontés  de  fa  majçiïé,  fubftituées  aux  foli- 
des  dont  elle  m'avait  flatté,  et  je  partageai 
le  quartaut  avec  Comas. 

Mon  Saiomen  était  alors  à  Strasbourg.  La 
fantaîfie  lui  avait  pris  ,  en  vifitant  fes  longs 
et  étroits  états  qui  allaient  depuis  Gucldres 
jufqu'à  la  mer  Baltique,  de  voir  incognito 
les  frontières,  et  les  troupes  ;de  France. 

Il  fe  donna  ce.pbnûr.  dans  Strasbourg  fous 
le  nom  du  comte  du  Four,  riche  feigneur 
de  Bohême.  Son  frère  le  prince  royal ,  qui 
l'accompagnait ,  avait  pris  auffi  fon  nom 
de  guerre;  et  Aigarotti  ,  qui  s'était  déjà 
X  i 
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attache  à  lui,  était  le  feul  qui  ne  tât  pa*  en 
rcafque. 

Le  roi  m'envoya  à  Bruxelles  une  relation 
de  fon  voyage ,  mùidé  profe  et  moitié  vers , 
dans  un  goût  approchant  de  Bachaummt  et 
de  Chapelle ,  c'eft-à-dire  ,  autant  qu'un  roi  de 
Truffe  peut  en  approcher.  Voici  quelques 
endroits  de  fa  lettre  : 

9)  Après  des  chemin),  affreux ,  nous  avons 
trouvé  des  gîtes  plus  affreux  encore. 

Car  des  bâtes  intérefies  , 

De  la  faim  nous  voyant  prefles. 

D'une  façon  plus  que  frugale , 

Dans  une  chaumière  infernale, 
En  nous  empoifonnant ,  nous  volaient  no!  ecui. 
O  fiecle  différent  du  temps  de  Lncullus  ! 

Des  chemins  affreux ,  mal  nourri  s ,  mal 
abreuvés  ;  ce  n'était  pas  tout  -.  nous  effuyâmes 
encore  bien  des  accidens  ;  et  il  faut  afluré- 
ment  que  notre-  équipage  ait  un  air  bien 
lîngulier ,  puifqu'en  chaque  endroit  où  nous 
paQàmes ,  on  nous  prit  pour  quelque  choie 
d'autre. 

Les  uns  nous  prenaient  pour  des  rois  ; 
D'autres  pour  des  filous  courtois  ; 
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B'autrts  pour -gens  de- coîinaifTartoe. 
Parfois  1«  peuple  s'attroupait , 
Entre  lu  yeux  nous  regardait 
En  badauds  curieux  remplis  d'impertinence. 

Le  maître  de  la  porte  de  Kchl  nous  ayant 
a  duré  qu'il  n'y  avait  point  de  falut  fans  paffe- 
port,  et  voyant  que  le  cas  nous  mettait  dans 
la  néceffité  abfolue  d'en  faire  nous-mêmes  , 
ou  de  ne  point  entrer  à  Strasbourg,  il  fallut 
prendre  le  premier  parti ,  à  quoi  les  armes 
prufliennes  que  j'avais  fur  mon  cachet  nous 
fécondèrent  meiveilleufement. 

Nous  arrivâmes  à  Strasbourg,  et  le  corfaire 
de  la  douane  et  le  vititeur  parurent  consens 
de  nos  preuves. 

Ces  fcélérats  nous  épiaient  i 

D'un  ceil  le  pafle-port  lifaient, 

De  l'autre  lorgnaient  notre  bourfe. 

L'or,  qui  toujours  fut  de  reffource, 

Par  lequel  Jupin  jouiflait 

De  Danaé  qu'il  careffait  ; 

L'or,  par  qui  Céfar  gouvernait 

Le  monde,  heureux  fous  fon  empire; 

L'or ,  plus  Dieu  que  Mars  et  l'Amour  ; 

Ce  même  or  fut  nous  introduire 

Le  foir  duos  les  mu»  de  Strasbourg.  » 
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On  voit  par  cette  lettre  qu'il  n'était  pas 
encore  devenu  le  meilleur  de  nos  poètes ,  et 
que  fa  philosophie  ne  regardait  pas  avec 
indifférence  le  métal  dont  fon  père  avait  fait 
provifion. 

De  Strasbourg  il  alla  voir  fes  Etats  de  la 
batte  Allemagne,  et  me  manda  qu'il  viendrait 
incognito  me  voir  à  Bruxelles.  Nous  lui  pré- 
parâmes une  belle  maifon  ;  mais  étant- tombé 
malade  dans  le  petit  château  de  Meufe,  à 
deux  lieues  de  Clèves  ,  il  m'écrivit  qu'il 
comptait  que  je  ferais  les  avances.  J'allai 
donc  lui  préfenter  mes  profonds  hommages. 
Maup  triait  qui  avait  déjà  fes  vues  ,  et  qui 
était  pofledé  de  la  rage  d'être  préfi dent. d'une 
académie,  s'était  préfenté  de  lui-même,  et 
logeait  avec  A/garotti  et  Ktyferling  dans  un 
grenier  de  ce  palais.  Je  trouvai  à  la  porte  de 
la  cour  uu  foidat  pour  toute  garde.  Le  con- 
cilier privé  Rambontt ,  miniftre  d'Etat,  fe 
promenait  dans  la  cour  en  foufflant  dans  fes 
doigts.  Il  portait  de  grandes  manchettes  de 
toile  ,  fales ,  un  chapeau  troué ,  une  vieille 
perruque  de  magiflrat  dont  un  côté  entrait 
dans  une  de  fes  poches ,  et  l'autre  panait  à 
peine  l'épaule.  On  me"  dit  que  cet  homme 
était  chargé  d'une  affaire  d'Etat  importante  ; 
et  cela  était  vrai. 

Je  fus  conduit  dans  l'appartement- de   fa 
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Majcflé.  II  n'y  avait  que  les  quatre  murailles, 
j'aperçus  dans  un  cabinet ,  à  la  lueur  d'une 
bougie",  un  petit  grabat ,  de  deux  pieds  et 
demi  de  large  ,  fur  lequel  était  un  petit 
homme  affublé  d'une  robe  de  chambre  de 
gros  drap  bleu  :  c'était  le  roi  qui  fuait  et  qui 
tremblait  fous  une  méchante  couverture , 
dans  un  accès  de  fièvre  violenr.  Je  lui  fis  la 
révérence,  et  commençai  la  connaiflance  par 
lui  tâter  le  pouls,  comme  fi  j'avais  été  fon 
premier  médecin.  L'accès  pafl'é,  il  s'habilla, 
et  fe  mit  à  table.  Algarotti ,  Keyferling , 
Mauptrtuis',  et  le  miniflre  du  roi  auprès  des 
Etats-Généraux,  nous  fûmes  du  fouper,  où 
l'on  traita  à  fond  de  l'immortalité  de  l'âme , 
de  fa  liberté  ,  et  des  androgynes  de  JPtafon. 

Le  confeiller  Rambontt  était  pendant  ce 
temps-là  monté  fur  un  cheval  de  louage  :■  il 
alla  toute  la  nuit ,  et  le  lendemain  arriva  aux 
portes  de  Liège ,  eu  il  inftrumenta  au  nom 
du  roi  fon  maître ,  tandis  que  deux  mille 
hommes  des  troupes  de  Véfel  mettaient  la 
ville  de  Liège  à  contribution.  Cette  belle 
expédition  avait  pour  prétexte  quelques  droits 
que  le  roi  prétendait  fur  un  faubourg.  Il  me 
chargea  même  de  travailler  à  un  manîfefte  , 
et  j'en  fis  un ,  tant  bon  que  mauvais ,  ne 
doutant  pas  qu'un  roi ,  avec  qui  je  Coupais- 
et   qui    m'appelait  fon  ami  ,   ne  dût  avoir 
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toujours  raifon.  L'affaire  s'accommoda  bientôt, 
moyennant  un  million  qu'il  exigea  eu  ducats 
de  poids  ,  et  qui  fervirent  à  l'îndemnifer  des 
frais  de  fon  voyage  de  Strasbourg ,  dont  il 
s'était  plaint  dans  fa  poétique  lettre. 

Je  ne  taillai  pas  de  me  feniir  attaché  à  lut, 
car  il  avait  de  l'efpnt ,  des  grâces  ;  et  de  plus 
il  était  roi ,  ce  qui  fait  toujours  une  grande 
féductîon ,  attendu  la  taibleue  humaine. 
D'ordinaire  ce  font  nous  autres  gens;  de 
lettres  qui  flattons  les  rois  ;  celui-là  me  louait 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête ,  tandis  que 
l'abbé  Desfontaines  et  d'autres  gredins  me 
diffamaient  dans  Paris ,  au  moins  une  fois  la 
fe  mairie. 

Le  roi  de  Prune ,  quelque  temps  avant  la 
mort  de  fon  père,  s'était  avifé  d'écrire  conire 
les  principes  dé  Machiavel.  Si  Machiavel  avait 
eu  un  prince  pour  difciple ,  la  première  choie 
qu'il  lui  eût  recommandée  aurait  été  d'écrire 
contre  lui.  Mais  le  prince  royal  n'y  avait  pas 
entendu  tant  de  îinelTe.  11  avait  écrit  de 
bonne  foi  dans  le  temps  qu'il  n'était  pas 
encore  fouveraîn ,  et  que  fon  père  ne  lui 
ferait  pas  aimer  le  pouvoir  defpotique.  Il 
louait  alors  de  tout  fon  coeur  la  modération , 
la  juftice  ;  et  dans  fon  enthoufiafme  il  regar- 
dait toute  ufurpation  comme  un  crime.  Il 
m'avait  envoyé  fou  snanuferit  à   Bruxelles 
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pour  le  corriger  et  le  faire  imprimer;  et  j'en 
avais  déjà  fait  préfent  à  on  libraire  d'Hol- 
lande ,  nommé  Van  Durât ,  le  plus  infigne 
fripon  de  fon  efpèce.  Il  me  vint  enfin  un 
remords  de  faire  imprimer  1* Anti- Machiavel , 
tandis  que  le  roi  de  PmiTe ,  qui  avait  cent 
millions  dans  tes  coffres ,  en  prenait  un  aux 
pauvres  Liégeois  par  la  main  du  confeiller 
Rambonet.  Je  jugeai  que  mon  Salomen  ne  s'en 
tiendrait  pas  là.  Son  père  lui  avait  laifle 
foixante  et  fix  mille  quatre  cents  hommes 
complets  d'excellentes  troupes  ;  il  les  augmen- 
tait ,  et  paraîtrait  avoir  envie  de  s'en  fervir 
à  la  première  occaGon. 

Je  lui  repréfentai  qu'il  n'était  peut-être  pat 
convenable  d'imprimer  fon  livre  précifé- 
ment  dans  le  temps  même  qu'on  pourrait 
lui  reprocher  d'en  violer  les  préceptes.  Il  ma 
permit  d'arrêter  l'édition.  J'allai  en  Hollande 
uniquement  pour  lui  rendre  ce  petit  fervice  ; 
mais  te  libraire  demanda  tant  d'argent  que 
le  roi ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  fâché  dans 
le  fond  du  cœur  d'être  imprimé ,  aima  mieux 
l'être  pour  rien  que  de  payer  pour  ne  l'être 
pas. 

Lorfque  j'étais  en  Hollande  ,  occupé  de 
cette  beîbgne,  l'empereur  Charles  FI  mourut, 
au  mois  d'octobre  1740,  d'une  Indigeftion 
de  champignons  qui  lui  caufa  une  apoplexie  j 
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et  ce  plat  de  champignons  changea  la  deftinée 
de  l'Europe.  Il  parut  bientôt  que  Trident  Jtl ', 
roi  de  Prulle  ,  n'était  pas  auili  ennemi  de 
Machiavel  que  le  prince  royal  avait  paru  l'être. 
Quoiqu'il  roulât  déjà  dans  fa  tête  le  projet 
de  fon  invauon  en  Siléfie ,  il  ne  m'appela 
pas  moins  à  fa  cour. 

.  Je  lui  avais  déjà  lignifié  que  je  ne  pouvais 
m'établir  auprès  de  lui,  que  je  devais  préférer 
l'amitié  à  l'ambition  ,  que  j'étais  attaché  à 
madame  du  Cliâtelet ,  et  que  philofophe  pour 
philofophe  j'aimais  micuxune  dame  qu'un  roi. 
Il  approuvait  cette  liberté,  quoiqu'il  n'ai- 
mât pas  les  femmes,  j'allai  lui  faire  ma  cour 
au  mois  d'octobre.  Le  cardinal  de  FUuti 
m'écrivit  une  longue  lettre  pleine  d'éloges 
pour  ï Anti-Machiavel ,  et  pour  l'auteur;  je 
ne  manquai  pas  de  la  lui  montrer.  Il  rafTem- 
blait  déjà  Tes  troupes ,  fans  qu'aucun  de  tes 
généraux  ni  de  fes  rciniftres  pût  pénétrer 
fon  déliera.  Le  marquis  de  Beauvau  ,  envoyé 
auprès  de  lui  pour  le  complimenter ,  croyait 
qu'il  allait  fe  déclarer- contre  la  France  en 
faveur  de  Maric-Thcrife ,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême ,  fille  de  Charles  VI  ;  qu'il  vou- 
lait appuyer  l'élection  à  l'Empire  de  Français 
de  Lorraine,  grand  duc  de  Tofcane,  époux 
de  cette  reine  ;  qu'il  pouvait  y  trouver  de 
grands  avantages.  • 
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Je  devais  croire  plus  que  perfonne  qu'en 
effet  le  nouveau  roi  de  Prufle  allait  prendre 
ce  parti,  car  il  m'avait  envoyé,  trois  mois 
auparavant,  un  écrit  politique  de  fa.  façon 
dans  lequel  il  regardait  la  France  comme 
l'ennemie  naturelle  et  la  déprédatrice  de 
l'Allemagne.  Mais  il  était  dans  Ta  nature  de 
faire  toujours  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
difaitet  de  ce  qu'il  écrivait;  non  par diffimu- 
lation  ,  mais  parce  qu'il  écrivait  et  parlait 
avec  une  efpèce  d'cntboulîaime ,  et  agiflâit 
enfuite  avec  une  autre. 
-  Il  partit  au  i5  de  décembre  ,  avec  la  fièvre 
quarte,  pour  la  conquête  de*  la  Siléfie,  à  la 
tête  de  trente  mille  combat  tans ,  bien  pourvus 
de  tout,  et  bien  difeiplinés  ;  il  dit  au  marquis 
de  Btauvau,  en  montant  à  cheval  :  Je  vais 
jouer  votre  jeu  ;  fi  les  as  nie  viennent ,  nous 
partagerons. 

Il  a-  écrit  depuis  l'hiftoire  de  cette  con- 
quête ;  il  me  l'a  montrée  tante  entière.  Voici 
un  des  articles  curieux. du  début  de  ces 
annales.;  j'eus  foin  de  le.  tranlcrirc  de  préfé- 
rence ,  comme  un  monument  unique. 

Que  l'on  joigne  à  ces  conjidérations ,  lies 
troupes  toujours  prêtes  d'agir ,  mon.épargne  bien 
remplie,  et  la  vivante  de  mon  caractère  ;  c'étaient 
Us  raijens  quej'avah  de  faire  ta  guerre  à  Marie 
tkirij*  ,    reine   de  Bohême   et   ^Hongrie.   Et 
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quelque;  lignes  enfui  te,  il  y.  trait  cet  propres 
mots  :  L'ambition  ,  Ciatérit ,  le  dtfir  de  faire 
parler  de  met,  l'importèrent;  et  la  guerre  Jut 
Ttfolûe. 

Depuis  qu'il  y  a  des  conquérant,  ou  des 
efprtts  ardens  qui  ont  voulu  l'être;  je  crois 
qu'il  eft  le  premier  qui  fe  foit  ainû  rendu 
juftice.  Jamais  homme  peut-être  n'a  plus  Senti 
la  rai  fon,  et  n'a  plus  écouté. fes  paffions. 
Ce&  aflemblages  de  philofophie  et  de  dérégle- 
mens  d'imagination  ont  toujours  compofé 
fon  caractère. 

'  C'eft  dommage  que  je  lui  aye  fait  retran- 
cher ce  paflage  quand  je  corrigeai  depuis 
tous  fês  ouvrages  :  un  aveu  fi  rare  devait 
paifer  à  la  poftérité,  et  fervir  à  faire. voir  fur 
quoi  font  fondées  prefque  toutes  les  guerres. 
Nous  autres  gens  de  lettres,  poètes,  hifto- 
riens ,  déclamateurs  d'académie  ,  nous  célé- 
brons ces  beaux  exploits  :  et  voilà  un  roi  qui 
les  tait,  et  qui  lot  condamne. 

Ses  troupes  étaient  déjà  en  Siléfie  q*aud 
le  baron  de  Getier ,  fon  miniflre  à  Vienne, 
fit  à  Marie-Thirife  la  prapofition  incivile  de 
céder  de  bonne  grâce  au  roi  électeur  fon 
maître  les  trois  quarts  de  cette  province , 
moyennant  quoi  le  rot  de  Prude  lut  prêterait 
trois  million*,  d'écut ,  et  ferait  fon  mari 
empereur.. 

Marie- 
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Marie-Tkérife  n'avait  alors  ni  troupes ,  ni 
argent ,  ni  crédit  ;  et  cependant .  elle  fut 
inflexible.  Elle  aima  mieux  rifquer  de  tout 
perdre  que  de  fléchir  fous  un  prince  qu'elle 
ne  regardait  que  comme  le  vaiTal  de  les 
ancêtres ,  et  à  qui  l'empereur  fon  père  avait 
fauve  la  vie.  Ses  généraux  raÛemblèrent  k 
peine  vingt  raille  hommes  ;  Ton  maréchal 
Jftuperg ,  qui  les  commandait ,  força  le  roi 
de  Prude  de  recevoir  la  bataille  fous  les  murs 
de  Neifs ,  à  Molwitx.  La  cavalerie  pruflîenne 
fut  d'aboTd  mife  en  déroute  par  la  cavalerie 
autrichienne;  et,  dès  le  premier  choc,  le 
roi  qui  n'était  pas  encore  accoutumé  à  voir 
des  batailles ,  s'enfuit  jufqu'à  Opdeim ,  à 
douze  grandes  lieues  du  champ  où  l'on  fe 
battait.  MauptTtuh ,  qui  avait  cm  faire  une 
grande  fortune ,  s'était  mis  à  fa  fuite  dans! 
cette  campagne ,  s'imaginant  que  le  roi  lui 
ferait  au  moins  fournir  un  cheval.  Oe  n'était 
pas  la  coutume  du  roi.  Maupertuis  acheta  nn 
âne  deux  ducats ,  le  jour  de  l'action,  et  fe 
mit  à  fuivre  fa  Majefté  fur  fon  âne  du  mieux 
qu'il  put.  Sa  monture  ne  put  fournir  fa 
courfe  ;  il  fut  pris  et  dépouillé  par  les  hou- 
fards. 

Frédéric  pafla  la  nuit  couché  fur  un  grabat 
dans  un  cabaiet  de  village  près  de  Ratibor, 
fur  les  connus  de  la  Pologne.  11  était  défef- 
Vie  de  Voltaire.  *  Y 
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péré ,  et  fe  croyait  réduit  à  traverfer  la  moitié 
de  la  Pologne  pour  rentrer  dans  le  nord  de 
fes  Etats ,  lorfqu'un  de  fes  chaffeurs  arriva 
du  camp  de  Molwitz ,  et  lui  annonça  qu'il 
avait  gagné  la  bataille.  Cette  nouvelle  lui 
fut  confirmée  un  quart  d'heure  après  par  un 
aide  de  camp.  La  nouvelle  était  vraie.  Si  la 
cavalerie  prafEenne  était  mau.vaife,  l'infan- 
terie était  la  meilleure  de  l'Europe.  Elle  avait 
été  disciplinée  pendant  trente  ans  par  le  vieux 
prince  d'Anhalt.  Le  maréchal  de  Shuitrin  qui 
la  commandait,  était  un  élève  de  Charles  XII; 
il  gagna  la  bataille  auflitôt  que  le  roi  de 
Pruflc  fe  fut  enfui.  Le  monarque  revint  le 
lendemain,,  et  le  général  vainqueur  fut  à 
peu-près  difgracié. 

Je. retournai  pbijofopher  dans  la  retraite 
de  Cirey.  Je  paffais  les  hivers  à  Paris  où 
j'avais  une  foule  d'ennemis  ;  car  m  étant  avifé 
d'écrire  ,  -  longtemps  auparavant ,  l'Hiftoire 
de  Charles  XII,  de  donner  plufieurs  pièces 
de  théâtre ,  de  saire  même  un  poème  épique  , 
j'avais  comme  de  raifon  pour  perfécutcurs 
tous  ceux  qui  fe  mêlaient  de  vers  et  de  profe. 
Et  comme  j'avais  même  pouffé  la  hardie  ÛTe 
jufqu'à  écrire  fur  la  philofophîe  ,  il  fallait 
bien  que  les  gens  qu'on  appelle  dévots,  me 
traitaient  d'athée,  félon  l'ancien  ufage. 

J'ayaii  été  le  premier  qui  eût  ofé  développer 


■  Couple 


MEMOIRES.  »5g 

à  ma  nation  les  découverte»  de  Newton ,  en 
langage  intelligible.  Le»  préjugés  cartéfietu , 
oui  avaient  fuccédé  en  France  aax  préjugés 
pétipateticiens ,  étaient  alors  tellement  enra- 
cinés ,  que- le  chancelier  à'AgiuJfeau.  legardait 
comme  un  hosarae  ennemi  de  la  nifon  et  de 
l'Etat  quiconque  adoptait  des.  découvertes 
raites:  en.  Angleterre,  al  ne,,  voulut  jamais 
donner  de  pïivilége  pour  rimpreflion  des 
Eléweria  de  la  philofophie  de  Newton. 

J'étais  grand  admirateur  de  Locke  :  je  le 
regardais  comme  le  feul  métaphyficien  taifon- 
nable^  je  lobai  fuitPHt  'mette  retenue  fi.  nou- 
velle, fi  fage  en  mémc^etopi-i,  et  fi  hetebe  » 
avec  laquelle  il  dit  que  noua  n'en  luirons; 
jamais  afiez  par  les  lumière*:  de  notre . raifort 
pour  affirmer  que  dieu,  ne  peu*. accordée  Je 
don  du  fentiment  et  de  la  penfee-  à, l'eue! 
appelé  matière.     .  y    ;  I  \    " 

On  ne  peut  concevoir  -avec  quel  acharne* 
ment  et  avec  quelle  intnipidité  d'igttomsce ,. 
on  fe  .déchaîna  contre  moi  fur  cet,  arûdc. 
Le  fentiment  de  Locke  n'avait  point  fait  de 
bruit. en  France  auparavant,  parce  que  les, 
docteurs  niaient  S'  Thomas  et  Que/nel,  et  que 
le  gros  du  monde  lilait  des.  rcinaus.  Lorlque 
j|eu«  loué  Lotke^  on  cria  contre  lui  et  contre 
moi.  Les  pauvres  gens  qui  s'emportaient 
dans  cette.djfputc,  ,ae  lavaknt  furement  ni 
Y  9 
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ce  que  c'-efl  que  fe  matière .  ta  Ce  que  t'eft 
que  Vtfprit.  Le  fait  eft  que  nous  ne  favoris 
lien  de  nous-mêmes ,  que  noul  avons  le 
mouvement ,  la  vie ,  le  fentimentet  la  penfée  ; 
fans  lavoir  comment  ;■  que  les  é)trn«nsrde  la 
matière  nous  font  Bufii  incùnntts  que  le  refte? 
que  nous  femiroes  deraveugles  qui  marchons 
et  nifonnoKs'  à' tâtons  ;  et  que  Locke  a  été 
trei-fage  en  avouant  que  ce  n'eS  pas  à  nous 
à  décider  de  ïe  que  le,  Tout-puuTânt  ne  peut 
pas  faire.  -- 

Cela,  joint  3-quekfues  luttes1  de  me* 
pièces  de  théâtre,  m'iaiira  une  bibliothèque 
immenfe  -de  bronhures'  dans  lesquelles  on 
prouvait  que  j'étais  un  ^mauvais  pôfettf  athée, 
«t  fils  d'un  payfan. 

■  On  imprima  :  Pbiftfcire  de  ma  "vie  dam 
laquelle  on  me  donna  cette  belle  généalogie. 
Un  Allemand  n'a  pas  manqué  de  rarnaOer 
tons  les"  cerner 'de  cette  clpèce,.  dont  on 
avait  farci  les  libelles  qu'on  imprimait  contre' 
moi.  On!  m'imputait  des  aventures  avec  des 
perfonnes  que  je  n'avais  jamais  connues  ,  et 
avec  d'autres  qui  n'avaient  jamais  exifté. 

Je  trouve,  en  écrivant  ceci,  une  lettre  de 
M.  le  ninrcchal  de  Richelieu  ,  qui  tne  donnait 
avis  d'un  gros  libelle  où  il  était  prouvé  que 
fa  femme  m'avait  donné  un  beau  carroffe ,  et 
quelqu'autre   -chofe  ,   dans    le'  temps  'qu'il 
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n'avait  point  de -femme.  Je  m'étais  d'abord 
donné  le  plailîr  de  (aire  xm  recueil  de  ces 
calomnies';  maïs  elles  fe  multiplièrent  au 
point  que  j'y  renonçai. 

C'était-là  tout  le  fruit  que  j'avais  tiré  dé 
mes  travaux.  Je  m'en  confolais  aifémeot  i 
tantôt  dans  la  retraile  de  Cirey,  et  tantôt 
dans  la  bonne  compagnie  de  Paris. 

Tandis  que  les  exciémens  de  la  littérature 
me  fêlaient  ainlî  la  guerre,  la  France  la  fêlait 
a  la  reine  d'Hongrie  :  et  il  faut  avouer  que 
cette  gti erre' n'était  pas  plus  jafte  ;  caraprèf 
avoir  folenncllcment  flipulé ,  garanti ,  juré  lai 
pragmatique Tànction  de  i'empereurCAaWf)  VI, 
et  la  nicce-ffion  de  Marit-TKtr^t  à  l'héritage 
de  fon  père  ;  après  avoir  en  la  Lorraine  pour 
prix  de  ces  promenés  ,  il  ne  paraiflait  pas 
trop-  conforme  au  droit  des  gens  de  manquer 
a  un  tel  engagement.  On  entraîna  le  cardinal 
de  Fleuri  hors  de  fes  mefsres.il  ne  pouvait 
pas  dite  comme  le  roi  de  Pr-uiTc,  que  c'était 
la  vivacité  de  Ton  tempérament  qui  lui  fefait 
prendre  les  armes.  Cet  heureux  prêtre  régnait 
à  l'âge  de  quatre-vingt-Gx*  ans  ,  et  tenait  les 
rênes  de  l'Etat  d'une  main  très-faible.  On 
s'était  uni  avec  le  roi  de  Prufle  datts  le  temps 
qu'il  prenait  la  Silène;  on  avait  envoyé*  en 
Allemagne. deux  armées  pendant  que  Mùrie- 
Tkirijc  n'en  avait  point.  L'une  de  ces  armées 
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avait  pénétré  jufqu'à  cinq  liejues  de  Vienne 
fans  trouver  d'ennemis  :  on  avait  donné  fia 
Bohême  à  l'électeur  de  Bavière  qui  fut  élu 
empereur ,  après  avoir  été  nommé  lieutenant 
général  des  armées  du :  roi  de  France.  Mais 
op  fit  bientôt  toutes  les  Taules  qu'il  fallait 
pour  tout  perdre. 

Le  roi  de  Prude-  ayant  pendant  ce  temps-là 
mûri  fon  courage  et  gagné  des  batailles , 
fefait  fa  paix  avec  Jes  Autrichiens.  Marit  lui 
abandonna  ,  à  fon  tués-grand  regret,  le  comté 
de  Glati  avec  la  Siléfie.  S'étant.  détaché  de 
lit  France  fans  ménagement',  à  ces  conditions', 
au  mois  de  juin  1743,  il  .me  manda  qu'il 
s'était  mis  dans  les  remèdes,  et  qu'jl  t«nfeil- 
lait  aux  autres  malades  de  fe  rétablir. 

Ce  prince  fe  voyait  alors  au  comble  de  fa 
puiflance,  ayant  à  les  ordres  cent  trente 
mille  hommes  de  troupes  victorieufes ,-  dont 
il  avait  formé  -la  cavalerie  ,  tirant  de  la  Siléfie 
le  double  de  ce  qu'elle  avait  produit  à  la 
maifon  d'Autriche,  affermi  dans  fa  nouvelle 
conquête,  et  d'autant  plus  heureux  que  toutes 
les  autres  puiflances  foufTraient.  Les  princes 
fe  ruinent  aujourd'hui  par  la  guerre  :  il  s'y 
était  enrichi. 

Ses  foins  fe  tournèrent  alors  à.  embellir  la 
ville  de  Berlin,  à  bâtir  une  des  plus  belles 
faites  d'opéra  qui  foi  en  t  en  Europe,  araire 
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venir  dit  ar  rifles  en  tout  genre  ;  car  il  voulait 
aller  à  la  gloire  par  tous  les  chemins ,  et  au 
meilleur  marché  poflible.  , 

Son  pire  avait  logé  à  Potrdam  dans  une 
vilaine  m|ifon;  il  en  fit  un  palais.  Polfdam 
devint  udc  jolie  ville.  Berlin  s'agrandiflait  i 
oa  commençait  à  y  connaître  les  douceur) 
de  la  vie  que  le  ftu  roi  avait  très -négligées  : 
quelques  peifouncs  avaient  des  meubles  ;  la 
plupart  même  portaient  des  chemifes  ;  car 
fous  le  règne  précédent  on  ne  connaîtrait 
guère  que  des  devants  de  chemi/e  qu'on  atta- 
chait avec  des  cordons  ;  et  le.  roi  régnant 
n'avait  pas  été  élevé  autrement.  Les  ebofes 
changeaient  à  vued1  oeil:  La  ce  dé  m  on  e  devenait 
Athènes.  Des  déferts  furent  défrichés,  cent 
trois  villages  furent  formés  dans  des  marais 
detféchés.  11  n'en  fefait  pas  moins  de  la, 
mufique  et  des  livres  :  ainfi  il  ne  fallait  pas 
me  favoir  fi  mauvais  gré  de  l'appeler  le 
Salemon  du  Nord.  Je  lui  dormais  dans  mes. 
lettres  ce  fqbriquet  qui  lui  demeura  long- 
temps. 

Les  affaires  de  la  France  n'étaient  pas, alors 
£  bonnes  que  les  Gennes.  Il  jouiflait  du  plailir 
fecret  de  voir  les  Français  périr  en  Allemagne , 
après  que  leur  dîvertion  lui  avait  valu  la 
Siléfie.  La  cour  de  France  peïdait  fes  troupes, 
fon  argent ,  fa  gloire  et  fon  crédit ,  pour  avoir 
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fiât  ChdrUs  VII  empereur  i  et  cet  empereur 
perdait  tout ,  pour  avoir  cru  que  les  Français 
le  fou  tiendraient. 

Le  cardinal  de  Fleuri  mourut  le  so  de 
janvier  1743,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans: 
jamais  peifoonc  n'était  parvenu  plus  lard  an 
«iniftere ,  et  jamais  minillre  n'avait  gardé  fa 
place  plus  long-temps.  Il  commença  fa  for- 
tune ,  à  l'âge  de  foixante-treize  ans ,  par  être 
voi  de  France  ,  et  le  fut  jufqu'à  fa  mort  fan* 
contradiction  ;  affectant  toujours  la  plus  grande 
modeftie ,  n'amaftant  aucun  bien,  n'ayant 
aucun  fafte  ,  et  fe  bornant  uniquement  à 
régner.  Il  laifla  la  réputation  d'un  efprit  En 
et  aimable  plutôt  que  d'un  génie ,  et  pafla 
pour  avoir  mieux  connu  la  cour  que  l'Europe. 

J'avais  eu  l'honneur  de  le  voir  beaucoup 
chez  madame  la  maréchale  de  Villars ,  quand 
il  n'était  qu'ancien  évêque  de  la  petite  vilaine 
ville  de  Fréjus ,  dont  il  s'était  toujours  intitulé 
évtque  par  findignatton  divine ,  comme  on  le 
voit  dans  quelques-unes  de  fes  lettres.  Frijus 
était  une  très-laide  femme  qu'il  avait  répu- 
diée le  plutôt  qu'il  avait  pu.  Le  maréchal  de 
Villtroi ,  qui  ne  favait  pas  que  l'évéque  avait 
été  long-temps  l'amant  de  la  maréchale  fa 
femme ,  le  fit  nommer  par  Louis  XIV  précep- 
teur de  Louis  XV;  de  précepteuf  il  devint 
premier  mlmftre,  et  ne  manqua  pat  de  contri- 
buer 
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tfucr  a  l'exil  du  mwéohai  fou  hUnfùttm*, 
C'était ,  à  l'ingratitude  près ,  un  aflez  boa 
homme.  Mais  comme  il  n'ayai  t  aucun  talent , 
il  coûtait  tous:  ceux  <|ui  en  avaient,  dans 
quelque  genre  que  ce.  pût  être. 

Plûueursacade»icien»  voulurent  que  y  enfle 
fa  place  à  .l'académie,  framaifé..  On  demanda , 
au  fouper  du  roi,  qui  prononcerait  l'oraifon 
funèbre  du  cardinal  à  l'académie.  Lo  roi 
répondit  que  ce  ferait  moi..  Sa  tnajtreffe,  )a 
dùchcue  àc.C/tâteauTOux,  le- Voulait  j  mai)  le 
xoente  de  Maïtrtpas,  ferjéiawe-d'fcut,  ne  le 
voulut  potntt  U.avait  ta  nunie.de fe  brouille* 
arec  toutes  Jea  mai tréfiles  de  fon  maûce,  ef 
il; S'en  eft  trouvé  wxai,  .  .■>  < 

■■  Un  v>eil.irabccille,pfecepteur  du  dauphin;, 
autrefois  tbéatin ,  et  depuis  évêquç  de  Mire- 
poix  ,*  nommé  Boytr,  fe  chargea  par  principe 
de  coiifciouce  4e  fecpnder  le  caprice  de  M,  de 
.MowrtpQS.  Gq  Bffftr  ava.it  la  feuille,  des.  bcori- 
tices,.  le  roi  Jui;aba*»donBaittQutps  les  affaires 
du  (cleugé  :  il.tnîla  celle-ci  .comme  un  point 
de  difeipline  ecdéuaflique.  Il  wptéfeuta  que 
c'était  offenfer;  Dimî  qu'un  profane. comme 
juoj  fuccédât  a.  un  cardinal-  Je  (avais  que 
M.  de  Manrepas  le  refait  agir  ;  j'allai  trouver 
<c«  miniftic;  je  lui  dia  :  Hp#  place  ^'«adëmie 
a'efi  pas  une  dignité  tien  importante ,  mais 
après  avoir  été  nommé,  .il  eft  uifje  d'être 
Vit  de  Voilant.  *  Z 
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éWlu*.  Vous'  êtes  brouillé  avec,  madame  de 
Châttaurtux  que  le  roi  aime ,  et  avec  M.  le 
duc  de  Richelieu  qui  la  gouverne,  quel  rapport 
y  a-t-il,  je  vous  prie,  de  vos  b  roui  lier  ies 
avec  une  pauvre  place  à  l'académie  françaife ? 
Je  vous  conjure  dente  répondre  franchement  : 
en  cas  que  madame  de  Ckâuaaroux  l'emporté 
fur  M .  l'évéque'deMijYprax ,  vousy  oppofetez- 
voub  ?  . . .  Il  fe  recueillit  un  moment  et  me 
dit  :  Oui ,  il  je-  vous  éera/eraî.    • 

Le  prêtre  enfin  l'emporta  for  la  maîtreûe. 
Et  je  n'eus  point  une  place  dont  je  ne  me 
fondais  guère.  J'aime  à  me  rappeler  cette 
aventure  qui  fait  voir  les  petiteSes  de  t 
qu'on  appelle  grands ,  et  qui  marque  c 
les  bagatelles  font  quelquefois  importantes 
pour  eux. 

Cependant  les  affaires  publiques  n'allaient 
pas  mieux  depuis  la  mort  du  cardinal  que 
dans  fes  deux  dernières  aïmees.  La  maifon 
d'Autriche  renaiflait  de  f*  cendre.  La  France 
était  preffée  par  elle  et'par  l'Angleterre.  Il  ne 
nous  reliait  alors-  d'autre  reflburce  que  dans 
le  roi  de  Prufle  qui  nous  avait*  entraînés  dans 
la  guerre ,  et  qui  nous  avait  abandonnés  au 
befoin. 

Onimagina  de  m'envoyer  feewStement  cbec 
ce  monarque  pour  fonder  fe»  intentions ,  pour 
voir  s'il  ne  ferait  -pas  d'humeur  à  prévenir 
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les  orages  qui  devaient  tomber  tôt  ou  tard 
de  Vienne  fur  lui ,  après  avoir  tombé  fur 
nous ,  et  s'il  ne  voudrait  pas  nous  prêter  cent 
mille  hommes ,  dans  l'occauon  ,  pour  mieux 
■Durer  fa  Silène.  Cette  idée  était  tombée 
dans  la  tête  de  M.  de  Richelieu  et  de  madame 
de  Châttauroux.  Le  rot  l'adopta  ;  et  M.  Amelot, 
miniflre  des  affaires  étrangères ,  mats  miniflre 
rrèi-fubalteme,  fut  chargé  feulement  de 
prefler  mon  départ. 

Il  fallait  un  prétexte.  Je  pris  celui  de  ma 
querelle  avec  l'ancien  évêque  de  Mirepoix. 
Le  roi  approuva  cet  expédient.  J'écrivis  an 
roi  de  Prufle  que  je  ne  pouvais  plus  tenir 
aux  perfécutions  de  ce  théatin,  et  que  j'allais 
1  me  réfugier  auprès  d'un  roi  philofophe,  loin 
des  tracatTerîes  d'un  bigot.  Comme  ce  prélat 
lignait  toujours ,  Yanc.  éviq.  de  Mirepoix  ,  en 
abrégé  ;  et  que  fon  écriture  était  aûez'incor- 
recte ,  on  lifait  :  Vane  de  Mirepoix ,  au  lieu 
de  l'ancien  :  ce  fut  un  fujet  de  plaifameties  ï 
et  jamais  négociation  ne  fut  plus  gaie. 

Le  roi  de  Prufle,  qui  n'y  allait  pas  de 
main  morte  quand  il  fallait  frapper  fur  les 
moines  et  fur  les  prélats  de  cour,  me  répondit 
avec  un  déloge  de  railleries  fur  l'âne  de 
Mirepoix ,  et  me  prefla  de  venir.  J'eus  grand 
foin  de  taire  lire  mes  lettres  et  les  réponfes. 
L'évêque  en  fut  informé.  Il  alla  fe  plaindre 
Z  1 
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à  Louis  XV  de  ce  que  je  le  fefais ,  difait-il , 
palier  pour  un  fot  dans  les  cours  étrangère». 
Le  roi  lui  répondit  que  c'était  une  chofe  dont 
on  était  convenu ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il 
y  prît -garde. 

Cette  réponfe  de  Louis  XV,  qui  n'eft  guère 
dans  fon  caractère,  m'a  toujours  paru  extraor- 
dinaire. J'avais  à  la  fois  te  plaifir  de  me 
venger  de  l'évêque  qui  m'avait  exclu  de 
l'académie ,  celui  de  faire  un  voyage  très- 
agréable,  et  celui  d'être  à  portée  de  rendre 
fervice  au  roi  et  à  l'Etat.  M.  de  Mattrepas 
entrait  même  avec  chaleur  dans  cette  aven- 
ture ,  parce  qu'alors  il  gouvernait  M.  Amelot, , 
et  qu'il  croyait  être  le  minitire  des  affaires 
étrangères- 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  tmgulier,  c'efl  qu'il 
fallut  mettre  madame  du  Châtclet  de  la  confi- 
dence. Elle  ne  voulait  point ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  que  je  la  quittalTe  pour  le  roi  de 
Prude  ;  elle  ne  trouvait  rien  de  G  lâche  et  de 
fi  abominable  dans  le  monde  que  de  fe  fé  parer 
d'une  femme  pour  aller  chercher  un  monarque. 
Elle  alitait  fait  un  vacarme  horrible.  On 
convint,  pour  l'apaifer,  qu'elle  entrerait  dans 
le  myftère,  et  que  les  lettres  parleraient  par 
fes  maint. 

J'eus  tout  l'argent  que  je  voulus  pour  mon 
voyage ,  fur  mes  {impies  reçus ,  de  M.  de 
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MgntmarttL  Je  n'en  abufai  pas.  Je  m'arrêtai 
quelque  temps  en  Hollande ,  pendant  que  le 
Toi  de  Pruffe  courait  d'un  bout  à  l'autre  de. 
Ces  Etats  pour  faire  des  revues.  Mon  fcjour 
ne  fut  pas  inutile  à  la  Haie.  Je  logeai  dans  le 
palais  de  la  vieille  cour  qui  appartenait  alors 
au  roi  de  Pruffe  ,  par  fes  partages  avec  la 
m  ai  f on  à'Orangt.  Son  envoyé,  le  jeune  comte 
de  Todevils ,  amoureux  et  aimé  de  la  femme 
d'un  des  principaux  membres  de  l'Etat,  attra- 
pait par  les  bontés  de  cette  dame  des  copies  de 
toutes  les  réfolutions  fecrètes  de  leurs  Hautea- 
puiiTances  très-mal  intentionnées  contre  nous, 
j'envoyais  ces  copies  à  la  cour  ;  et  mon  fervice 
était  très-agréable. 

Quand  j'arrivai  à  Berlin ,  le  roi  me  logea 
chez  lui ,  comme  il  avait  fait  dans  mes  précé- 
dens  voyages.  Il  menait  à  Potfdam  la  vie 
qu'il  a  toujours  menée  depuis  fon  avènement 
au  trône.  Cette  vie  mérite  quelque  petit 
détail. 

Il  fe  levait  à  cinq  heures  du  matin  en  été, 
et  à  fix  en  hiver.  Si  vous  voulez  favoir  les 
cérémonies  royales  de  ce  lever  ,  quelles 
étaient  les  grandes..^!  les  petites  entrées , 
quelles  étaient  les  fonctions  de  fon  grand 
aumônier,  de  fon  grand  chambellan,  de  fon 
premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  de  fes 
.  huifliei's  ;  je  vous  répondrai  qu'un  laquais 
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venait' allumer  Ton  feu,  l'habiller,  et  le  rafer; 
encore  s'habillait-il  prefque  tout  feul.  Sa 
chambre  était  affez  belle;  «ne riche baluftrade 
d'argent ,  ornée  de  petits  amours  très-bien 
fculptés ,  fembhût  fermer  l'efirade  d'un  lit 
dont  on  voyait  les  rideaux  ;  mais  derrière  les 
rideaux  était ,  au  lieu  de  lit ,  une  biblio- 
thèque :  et  quant  au  lit  du  roi ,  c'était  un 
grabat  de  ("angles  avec  un  matelas  mince, 
caché  par  un  paravent.  Marc- Aurai  et  Julien, 
fes  deux  apôtres,  et  les  plus  grands- hoAm  es 
du  ftoïcîfme .  n'étaient  pas  plus  mal  couchés. 

Quand  fa  Majeflé  était  habillée  et  bottée, 
le  ftoïque  donnait  quelques  momens  à  la  fecte 
d'Epicure  1  il  fefait  venir  deux  ou  trois  favoris, 
foit  lieutenans  de  fon  régiment,  foit  pages, 
foit  édukes,  ou  jeunes  cadets.  On  prenait 
du  café.  Celui  à  qui  on  jetait  le  mouchoir, 
reliait  demi-quart  d'heure  tête  à  tête.  Les 
chofes  n'allaient  pas  jusqu'aux  dernières  extré- 
mités ,  attendu  que  le  prince ,  du  vivant  de 
fon  père ,  avait  été  fort  maltraité  dans  fes 
amours  de  paftade,  et  non  moins  mal  guéii. 
Il  ne  pouvait  jouer  le  premier  rôle  :  il  fallait 
fe  contenter  des  féconds.  . 

Ces  amufemens  d'écoliers  étant  finis ,  les 
affaires  d'Etat,  prenaient  la  place.  Son  premier 
minûtre  arrivait  par  un  efeau'er  dérobé',  avec 
une  groffe  baffe  de  papiers  fous  le  bras.    Ce 
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premier  minière  était 'un  connais  <Jui  logeait 
au  fécond  étage  rfinit  b  maison,  de  Fidetfdqfi, 
te  foldat  devenu  valet  de  chambre  et  Jàivati , 
qat  avait  autrefois  f H vi  le  roi.prife-nnier  datu 
le  château  de  Cuftrin.  Les  fecrétaiïes  d'Stat 
envoyaient  toutes  leurs  dépêches  au  commis 
du  roi.  11  en  apportait  l'extrait  :  le  roi  fêlait 
mettre  les  réponfes  à  la  marge,  en  deux  mot». 
Toutes  les  affaires  du  royaume  s'expédiaient 
amfï  en  une  heure.  Rarerosai  le»  feciéturei 
d'Etat  ,  les  miniftres  en  charge  l'abordaient  t 
il  y  eu  a  même  à  qui  il  n'a  jamais  parlé,  ha 
roi  fon  père  avait  mis  un  te)  ordre  dans  les 
finances,  tout  s'exécutait  fi  militairement  , 
l'obérfiarice  étah  fi  aveugle ,  que  quatre,  cents 
lieues  de  pay» étaient  gouvernée*  comme  une 
abbaye. 

Vers  les ■■  onze  heures .,  le  roi  en  botte* 
fefait  dans  ion  jardin  la  revue  de  fon  régi- 
ment- des  gardes  :  et  à  la  même  heure  ;  tout 
les  colonels  en  fêlaient  autant  dans  toutes 
les  provinces.  Dans  l'intervalle  de  la  parade 
et  du  dîner  ,iesprmcesfes  frères ,  les, officiers 
généraux,  un  ou  deux  chambellans  mangeaient 
à  fa  table,  trui  était  suffi. bonne  qu'elle  pou- 
vait l'être  dans  un  pays  où  il  c'y  a  ni  gibier , 
,ni  viande  de  boucherie  paffable  ,  ni  une 
poularde,  et  ou  il  faut  .tirer  le  froment  de 
Magdebeurg. 

Z  4 


■  Couple 


«J2  H    1    M    O   I    R    E    & 

'  Après  le  repas,  il  fc  retirait  feul  dans  ton 
cabinet  ,.etJafart  des  vinqjnfquàciiwt  ou  û* 
lia— i.  Eaiéht  Yf.DiâtliWi  jeune  bomnie 
nomraedi'i*pj(,  cidèvawt  fecïéuùe  'le  Valori, 
èmioyé^de -Fraitoe,  qui'fcfiit'la  lecture.  Un 
petit  csmert  commençait  àfcpt  heures  ;  1$ 
roi  y  jouait  de  laiiùte  aufli  bien  que  le  ib^'It 
leumaftst  Les  concertant  exécutaient  fouvertf 
de  Ces  CMSpofifâeetc  car  il-n'y.  avait -aucua 
iTt^u'itne  eoltiva*-,  et  il  n'eût  pas.effu-yé  chez 
le»  Grecs  i*JiioTtirication;qu'eui  Ep/imjntmfas 
tfivouM  qtfii  ne  lavait  paaiU  mufique. 

On  foupait  dans  une  -petite,  falle  dont  le 
plus  fmgnlier  ornement  était  un  tableau  dont 
il  avait  donne  le  deflro  à  JPme  fort  peintre  , 
Vvrii  de'noi aaeilletws  çoloriû**.  Cédai*,  «ne 
belle  priapée.  On  voyait  des  jeunes  g«M 
-emferaflinit  des  -femme*,  d«*  nymphes  fous 
des  fatyresi*  de»-  Amours  :  qui  jouaient  au  jeu 
des  Eneolpes-,  et  des  Gitons  : 'quelques  per- 
fonnes-qsi  fe  pâmaient  en  regardant  cet 
combats ,  des^touriewlles  qui .  fe  battaient  i, 
des  boucs'  fautant  fuedes  thiivreiy'et  de» 
béliers  fardes  brebis.  îrv  . 

■L*srrepa^  n'étaiemi  pas  fouvent  moins  ph i- 
lofbphiqnes.'Un  survenant,  qui  non»  aurait 
écoutés  ,  en  voyant  cette  .-peint  me  .aurait  cru 
entendre-lés  feptfagei  delà  Grèce  an  bordel. 
Jamais  on  ne  parla  en  aucun  lieu  du  monde 
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avec-  tant  de  liberté  de  toutes:  tes  fupcrfti- 
lions-  dftft  hoannes  ;  et  jainaû  «fle*  ac  furent 
liai  té**  4v«(j  plus  dje  plaifa»  teiie  «de  mépris 
DieOrftsi|tefpeoéi,n»»ii  tous  oen»  qui  avaient 
iionipé.  les  hoBune)  en  fou  non,  n'étaient 
'  pas  cps^gûés.    . 

Il  n'entai  t. jamais  dans  le  palais  ni  femme* 
ni  prêtres.  En  un  mot  Srédiric  vivait  fans  cour, 
fane  confeîl. ,  .et  fans  culte. 

Quelque^ juge*  de  province  voulurent  faire 
brûler,  je  n«:,fais.  quel  pauvre  ,ptïylan  iaccufé 
par  un  prêtreidjyneimrigue  galante  *tcc  fon 
ânefle  :  on  n'exécutait  perfonne  fan*  nue  ie 
roi  eût  confirmé  .la  fentence,  loi  très*  humaine 
qui  fe  pratique  en  Angleterre  et  dan*  d'autre* 
pays  ;  Frédéric  écrivit, au*  bas  de  la  femence, 
qu'il  donuaâtdanj  fes- Etats  liberté  de  uinjcicnce, 
itdev... 

Un  prêtre  d'auprès,  de  Stcttin,  trea'-fcaUi 
dajife  de  cette  indulgence ,  gliOa  dans  un 
fermon  fur  Héroit  quelques  traits  qui  pou- 
vaient regarder  le  roi  fon  maître  :  il  &t  venir 
ce  iniiiiftre  de  village  à  Pot/dam  en  le  citant 
auconfiftoire ,  quoiqu'il  n'y  ent  à  la  cour  pas 
plus  de, «onuftoire  que  de  méfie.  Le  pauvre 
homme  fut  amené  :  le  roi  prit  une  robe  et  un 
rabat  de.txécucaiu  ;  è'Argens ,  l'auteur  de» 
Lettres  juives , et  unJsaKfi.de  rVnttzr  qui  avait 
changé  trois  où  quatre  foi*  de  religion ,  fe 
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revêtirent  du  même  habit  ;  ou  mit  un  tome 
du  Dictionnaire  de  Baylt  fur  Bfie  table .  en 
guife  d'évangile  v  et  le  coupable  lut  introduit 
par  deux  greiradksrs  devant  ces  trois  niiniftres 
du  Seigneur.  Mon  frère,  lui  dit  le  roi,  je  vous 
demande  au  nom  de  dieu  fur  quel  Hérode  veut 

avei  prîihi Sur  Hérode  qui  fit  tuer  tous  les 

pefits  en/ans,  répondît  le  bon  homme-  Je  vous 
demande ,  ajouta  le  roi ,  fi-c'itait  Hérode  premier 
du  nom ,  car  vous  deves  [avoir  qu'il  y  *%'  à  eu  plw 
fieurs.  Le  prêtre  de  village  ne  fut  que  répondre. 
Comment!  dit  le  roi ,  vous  ofex  prêcher  fur  un 
Hérode ,  et  vous  ignorez  quelle  était  fa  famille  ! 
vous  êtes  indigne  du  faint  miniflire.  Nous  vous 
pardonnons  cette  fois ,  mais  fâches  que  nous  vous 
excommunierons  fi  jamais  vous  prêcha  quelqu'un 
fans  te  connaître.  Alors  on  lui  délivra  fa  fen- 
tence  et  Ton  pardon.  On  figna  trois  noms 
ridicules ,  inventés  à  plaifir.  Nous  allons  demain 
à  Berlin  .  ajouta  le  foi,  nous  demanderons  grâce 
pour  vous  à  nosfrires  i  ne  manques  pas  de  nous 
venir  parler.  Le  prêtre  alla  dans  Berlin  cher- 
cher les  trois  mmiftrei  :  on  fe  moqua  de  lui; 
et  le  roi  qui  était  plus  plaifant  que  libéral, 
ne  fe  foncia  pas  de  payer  fon  voyage. 

Frédéric  gouvernait  l'Eglife  aufli  defpoti- 
quement  que  l'Etat.  C'était  loi  qui  prononçait 
.  les  divorces  quand  un  mari  et  une  femme 
voulaient  fe  marier  ailleurs.  Un  minififelui 
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cita  un  jour  l'ancien  Teftament ,  au  fujet  d'un 
de  ces  divorces  :  Moïjt,  lui  dit-il,  mtnaitfcs 
Juifs  comme  il  voulait ,  et  moi  je  gouverne  mes 
Pruffiens  comme  je  C  entends. 

Ce  gouvernement  ûaguiiev,  ces  mœms 
encore  plus  étranges,  ce  contraire  de  ftokifme 
ei  d'épicuréifme  ,  de  févérité  dans  la  diici- 
pline  militaire ,  et  de  molleue  dans  l'intérieur 
du  palais ,  des  pages  avec  lefquels  ou  s'amu- 
iait  dans  ion  cabinet,  et  des  foldats  qu'on 
l'efait  palier  t  rente- fi  x  fois  par  les  baguettes 
fous  les  fenêtres  du  monarque  qui  les  regar- 
dait, des  difeours  de  morale,  et  une  licence 
effrénée  ,  tout  cela  compofait  un  tableau 
bizarre,  quj  peu  de  perfonnes  connaîtraient 
alors  ,  et  qui  depuis  a  percé  dans  l'Europe. 

La  plus  grande  économie  préCuhtit  dam 
Fotfdam  à  tous  Tes  goûts.  Sa  table,  et  celle 
de  fes  officiers  et  de  fes  domeftiques ,  étaient 
réglées  à  trente-trois  écus  par  jour,  indépen- 
damment du  vin.  Et  au  lieu  que  chu  les 
autres  rois  ce  font  des  officiers  de ,  la  cou- 
ronne qui  fe  mêlent  de  cette  dépenfe ,  c'était 
fbn  valet  de  cBambre  ftderjdoff  qui  était  à 
la  fois  fon  grand-maître  d'hôtel,  fon  grand 
échanfon  ,  et  fon  grand  panctter. 

Soit  économie  ,  foit  politique ,  il  n'accor- 
dait pas  la  moindre  grâce  à  fes  anciens  favoris, 
et  furtout  à  ceux  qui  avaient  lifqué  leur  vie 
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pour  lui  quand  il  était  prince  royal.  II  ne 
payait  pas  même  l'argent  qu'il  avait  emprunté 
àlorJ:  :  et1  comme  Louis  XII  ne  vengeait  pas 
les  injures  du  duc  d'Orléans ,  le  roi  de  Pruffe 
oubliait  tes  dettes  du  prince  royal. 

Cette  pauvre  maîtrefïê  qui  avait  été  fouettée 
pour  lui  par  la  main  du  bourreau  ,  était  alors 
mariée  à  Berlin  au  commis  du  bureau  des 
fiacres  ;■  car  il  y  avait  dix-huit  fiacres  dans 
Berlin  ;  et  fon  amant  lui  fefait  une  penfion 
de  foixame  et  dix  écus  qui  lui  a  toujours  été 
très  -  bien  payée.  Elle  s'appelait  madame 
Shomitters,  grande  femme ,  maigre ,  qui  reffem- 
blait  à-une  fy bille ,  et  n'avait  nullement  l'air 
d'avoir  mérité  d'être  fouettée  pour  un  prince. 

Cependant  quand  il  allait  à  Berlin,  il  y 
étalait  une  grande  magnificence  dans  les  jours 
d'appareil.  C'était  un  très-beau  fpectacle  pour . 
les  hommes  vains ,  c'eft-à-dire ,  pour  prefque 
tout  lé  monde ,  de  le  voir  à  table  entouré  de 
vingt  princes  de  l'Empire ,  fervi  dans  la  plus 
belle  vaifTelle  d'or  de  l'Europe  ,  et  trente 
beaux  pages  et  autant  de  jeunes  édukes  fuper- 
bement  parés ,  portant  de  grands  plats  d'dr 
inaffif.  Les  grands  officiers  paraîtraient  alors  , 
mais  hors  de  là  on  ne  les  connaiflaitpoint. 

On  allait  après  dîner  à  l'opéra ,  dans  cette 
grande  falle  de  trois  cents  pieds  de  long  qu'un* 
de  fes  chambellans ,  nommé  Knoberjiof  avait 
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bâùe  fans  architecte.  Les  plus  belles  voix., 
les  meilleurs  danfeurs  étaient  à  fes  gages.  La 
Barbarini  danfaît  alors  fur  fon  théâtre  :  c'clt 
elle  qui  depuis  époufa  le  fils  de  fon  chan- 
celier. Le  roi  avait  (ait  enlever  à  Venife  cette 
danfeufe  par  des  foldats  qui  l'emmenèrent  paf 
Vienne  même  jufqu'à  Berlin.  Il  en  était  un 
peu  amoureux ,  parce  qu'elle  avait  les  jambes 
d'un  homme.  Ce  qui  était  incompréuenfible, 
t'eît  qu'il  lui  donnait  trente-deux  mille  livras 
d'appoïn  t  emeni . 

Son  poète  italien  ,  à  qui.  il  fcfait  -mettre 
en  vers  lesopéia  dont  lui-même  fêlait  toujours 
le  plan,  n'avait  que  douze  cents  livres  de 
gages  ;  mais  auffi  il  faut  confiderer  qu'il  était 
fort  laid ,  et  qu'il  ne  danfaît  pas.  En  un  mot, 
la  Barbarini  touchait  à  elle  feule  plus  que  trou 
miniftres  d'Etat  enfeinble.Pourlepoëte  italien, 
il  fe  paya  un  jour  par  fes  mains.  Il  découlât 
dans  une  chapelle  du  premier  roi  de  Truffe 
de  vieux  galons  d'or  dont  elle  était  ornéq. 
Le  roi  qui  jamais  ne  fréquenta  de  chapelle, 
dit  qu'il  ne  perdait  rien.  D'ailleurs  il  venait 
d'écrire  une  differ  talion  en  faveur  des  voleurs, 
qui  eft  imprimée  dans  les  recueils  de  fon 
académie  :  et  il  ne  jugea  pas  à  propos ,  cette 
fois-là ,  de  détruire  fes  écrits  par  les  faits. 

Cette  indulgence  ne  s'étendait  pas  fur  le 
militaire.  II  y  avait  dans  les  priions  de  Spandau 
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un  vieux  gentilhomme  de  Franche-Comté , 
haut  de  fix  pieds  ,  que  le  feu  roi  avait  fait 
enlever  pour  fa  belle  taille  ;  ou  lui  avait  promis 
une  place  de  chambellan,  et  on  lui  en  donna 
une  de  foldat.  Ce  pauvre  homme  défera 
bientôt  avec  quelques-uns  de  fes  camarades; 
il  fut  faifi;  et  ramené  devant  le  feu  roi  auquel 
il  eut  la  naïveté  de  dire  qu'il  ne  fe  repentait 
que  de  n'avoir  pas  tué  un  tyran  comme  lui. 
On  lui  coupa,  pour  réponfe ,  le  nei  et  les 
oreilles  ;  il  pafla  par  les  baguettes  trente-nx 
fois  ;  après  quoi  il  alla  traîner  la  brouette  à 
Spandau.  Il  la  tramait  encore  quand  M.  de 
Valori ,  notre  envoyé ,  me  prefla  de  demander 
fa  grâceau  très-clément  fils  du  très-dur  FrÂfeVic- 
Guillaume.  Sa  Majefté  fe  plaifah  à  dire  que 
c'était  pour  moi  qu'il  fêlait  jouer  la  Clemenxa 
di  Tito  ,  opéra  plein  de  beautés ,  du  célèbre 
Mttaflafto ,  mis  en  mufique  parle  roi  lui-même, 
aidéHe  fon  compofuenr.  Je  pris  mon  temps 
pour  recommander  à  fes  bontés  ce  pauvre 
franc-comtois  fans  oreilles  et  fans  nez ,  et  je 
lui  détachai  cette  femonce. 

Génie  univerfel ,  ame  fcnfible  et  ferme  , 

Quoi  1  torique  vous  régnez  il  eft  des  malheureux  ! 

Aux  tourmens  d'un  coupable  ,  il  tous  faut  meure 

Et  n'en  mettre  jamais  à  vos  foins  généreux. 
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Voyez  autout  de  vous  les  Prières  tremblante* , 
Filles  du  repentir,  maïtrefies  du  grands  cœurs , 
S'étonner  d'arroCcr  de  larmes  impuinantes 
Les  maîna  qui  de  la  terre  ont  dû  lécher  les  pleurs.  ' 
Ah  !  pourquoi  m'étater  avec  magnificence 
Ce  fpectacle  brillant  où  triomphe  Titus  ! 
Pour  achever  la  fête  ,  égalez  fa  clémence  , 
Et  l'imitez  en  tout ,  ou  ne  le  vantez  plus. 

La  requête  était  un  peu  forte  ;  ruais  on  a 
le  privilège  de  dire  ce  qu'on  veut  en  vers.  Le 
roi  promit  quelque  adoucifTement  1  et  même 
plufieurs  mois  après ,  il  eut  la  bonté  de  mettre 
le  gentilhomme  dont  il  s'agîffait  à  l'hôpital , 
à  fix  fous  par  jour.  Il  avait  refufé  cette  grâce 
à  la  reine  fa  mère  qui  apparemment  ne  l'avait 
demandée  qu'en  profe. 

Au  milieu  des  fêtes,  des  opéra,  des  fou- 
pers ,  ma  négociation  fecrete  avançait.  Le  roi 
trouvait  bon  que  je  lui  parlaffe  de  tout ,  et 
j'entremêlais  fouvent  des}  queltiont  fur  la 
France  et  fur  l'Autriche  à  propos  de  YF.nêtdt 
et  de  Titt-Live.  La  converfatlon  l'animait  quel- 
quefois :  le  roi  s'échauffait ,  et  me  difait  que 
tant  que  notre  cour  frapperait  à  toutes  les 
portes  pour  obtenir  la  paix ,  il  ne  s'aviferaît 
pas  de  fe  battre  pour  elle.  Je  lui  envoyais  de 
ma  chambre  à  fon  appartement  mes  réflexions 
fur  un  papier  à  roi-marge.  Il  répondait  fur  une 
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colonne  à  mes  hardiefles.  J'ai  'encore  ce  papier 

où  je  lui  difais  :  Doutez  vous  que  la  maifon 
d'Autriche  ne  vous  redemande  la  Silèfie  à  la  pre- 
mière açcajion  ?  Voici  fa  réponfe  en  marge-:  . 

Ils ftrmt  reçus,  birili, 
À  lafafvn  de  barbari ,  mon  ami. 

Cetlé  négociation  d'une  efpèce  nouvelle 
finit  par  un  difcours  qu'il  me  tint  dans  un  de 
•fes  mouvemens  de  vivacité  contre  le  "roi 
d'Angleterre ,  fort  cher  oncle.  Ces  deux  rojË 
ne  s'aimaient  pat. .  Celui  de  Pruûe  difait  : 
George  >ljl  l'onde  de  Frijériç  ,  mais,  George  ne 
fejt  pas  du  roi  de  Vruffe'  Enfin  il  mç  dit  :  Que 
ia  FranctidétîaTt  lagwrtc  _à  l'Angleterre,  tt  je 
marche.  ,,  -  . 

Je  n'en  voulais  pas  davantage.  Je  retournai 
vite  à  iarcou^  de.. France  :  jc)j  rendis -.Cpmpte 
demonVQjtiUîe.Je;luidonn«il!efrj^(aw¥(p>,o» 
m'avait;  donnée  ,àrBeslin.  JRll-e  ine  f*t.  .point 
trompeufe  J  et  le  prin  temps  fuivant  le  roi  de 
Prude  fie  eu.  effet  un.noïeveaul  traité  avec  le 
roi  de  France.  Il  s'avança  en  Bohême  avec 
cent  mille  hommes ,  tandis  qiieks  Autrichiens 
étaient  ie*  Alface. 

.  ,  Stj'*vaj<  c*jité  à  quelque  bon  pstifienmw 
aventure  et  le  ftfvice,  que;  j'avais  rendu,  (1 
n'eût  pas  douté.que  >eo«;fu0e  promu  à  quelque 
beau  pofte.  Voici  queHc  ait  ma  récompenfe.. 
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La  duchefle  de  Ghâteauroust  fut  fichée  que 
la  négociation  n'eût  pas  paffé  immédiatement 
par  elle  ;  il  lui  avait  pris  envie  de  chaffer 
M,  Amtlot ,  parce  qu'il  était  bègue ,  et  que 
ce  petit  défaut  lui  déplaifait  ;  elle  haïDTait  de 
plus  cet  Amtlot,  parce  qu'il  était  gouverné 
par  M.  de  Maurepas  ;  il  fut  renvoyé  au  bout 
de  huit  jours  ,  et  je  fus  enveloppé  dans  fa 
difgrâce. 

Il  arriva  quelque  temps  après  que.  Louis  XV 
fut  malade  à  l'extrémité  dans  la  ville  de  Metz  i 
M.  de  Maurepas  et  fa  cabale  prirent  ce  temps 
pour  perdre  madame  de  Châteauroux.Vévèqae  , 
de  Soifions  ,  Fitz-  James ,  Ris  du  bâtard  de 
"Jacques  11 ,  regardé  comme  un  faint ,  voulut, 
en  qualité  de  premier  aumônier  ,  convertir  le 
roi ,  et  lui  déclara  qu'il  ne  lui  donnerait  ni 
abfolution  ni  communion  ,  s'il  ne  chaffait  fa 
maîtreffe  et  fa  fœur  la  duchefle  de  Lauraguais , 
et  leurs  amis.  Les  deux  feeurs  partirent  chargées 
de  l'exécration  du  peuple  de  Metz.  Ce  fut 
pour  cette  action  que  le  peuple  de  Paris ,  auffi 
foi  que  celui  de  Metz  ,  donna  à  Louis  XV  le 
furnom  de  Bitn-aimi.  Un  polifTon  ,  nommé 
¥adé,  imagina  ce  titre  que  les  almanachs  pro^ 
diguèrent.  Quand  ce  prince  fe  porta  bien , 
il  ne  voulut  être  que  te  bien  aimé  de  fa 
maîtreffe.  Ils  s'aimèrent  plus  qu'auparavant. 
Elle  devait  rentrer  dans  fon  miniftère  j  elle 
Vie  de  Voltaire.  *  A  * 
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allait  partir  de  Paris  pour  Verfailles  ,  quand 
elle  mourut  fubitement  des  fuites  de  la  rage 
que  fa  démiifion  lui  avait  caufée.  Elle  fut 
bientôt  oubliée. 

Il  fallait  une  mai  trèfle.  Le  choix  tomba  fur 
la  demoifelle  Poijfon,  fille  d'une  femme  entre- 
tenue et  d'unpayfan  de  la  Ferté-fous-Jouare, 
qui  avait  amafle  quelque  chofe  à  vendre  du 
blé  aux  entrepreneurs  des  vivres.  Ce  pauvre 
homme  était  alors  en  fuite,  condamné  pour 
quelque  malverfation.  On  avait  marié  fa  fille 
au  fous- fermier  le  Normand ,  feigneur  d'Etiolé, 
neveu  du  fermier  général  le  Normand  de 
Tournehem,  qui  entretenait  la  mère.  La  fille 
était  bien  élevée,  fage,  aimable,  remplie  de 
grâces  et  de  talens ,  née  avec  du  bon  fens 
et  un  bon  cœur.  Je  la  connaîtrais  allez  :  je  fus 
même  le  confident  de  fon  amour. Elle  m'avouai! 
qu'elle  avait  toujours  eu  un  fecret  preuenti- 
ment  qu'elle  ferait  aimée  du  roi  ;  et  qu'elle 
s'était  fenti  une  violente  inclination  pour  lui, 
fans  trop  la  démêler. 

Cette  idée  qui  aurait  pu  paraître  chimérique 
dans  fafituation,  était  fondée  fur  ce  qu'on 
l'avait  fouvent  menée  aux  chalfes  que  fefait 
le  roi  dans  la  forêt  de  Sénar.  Tournehem , 
l'amant  de  fa  mère  ,  avait  une  maifon  de 
campagne  dans  le  voifinage.  On  promenait 
madame  d'Jiliole  dans  une  jolie  calèche.  Lé 
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toi  la  remarquait  ,  et  -lai-  envoyait  fonvent 
des  chevreuils.  Sa  mère  ne  cédait  de  lui  due 
qu'elle  était  plni  jolie  que  madame  de 
Châleaurowe  ;  et  k  bon  homme  ToumtHtm 
s'écriait  fouvent  :  Il  faut  avouer  que  la  jUie  de 
madame  foiffaa  efi  un  meneau  •  de  roi:  Enfin 
quand  elle  eut  tenu  le  roi  entre  fes  bras  , 
elle  me  dit  qu'elle  croyait  fermement  à  la 
destinée;  et  «lleavait laifou.  Je  pafl« quelques 
mois  avec  elle  à  Etiole ,  pendant  -  que  le  roi' 
refait  la  campagne  de  1746. 

■.  Cela  nac  valut  des  Técompesfes  qu'on 
n'avait  jamais  données  ni  à  me*  ouvrages  ni 
à  mes  fervices.  Je  fus  juge  digne  d'être  l'un 
des  quarante  membres  inutiles  de  l'académie. 
Je  fus  nommé  faiKcmognphe  de  France  :  et 
le  roi  me  fit  préfeut  d'une  charge  de'  gentil- 
nommé  ordinaire  de  fa  chambre.  JVctmchis 
que  pour  faire  là  plus  petite  fortune ,  il  valsât 
mieux  dire  quatre  mots  à  la  maîtreffe  d'un  roi 
que  d'écrire  cent  volumes. 

j' Dès, que  j'eus  l'air  d'un  homme  heureux  , 
tous  mes  confrères  le»  beaux-cfprits  de  Paris 
fe  déchaînèrent  contre  moi  avec  toute  l'anî- 
motîte  et  l'acharnement  qu'ils  devaient  avoir 
contre  quelqu'un  à  qui  on  donnait  toutes  les 
récompenfes  qu'ils  méritaient. 
-  J'étais  toujours  lié  avec  la  marqaife  du 
Càâtekt  par  l'amitié  la  plus  inaltérable  et  par 
Aa  1 
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le  goût  de  l'étude.  Nous  demeurions  ensemble 
àji'an»  et:à  la  campagne.  Oirey  eft. fur- In- 
connus de  la  Lorraine  :  le  roi  Staniflas  tenait 
alors  fa  petite  et  agréable  cour  à  Lunèville.i 
Tout  vieux  et  tout- dévot  qu'il  était,  il  avait 
ype  ibaîtrefle  :  c'était  madame  la  marquifede 
flwfl^rr*..  11. partageait,  fou.  ame  entre  elle  et 
«$  jéfuiteuromnié  Mtnou\'.lt  plus  :  intrigant) 
etf  le-plns  hardi,  prêtre  queij'ayc  jamais  connu. 
Cet  homme  avait  attrapé  ■  au  rot  Stanijlas  , 
par  les  importunités.  de  fa.  femme,  qu'il  avait 
gouvernée  ,-  environ  un  million  ,  dont  partie 
lut  ,e,mplQyée  à  bâti  r  use  magnifique  mai  ion 
gpur  lui  et  pour  quelques  jdfuiies,  dans  la- 
ville  de.  M  an  ci.  Cette  roaifon. était. dotée  de 
ijingHjuatrc  mille  livres  deieàte  :  dont  douze 
pour,  la  table  de. Menait ,  e.v doitee  pour  donner 
à.  qiii  il  .vaudrait.  ...  i    - 

;  La  maîtreflè  n'était  pas ,  '  à  beaucoup  près ,' 
f|  bien  traitée.  Elle  tirait  à  peine  alors  du  roi 
de  Pologne  de  quoiavoir des jupes;iet  cepen- 
dant Je  jéfuite  enviait,  la  portion ,.  et-  était 
fu-ueufenient  jaloux  de  la  rnarquife.  Ils  étaient 
ouvertement  brouillés.. Le  pauvre  roi  avait 
tous  les  jours  bien  de  la  peine ,  au  forttr 
de  la  méfie  ,  à  rapatrier  fa  maîtreue  et  Ion 
confeiTeur. 

Enfin  notre  jéfuite  ayant  entendu  parler 
de  madame  dit. ChittUt ;  qui.  était  très- bien 
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faite  et  encore  iflez.  belle ,  imagina  de  U 
fiibftituer  à  madame  de  Bouffitfs,  Staniflas  k 
mêlait  quelquefois  de  faire  d'aflez  mauvais 
petits  ouvrages  :  Menou  crut  qu'une  femme 
auteur  réunirait  mieux  qu'une  autre  auprès 
de  lui.  Et  le  voilà  qui  vient  à  Cirey.pour 
ourdir  cène  belle-  trame  :  il  cajole  madame 
du  Ghâultt,  et  nous  dit  que  le  toi  Staniflas 
fera  enchanté  de  nous  voir":  il  retourne  dire 
au  roi  que  nbuv  brûlons  -d'envie  de  venir  lui 
faire  notre  cour.  Staniflas  recommande  à 
madame  de  Bovffltrs  de  nous  amener. 

Et  en  effet,  nous  allâmes  paffer  à  Lunéviiïe 
toute  l'année  1749.  Il  arriva  tout  le  contraire1 
de  ce  quevButait  le  révérend  père.  Nous  nous 
attachâmes  à  madame  de  Bouffitrs.  Et  lejéfuitc 
eut  deux  femmes  à  combattre. 

La  vie  de  la  cour  de  Lorraine  était  affez 
agréable ,  quoiqu'il  y  ent ,  comme  ailleurs  , 
des  intrigues  et  des  tracafleries.  Pim«t, évêque1 
deTroyes ,  perdu  de  dettes  et  de  réputation  ,* 
voulut  fur  la  fin  de  l'année  augmenter  notre 
cour  et  rtos  tracaiïerics  :  quand  je  dis  qu'il' 
était  perdu  de- réputation,  entendez  auffi  la 
réputation  de  fci  oraifons  funèbres  et  de  fes 
fermons.  Il  obtint  par  nos  dames  d'être  grand 
aumônier  du  roi ,  qui  fut  flatté  d'avoir  un 
évéque  à  fes  gages ,  et  à  de  très-petits  gages. 

Cet  évêque-ne  vint  qn' en  1750..II  débuta 
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par  être  amoureux  de  madame  de  Bov.ff.tn, 
et  fut  chafle.  Sa  colère  retomba  far  Louis  XV, 
gendre  de  Stani/las  :  car  étant  retourné  à 
Troyes ,  il  voulut  jouer  un  rôle  dans  la  ridi- 
cule affaire  des  billets  de  confeflïon,  inventés 
par  l'archevêque  de  Paria ,  Beautnont  ;  il  tint 
tête  au  parlement ,  et  brava  le  roi.  Ce  n'était 
pas  le  moyen  de  payer  tes  dettes  ;  mais  c'était 
celui  de  fe  faire  enfermer'  Le  roi  de  France 
l'envoya  prifonnier  en  Alface ,  dans  un  cou- 
vent de  gros  moines  allemands.  Mais  il  faut 
revenir  à  ce  qui  me  touche. 

Madame  du  ChâteUt  moulut  dans  le  palais 
de  Staniflas ,  après  deux  jours  de  maladie. 
Nous  étions  tous  £i  troubles  ,  que  perfonne 
de  nous  ne  longea  à  faire  venir  ni  curé,  ni 
jéfuite  ,  ni  facrement.  Elle  n'eut  point  les 
horreurs  de  la  mort  :  il  d'y  eut  que  nous  qui 
les  fentîraes.  Je  fus  faifi  de  la  plus  doulourcufe 
affliction.  Le  bon  roi  Staniflas  vint  dans  ma 
chambre  me  confoler ,  et  pleurer  avec  moi. 
Peu  de  fes  confrères  en  font  autant  en  de 
pareilles  occafions.  Il  voulut  me  retenir  :  je 
ne  pouvais  plus  fupporter  LunéviUe ,  et  je 
retournai  à  Paris.' 

Ma  deftinée  était  de  courir  de  roi  en  roi , 
quoique  j'aimafTe  ma  liberté  avec  idolâtrie. 
Le  roi  de  Prufle ,  à  qui  j'avais  fouvent  ûgnifié 
que  je  ne  quitterais  jamais  madame  du  ChâlHet 
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pour  lui  ,  voulut  à  toute  force  m'attraper 
quand  ilfut  défait  de  fa  rivale.  Il  jouiflait  alors 
d'une  paix  qu'il  i'é  tait  acquife  par  des  victoire», 
et  fon  loifir  était  toujours  employé  à  faire  des 
vers ,  ou  à  écrire  l'hiflbire  de  fon  pays ,  et  de 
fes  campagnes.  Il  était  bien  sur,  à  la  vérité, 
que  fes  vers  pt  fa  profe  étaient  fort  au-deflus 
de  ma  profe  et  de  mes  vers  ,  quant  au  fonds 
dts  chofes  |  mais  il  croyait  que ,  pour  la  forme, 
je  pouvais  en  qualité  d'académicien  donne» 
quelque  tournure  à  fes  écrits  ;  il  n'y  eut  point 
de  féduction  flattcufe  qu'il  n'employât  pou» 
me  faire  venir. 

Le  moyen  de  réfuter  à  un  roi  victorieux, 
poète ,  mirfiçien  et  philosophe ,  et  qui  fefait 
femblant  de  m'aimer  !  je  crus  que  je  l'aimais. 
Enfin  je  pris  encore  le  chemin  de  Potfdam 
au  mois  de  juin  1750.  Aftolphe  ne  fut  pu 
mieux  reçu  dans  le  palais  tïAlcine.  Etre  logé 
dans  l'appartement  qu'avait  eu  le  maréchal 
de  Saxe ,  avoir  à  ma  difpotition  les  cuiûniers 
du  roi  quand  je  voulais  manger  chez  moi , 
et  les  cochers  quand  je  voulais  me  promener, 
c'étaient  les  moindres  faveurs  qu'on  me  fefait. 
Les  foupers  éiaieut  très-agréables.  Je  ne  fais 
fi  je  me  trompe,  il  me  femble  qu'il  y  avait 
bien  de  l'efprit  ;  le  roi  en  avait  et  en  fefait 
avoir  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire , 
c'eil  que  je  n'ai  jamais  fait  de  repas  fi  lîbies. 
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Je  travaillais  deux  heures  par  jour  avec  fa 
Majefté;  je' corrigeai  tous  fes  ouvrages,  ne 
manquant  jamais  de  louer  beaucoup  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  ,  lorfque  je  raturais  tout  ce 
qui  ne  valait  rien.  Je  lui  rendais  raifon  par 
écrit  de  tout;  ce  qui  compofa  une  rhétorique 
«t  une  poétique  à  fon  ufage  5  il  en  profita , 
et  fon  génie-  le  fervtt  encore  mieux  que  mes 
leçons.  Je  n'avais  nulle  cour  à  faire ,  nulle 
vifite  a  rendre  ,  nul  devoir  à  remplir.  Je 
m'étais  fait  une  vie  libre ,  et  je  ne  concevais 
rien  de  plus  agréable -que  cet  état. 

Alcine-Fredéric ,  qui  me  voyait  déjà  la  tête 
un  peu  tournée,  redoubla  fes  potions  enchan- 
tées pour  m'enivrer  tout-  à-fait.  La  dernière 
féduction  fut  une  lettre  qu'il  m'écrivit  de  fon 
appartement  au  mien.  Une  maîtrefic  ne  s'ex- 
plique pas  plus  tendrement  ;  il  s'efforçait  de 
dlffiper  dans  cette  lettre  la  crainte  que  m'inf- 
pîraient  fon  rang  et  fon»caractère  :  elle  portait 
ces  mots  fingulters  : 

Comment  ponrrais-je  jamais  taufer  V infortune 
d'un  homme  quej'efiime ,  que  faimt  et  qui  me 
Jacrijit  fa  patrie  et  tout  ce  que  Ckumaniti  a  de 
plus  cher Î...Jt  vous  recette  comme  mon  maître 
en  éloquence.  Je  vous  aime  comme  un  ami  ver- 
tueux. Quel  efeiavage ,  quel  malheur  ,  quel  chan- 
gement y  a-t-il  à  craindre  dans  un  pays  où  Cm 
vous  eftimt  autant  que  dans  votre  patrie ,  et  chn 
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un  ami  qui  a  un  cœur  rtcoimatjfant*  J'ai  reftecti 
Camille  qui  vous  liait  à  madame  du  Châtelet , 
mais  après  tilt  fêtais  un  de  vos  plus  anciens  amis. 
Je  vous  promets  que  vous  Jerez  heureux  ici  autant 
que  je  vivrai. 

Voilà  une  lettre  telle  que  peu  de  naajcuéi 
en  écrivent.  Ce  Fut  le  dernier  verre  qui 
m'enivra.  Les  protestations  de  bouche  furent 
encore  plus  fortes  que  celles  par  écrit.  Il  était 
accoutumé  à  des  démon  fl  rat  ion  s  de  tendrefle 
fiogulières  avec  des  favoris  plus  jeunes  que 
moi  ;  et  oubliant  un  moment  que  je  n'étais 
pas  de  leur  âge ,  et  que  je  n'avais  pas  la  main 
belle,  il  me  la  prit  pour  labaifer.  Je  luibaifai 
Jalîennc,  et  je  me  fis  fon  efclave.  Il  fallait 
une  permifÇon  du  roi  de  France  pour  appar- 
tenir à  deux  maîtres.  Le  roi  de  Prufle  fe  charge» 
de  tout. 

Il  écrivit  pour  me  demander  au  roi  mon 
maître,  fe  n'imaginais  pas  qu'on  fût  choqué 
à  Verfailles  qu'un  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre ,  qui  eft  i'efpece  la  plus  inutile  de 
la  cour,  devînt  un  inutile  chambellan  à  Berlin. 
On  me  donna  toute  permîfuon.  Mais  on  fut 
très-piqué  ;  et  on  ne  me  le  pardonna  point. 
Je  déplus  fort  au  roi  de  France  ,  fans  plaire 
davantage  à  celui  de  Prufle  ,  qui  fe  moquait 
de  moi  dans  le  fond  de  fon  cœur. 

Me  voilà  donc  avec  une  clef  d'argent  doré 
Vie  it  Voltaire.  *  B  h 
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pendue  à  mon  habit ,  une  croix  au  cou  ,  et 
vingt  mille  francs  de  penfion.  Maupertvis  en 
fut  malade  ,  et  je  ne  m'en  aperçus  pas.  Il  y 
avait  alors  un  médecin  à  Berlin,  nommé  la 
Metrii ,  le  plus  franc  athée  de  toutes  les 
facultés  de  médecine  de  l'Europe  :  homme 
d'ailleurs  gai ,  plaifant ,  étourdi  ,  tout  aufïï 
inftruit  de  la  théorie  qu'aucun  de  fes  confrères, 
et  fans  contredit  le  plus  mauvais  médecin  de 
la  terre  dans  la  pratique  ;  auQî ,  grâces  à  Dieu , 
ne  pratiquait-il  point.  11  s'était  moqué  de 
toute  la  faculté  à  Paris,  et  avait  même  écrit 
contre  les  médecins  beaucoup  de  personna- 
lités qu'ils  ne  pardonnèrent  point  ;  ils  obtin- 
rent contre  lui  un  décret  de  prife  de  corps. 
La  Mitrie  s'était  donc  retiré  à  Berlin ,  où  il 
ara  u  fait  aflez  par  fa  gaieté  ;  écrivant  d'ailleurs , 
et  fefant  imprimer  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  effronté  fur  la  morale.  Ses  livres 
plurent  au  roi  qui  le  fit ,  non  pas  fon  méde- 
cin ,  mais  fon  lecteur. 

Un  jour,  après  la  lecture  ,  la  Mitrie  qui 
difait  au  roi  tout  ce  qui  lui  venait  dans  la  tète , 
lui  dit  qu'on  étatt  bien  jaloux  de  ma  faveur 
et  de  ma  fortune.  Laiflez  faire  ,  lui  dit  le  roi , 
on  preiTc  l'orange ,  et  on  la  jene  quand  on 
a  avalé  le  jus.  La  Mitrie  ne  manqua  pas  de 
me  rendre  ce  bel  apopbthegme ,  digne  de 
Dents  de  Syracufe. 
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Je  refohii  dès-lors  de  mettre  en  fureté  les  ■ 
pelures  de  l'orange;  J'avais  environ  trois  centt 
mille  livres  à  placer.  Je  me  gardai  bien  de 
mettre  ce  fonds  dans  les  Etais  de  mon  Alcine  ; 
je  le  plaçai  avantageufement  fur  les  terres  que 
le  duc  de  Virtemberg  pofsède  en  France.  Le 
roi  qui  ouvrait  tontes  mes  lettres  fe  douta 
bien  que  je  ne  prétendais  pas  relier  auprès 
de  lui.  Cependant  la  fureur  de  faire  des  vers 
le  pofledait  comme  Denis.  Il  fallait  que  je 
rabotaffe  continuellement ,  et  que  je  leviffe 
encore  fon  hiftoire  de  Brandebourg ,  et  tout 
ce  qu'il  compofait. 

La  Mt'trie  mourut  aptes  avoir  mangé  chez 
milord  Tirctnel,  envoyé  de  Fiance ,  tout  un 
pâté  farci  de  truffes ,  après  un  très-long  dàné. 
On  prétendit  qu'il  :  s'était  confeBe  avant  de 
mourir  ;  le  roi  en  fut  indigné;  il  s'informa 
exactement  fi  la  chofe  était  vraie;  on  l'affura 
que  c'éiait  une  calomnie  atroce,  et-  que  la 
îiHrie  était  mort  comme  il  avait  vécu  ,  en 
reniant  dieu  et  les  médecins.  Sa  Majcfté  faiif- 
faitecompofa  furie  champ fonoraifoiï  funèbre, 
qu'il  fitlire  en  fon  nom  à  t'àffemblée  publique 
de  l'académie,  par  d'Argel  fon  fecrétaire,  et 
il  donna  fix  cents  livres  de  penfion  à  une  fille 
de  joie  que  la  Métric  avait  amenée  de  Paris , 
quand  il  avait,  abandonné  fa  femme  et  fes 
enfans.  -   •■  .  ' 
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Maupertuis  qui  lava.it  l'anecdote  de  l'écorcc 
d'orange,  prit  fou  temps  pour  répandre  le 
bruit  que  j'avais  dit  «rue  la  charge  d'athée  du 
roi  était  vacante.  Cett*  calomnie  ne  réuffit 
pas  ;  maisil  ajouta  enfuite  que  je  trouvait  les 
vers  du  roi  mauvais  ,  et  cela  réuffit. 

Je  m'aperçus  que  depuis  ce  temps-là  les 
foupers  du  roi  n'étaient  plus  fi  gais  ;  ou  me 
donnait  moins  de  vers  à  corriger;  ma  difgrâce 
était  complète. 

Algarytù ,  à'Argtl ,  et  un  autre  français 
nommé  Chafot,  qui  était  ust  dé  fes  meilleurs 
officiers  ,  le  quittèrent  tous  à  la  fois,  je  me 
difpoûris  à  en  faire  autant.  Mais -je  voulus 
auparavant  me  donner  le  plaifir  de  me  moquer 
d'un  livre  que  Maupertuii  venait  d'imprimer. 
L'ocozSon  était  belle  ;  on  n'avait  jamais  rien 
écrit  de  fi  ridicule  et  de  fi  fou.  Le  bon  homme 
propofait  férieufement  de  faire  un  voyage 
droit  aux  deux  pôles ,  de  difTéquer  des  têtes 
de  géans  ,  pour  connaître  la  nature  de  l'ame 
parleurs  cervelles  ;  de  bâtir  une  vslle  on  l'on 
de  parlerait  que  latin,  de  cieufer  un  trou 
jufqu'au  noyau  de  la  terre ,  de  guérir  les 
maladies  en  endutfant  les  malades  de  poix 
réfinc ,  et  enfin  de  prédire  Tavcnir  en  exakant 
fon  ame.    .. 

Le  roi' rit  du  Livre ,  j'en  ris  v  tout  le  monde 
en  rit.  Mais  il  le  pallait  alors  une  fcèae  plus 
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féiîeufe ,  k  propos  de  je  ne  fais  quelle  fadaife 
de  mathématique  ,  que  Mauptrtah  voulait' 
érJgerendéfoiiverfe.Un  géomètre  plus  favant, 
nommé  Ktenig,  bibliothécaire  de  la  prince  fie 
d' Orange ,  à  U  Haie ,  lui  fit  apercevoir  qu'il 
fe  trompait,  et  q'ue  Leibniti ,  qui  avait  autre- 
rois  examiné  cette  vieille  idée,  e»  avait 
démontré  la  faune  té  dam  plufieurs  de  fel 
lettres ,  dont  il  lui  montra  des  copies. 

Maùpmuis  ,  préfident  de  l'académie  de 
Berlin,  indigné  qu'un  iflbcié  '  étranger  lui 
prouvât  fes  bévues, -perfuada  d'abord  au  roi, 
que  Kanig,  en  qualité  d'homme  établi  en 
Hollande,  était  fon  ennem?,  et  avait  dit  beau- 
coup de  mal  ,de:  la  profe  et  dclapoeue  de  fa 
Ma  je  (lé  à  la  princefle  d'Orange. 

Cette  première  précaution1  prifé,  il  apofla 
quelques  pauvres  pensionnaires  de  l'académie 
qui  dépendaient  de  lui  ,  et  fit  condamner 
Kanig,  comme  fauuaïre,  à  être  rayé  dunombre 
des  académiciens.  Le  géomètre  d'Hollande 
•  avait  pris  les  -devâfitR,  et  âvar»  renvoyé  fi 
patente  de  la  dignité  d'académicien- de  Berlin. 
Tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe  furent 
auffi  indignés  des  manoeuvres  de  Maupirtuis  ■ 
qu^ennuyés  de  fon  livre.  Il  obtint  la  haine 
et  le  mépris  de  ceux  qui  fe  piquaient  de 
philofophie  et  de  ceux  qui  n'y  entendaient 
rkn.  On  fe  consentait'  à  Berlin  de  lever  Us 
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épaules ,  car  le  roi  ayant  pris  pan?  dans  cette 
malheureufe  affaire  ,  perfonne  n'ofait  palier  ; 
je  fur  le  feul  qui  élevai  la  voix.  Kantg  était 
moB.-ami  ;  j'avais  à  la  ibis  le  plaifil  de  défendre 
la  liberté  des  gens  de  lettres  avec  la  caufe 
d'un  anii,  et  celui  de  morlifier  un  .ennemi  qui, 
était  autant  l'ennemi  de  la  modeflie  que  le 
mien..  Je  n'avais  auldeOeinde  relier  à  Btrlin; 
j'ai  toujours  préféré  la.  liber  lé  à*  tout  le  xefte 
Peu  de  gens  dé  lettres  en  ufent  aio/i. .  La  plu- 
part font  pauvres  ;  la  pauvreté  énerve  le -cou- 
rage ;  et  tout  phiioibphe  à  la  cour  devient 
auQi  efelave  que  le  premier  officier  de  la  cou- 
ronne. Je  fentis  combien  ma  liberté  devait 
déplaire  à  un  roi  plus  abfolu  que  le  grand 
turc.  C'était  un  plaifant  roi  dans  l'intérieur 
de  fa  niàiibn ,  il  le  tau  t  avouer.  Il  protégeait 
A1auperiHts\.  et  ie  moquait  de  lui  plus  que  de 
pSrfonne.  Il  fp  mit  à  écrire  contre  lui,  et 
m'envoya  fon  manuferit  dans  ma  chambre  par 
un  des  miniltresdefesplaifirs  fecrets,  nommé 
AtVtrvMij.il  tcurna  beaucoup  en  ridicule  le  • 
trou  ait  centre  de  la  terf.fl ,  fa  méthode  de 
guérir  avec  un  enduit  de-pois  rétine,  le  voyage 
au  pôle  a,ufhaj  ,  la  ville  Janine.',  et  la  lâcheté 
de  fon  académie  qui  avait  (buffert  la  tyrannie 
exercée  fur  -le  pauvre  Ktznig.  Mais  comme  fa 
de  vile  était  t  point  de  bruit  11  je  ne  le  fais , 
il  jii  ;brfJer  tout  ce  qu'on  avait  écr-ji  fur  cette 
matière  ,  excepte  fon  ouvrage. 
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Je  lut  renvoyai  fou  occire ,  fa  clef  de  cham- 
bellan ,  fes  penfions  ;  il  fit  alors  tout  ce  qu'il 
put  pour  me  garder ,  et  moi  tout  ce  que  je 
pus  pour  le  quitter.  Il  me  rendit  fa  croix  et 
fa  clef,  il  voulut  que  je  foupafle  avec  lui; 
je  fis  donc  encore  un  fouper  de  Damoclis  j 
après  quoi  je  partis  avec  promette  de  revenir, 
et  avec  le  ferme  deflein  de  ne  le  revoir  de 
ma  vie. 

Ainfi  nous  fûmes  quatre  qui  nous  échap- 
pâmes en  peu  de  temps ,  Chafet ,  d'Arget , 
Atgarotti  et  moi.  Il  n'y  avait  pas  en  effet 
moyen  d'y  tenir.  On  fait  bien  qu'il  faut  fouf- 
frir  auprès  des  rois  ;  mais  Frédéric  abufait  un 
peu  trop  de  fa  prérogative.  La  fociélé  a  fe( 
lois  ,  à  moins  que  ce  ne  (bit  la  fociété  du 
lion  et  de  la  chèvre.  Frédéric  manquait  tou- 
jours,à  la  première  toi  de  la  fociété,  de  ne 
lien  dire  de  défobligeantàperfonne.  Il  deman- 
dait fouvent  à  fon  chambellan  Polnitt ,  s'il 
ne  changerait  pas  volontiers  de  religion  pour 
la  quatrième  fois ,  et  il  offrait  de  payer  cent 
écus  comptant  pour  fa  converfion.  Eh  mon 
Dieu ,  mon  cher  Poinitx ,  lui  difai  t-il ,  j'ai  oublié 
le  nom  de  cet  homme  que  vous  volâtes  à  la 
Haie,  en  lui  vendant  de  l'argent  faux  pour 
■  du  fin  ;  aidez  un. peu  ma  mémoire  ,  je  vous 
prie.  Il  traitait  à  peu-près  de  même  ce  pau- 
vre d'Argent*- Cependant  ces  deux  victimes 
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relièrent.  Tolnitz  ayant  mangé  tout  fon  bien, 
éiait  obligé  d'avaler  ces  couleuvres  pour  vivre; 
il  n'avait  pat  d'autre  pain  ;  et  d'Argots  n'avait 
pour  tout  bien  dans  le  monde  que  fes  Lettres 
juives,  et  fa  femme  nommée  Cochois ,  mau- 
vaife  comédienne  de  province ,  C  laide  qu'-elle 
ne  pouvait  tien  gagner  à  aucun  métiei ,  quoi-' 
qu'elle  en  fît  plulïeurs.  Pour  Mauptrluis  qui 
avait  été  allez  mal  avîfé  pour  placer  fon  bien 
à  Berlin  ,  ne  fongeant  pas  qu'il  vaut  mieux 
avoir  cent  pi  (loi  es  dans  un  pays  libre ,  que 
mille  dans  un  pays  defpotique  ,  il  fallait  bien 
qu'il  reliât  dans  les  fers  qu'il  s'était  forgés. 

En  fortant  de  mon  palais  d'Alcine  ,  j'allai 
pafferun  mois  auprès  de  madame  la  ducheffe 
de  Saxt-Goiha,  la  meilleure  prince fle  de  la 
terre ,  la  plus  douce ,  la  plus  fage  ,  la  plus 
égale ,  et  qui ,  Dieu  merci  ,  ne  fefait  point 
de  vers.  De  là  je  fus  quelques  jours  à  la  maifon 
de  campagne  du  landgrave  de  Hefïe  ,  qui 
était  beaucoup  plus  éloigné  de  la  poëGc  que 
la  princeffe  de  Goiha.  Je  tefpirais.Je  continuai 
doucement  mon  chemin  par  Francfort.  C'était 
là  que  m'attendait  ma  très-bizarre  deftinée. 

Je  tombai  malade  à  Francfort  ;  une  de  mes 
nièces,  veuve  d'un  capitaine  au  régiment  de 
Champagne,  femme  très-aimable,  remplie  de 
taiens ,  et  qui  de  plus  était  regardée  à  Paris 
comme  bonne  compagnie  ,  eut  le  courage  de 
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quitter  Paris  pour  venir  me  trouver  fur  le 
Mein  ;  mais  elle  me  trouva  prifonnier  de 
guerre.  Voici  comme  cette  belle  avemuffe 
s'était  paûee.  11  y  avait  à  Francfort  un  nommé 
Freitag  banni  de  Drefde ,  après  y  avoir  été 
mis  au  carcan  et  condamné  à  la  brouette , 
devenu  depuis  dans  Francfort  agent  du  roi 
de  Pruffe ,  qui  fe  fervait  volontiers  de  tels 
miniitres  ,  parce  qu'ils  n'avaient  de  gages  que 
ce  qu'ils  pouvaient  attraper  aux  paffans. 

Cet  ambalTadeur  et  un  marchand  nommé 
StrSth  ,  condamné  ci-devant  à  l'amende  pour 
fouiïe  monnaie,  me  lignifièrent  de  la  part  de 
fa  Majefié  le  roi  de  Pruffe ,  que  j'euffe  à  ne 
point  fortir  de  Francfort ,  jafqu'à  ce  que  j'euffe 
rendu  les  effets  précieux  que  j'emportais  à 
fa  Majefié.  Hélas  !  Meffienrs ,  je  n'emporte 
rien  de  ce  pays-là  ,  je  vous  jure ,  pas  mémo 
les. moindres  regrets.  Quels  font  donc  les 
joyaux  de  la  couronne  brandebourgeoife  que 
vous  redemandez  ?  cîtrt ,  monfir  ,  répondit 
Treitag ,  Cauvre  de  pohkïe  du  roi  mon  gracieux 
naître.  Ob  !  je  lui  rendrai  fa  profe  et  fes  vers 
de  tout  mon  cœur,  lui  répliquai  -je  ,  quoi- 
qu'après  tout  j'aye  plus  d'un  droit  à  cet 
ouvrage.  Il  m\i  fait  préfent  d'un  bel  exem- 
plaire imprimé  à  fes  dépens.  Malheureufe- 
ment  cet  exemplaire  etl-à  Leipfick  avec  mes 
autres  effets.   Alors  Freitag  me  propofa  de 
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refier  à  Francfort  jufqu'à  ce  que  le  tréfor  qui 
était  à  Leipfick  fût  arrivé  ;  et  il  me  ligna  ce 
beau  billet. 

>i  Monfir,  ûtôt  le  gros  ballot  de  Leipfick 
»  fera  ici ,  où  eft  l'œuvre  de  poeshie  du  roi 
»  mon  maître  ,  que  fa  Majefté  demande,  et 
il  l'œuvre  de  poeshie  rendu  à  moi ,  vous 
'i  pourrez  partir  ou  vous  paraîtra  bon.  A 
«Francfort ,  i  de  juin  1753.  Freitag,  réfident 
)i  du  roi  mon  maître.  »  J'écrivis  au  bas  du 
billet,  bon  pour  £  œuvre  de  poeshie  du  roi  votre 
maître  ;  de  quoi  le  réfident  fut  très-fatisfai£ 

Le  17  de  juin  arriva  le -grand  ballot  de 
Poëskie.  Je  remis  fidellement  ce  facré  dépôt, 
et  je  crus  pouvoir  m'en  aller  fans  manquer  à 
aucune  tête  couronnée  :  mais  dans  l'inftant  que 
je  partais,  on  m'arrête  ,  moi ,  mon  fecrétaire 
et  mes  gens;  on  arrête  ma  nièce;  quatre 
foldats  la  traînent  au  milieu  des  boues  chez 
le  marchand  Smith ,  qui  ayait  je  ne  fais  quel 
litre  de  confciller  privé  du  roi  de  Prufle,  Ce 
marchand  de  Francfort  fc  croyait  alors  un 
général  pru0ien  :  il  commandait  douze  foldat» 
de  la  ville  dans  cette  grande  affaire ,  avec 
toute  l'importance  et  la  grandeur  convenables. 
Ma  nièce  avait  un  paffe-port  da  roi  de  France, 
et  de  plus,  elle  n'avait  jamais  corrigé  les  vers 
du  roi  de  Prufle.  On  refpecte  d'ordinaire  les 
dam«s  dans  les  horreurs  de  la  guerre  ;  mais. 
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le  confciller  Smith  et  le  rendent  Freiug ,  en 
agiflant  pour  Frédéric ,  croyaient  lui  faire  leui 
cour  en  traînant  le  pauvre  beau  fexe  dan» 
les  boues. 

On  nous  fourra  tous  deux  dans  une  efpece 
d'hôtellerie ,  à  la  porte  de  laquelle  furent 
pofiés  douze  foldats  :  on  en  mit  quatre  autres 
dans  ma  chambré,  quatre 'dans  un  grenier  où 
l'on  avait  conduit  ma  nièce,  quatre  dans  un 
galetas  ouvert  à  tous  les  vents  ,  où  Ton  fit 
coucher  mon  fecrétaire  fur  de  la  paille.  Ma 
nièce  avait  à  la  vérité  un  petit  Ht;  mats  fes 
quatre  foldats  avec  la  baïonnette  au  bout  du 
fufil ,  lui  tenaient  lieu  de  rideaux  et  de  femmes 
de  chambre. 

Nous  avions  beau  dire  que  nous  en  appel- 
lions  à  Crfar ,  que  l'empereur  avait  été  élu 
dans  Francfort,  que  mon  fecrétaire  était  floren- 
tin ,  et  fujet  de  fa  Majefté  impériale ,  que  ma 
nièce  et  moi  nous  étions  fujets  du  roi  très- 
chrétien,  et  que  nous  n'avions  rien  à  démêler 
avec  le.  margrave  de  Brandebourg  :  on  nous 
répondit  que  le  margrave  avait  plus  de  crédit 
dans  Francfort. que  1]  empereur.  Nous  fûmes 
douze  jouis  prifonniers  de  guerre ,  et  il  nous 
fallut  payer  cent  quarante  écus  par  jour. 

Le  marchand  Smith  s'était  emparé  de  tous 
mes  effets,  qui  me  furent  rendus  plus  légers 
de  moitié.  On  ne  pouvait  ,payer  plus  chère-. 
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ment  VttHvrtdèpoëskieduroideTritJfe.  Je  perdis 
environ  la  Comme  qu'il  avait  dépende  pouf 
me  faire  venir  chez  lui ,  et  pour  prendre  de 
mes  leçons.  Partant  nous  fûmes  quittes. 

Pour  rendre  l'aventure  complète ,  un  certain 
Van  Duren,  libraire  à*la  Haie,  fripon  de  pro- 
feflion  ,  et  banqueroutier  par  habitude,  était 
aldrs  retire- à-Francfort.  C'était  le  même  homme 
à  qui  j'avais  fait  préfent ,  treize  ans  aupara- 
vant, du  manuferit  de  Y Anti- Machiavel  de 
Frédéric.  On  retrouve  fes  amis  dans  l'occafion, 
Il  prétendit  que  fa  Majefté  lui  «devait  une 
vingtaine  de  ducats ,  et  que  j'en  étais  refpon- 
fable.  Il  compta  l'intérêt  ,  et  l'intérêt  de 
l'intérêt.  Le  fieur  Fichard,  bourgmeflre  de 
Francfort ,  qui  était  même  le  bourgmeflre 
régnant,  comme  cela  fe  dît ,  trouva  en  qua- 
lité de  bourgmeflre  le  compte  très-jufte,  et  en 
qualité  de  régnant ,  il  me  fit  débourfer  trente 
ducats ,  en  prit  vingt-fix  pour  lui,  et  en  donna 
quatre  au  fripon  de  libraire. 

Toute  cette  affaire  d'oftrogoths  et  de  van- 
dales étant  finie ,  j'embraflai  mes  hôtes ,  et  je 
les  remejciai  de  leur  douce  réoeptîan. 

Quelque  temps  après ,  j'allai  prendre  les 
ealix  de  Plombières  ;  je  bus  furtout  celles  dn 
Léthc  ,  bien  perfuadé  que  les  malheurs  ,  de 
quelque  efpèce  qu'ils  foient ,  ne  font  bons 
qu'à  oublier.  Ma  nièce",  madame  Denis ,  qui 
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fefcait  la  consolation  de  ma  vie,  et  qui  t'était 
attachée  à  moi  par  fou  goût  pour  les  lettres, 
et  par  la  plus  tendre  amitié ,  m'accompagna 
de  Plombières  à  Lyon.  J'y  fus  reçu  avec  dei 
acclamations  par  toute  la  ville,  et  allez  mal 
par  le  cardinal  de  7'ençin,  archevêque  de  Lyon, 
£  connu  par  la  manière  dont  il  avait  fait  fa 
fortune  en  résidant  catholique  ce  Law  on  Lafij 
auteur  du  fyftéme  qui  boukverfa  la  France. 
Son  concile  d'Embrun  acheva  la  fortune  que 
la  converfion  de  Law  avait  commencée.  Le 
fyftême  le  rendit  fi  riche  qu'il  eut  de  quoi 
acheter  un  chapeau  de  cardinal.  Il  fut  miniflrc 
d,'Eut;  et  en  qualité  de  minmre  il  m'avoua 
confide  rament  qo^il  ne  pouvait  me  donner  a 
dîner  en  public ,  parce  que  ie  roi  de  France 
était  fiché  contre  moi  de  «  que  je  l'avais 
quitté  pour  Le  roi  de  Prune.  Je  lui  dis  que 
je  ne  dînais  jamais ,  et  qu'à  l'égard  des  rois , 
j'étais  l'homme  du  monde  qui  prenais  Je  plus 
aifément  mon  parti,  auffi-bien  qu'avec  les 
cardinaux..  On  m'avait  confeillé  les  eanx  d'Aix 
en  Savoie.;  quoiqu'elles  fuflent  fous  la  domi- 
nation d'un  roi ,  je  pris  ma  route  pour  aller 
en  boire.  IlfallaitjjaBcrpar  Genève  :  le  fameux 
médecin  Trençkm ,  établi  à  Genève  depuis 
peu ,  me-  déclara  que  les  eaux  d'Aix  me 
tueraient  v* t. qu'il  me  ferait  vivre. 
J'acceptai  le  parti,  qu'il  me  propofait.  11 
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ii'eft  permis  à  au  cuti  catholique  dt  s'établir  à 
Gertève ,  ni  dan*  les  cantons  Suiffes  proteftans. 
Il  me  parut  plailant  d'acquérir  des  domaines 
dans  les  feuls  pays  de  la  terre  ou  il  ne  m'était 
pas  permis  d'en  avoir. 

J'achetai  par  un  marché  fingulier  ,  et  dont 
11  n'y  avait  point  d'exemple  dans  le  pays  ,  un 
petit  bien  d'environ  foixante  arpens ,  qu'on 
me  vendit  le  doublé  de  ce  qu'il  eût  coûté 
auprès  de  Paris:  mais  le  plaiiir  n'eft  jamais 
trop  cher;. la  maifon  eft  jolie  et  commode  î 
l'afpect  en  eft  charmant  ;  il  étonne  et  ne  laffe 
point.  C'eft  d'un  côté  le  lac  de  Genève ,  c'eft 
la  ville  de  l'autre;  le  Rhône  en  fort  à  gros 
bouillons  ,  et  forme  un  canal  au  bas  de  mon 
jardin  ;  la  rivière  d'Arve  qui  deicend  de  la 
Savoie  le  précipite  dans  le- Rhône;  plus  h>in 
on  voit  encore  uneautre  rivière.  Cent  maifons 
de  campagne,  cent  jardins  rians;  ornent  les 
bords  du  lac  et  des  rivières  ;  dans  le  lointain 
s'élèvent  les:Alpes,et  à  travers  leurs  préci- 
pices on  découvre  vingt  lieues  de  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles.  J'ai  encore  une 
plus  belle  maifon ,  et  une  vue  plus  étendue  à 
Laufanè  ;  mais  ma  maifon  auprès  de  Genève 
cil  beaucoup  plus  agréable,  j'ai  dans  ces  deux 
habitations  ce  que  les  rois  ne  donnent  point, 
ou  plutôt  ce  qu'ils  ôtentt  le  reposât  la  liberté  ; 
et  j'aiencorc  ce  qu'ils  donnent  quelquefois , 


■  Couple 


MEMOIRES.  Sû3 

et  que  je  ne  tiens  pas  d'eux  ;  je  mets  en  pra- 
tique ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mondain. 
Oh  ,   le  bon  temps  que  ce  fiècle  de  fer  ! 

Toutes  les  commodités  de  la  vie  en  araeu- 
blemens  ,  en  équipages,  en  bonne  chère,  fe 
trouvent  dans  mes  deux  maifons  ;  une  fociëté 
douce  et  de  gens  d'efprit  remplît  les  momens 
que  l'étude  et  le  foin  de  ma  fanté  me  laiflent. 
Il  y  a  là  de  quoi  faire  crever  de  douleur  plus 
d'un  de  mes  chers  confrères  les  gens  de  lettres: 
cependant  je  ne  fuis  pas  né  riche,  il  s'en  faut 
de  beaucoup.  On  me  demande  par  quel  art 
je  fuis  parvenu  à  vivre  comme  un  fermier 
général  ;  il  eu  bon  de  le  dire ,  afin  que  mon 
exemple  ferve.  J'ai  vu  tant  de  gens  de  lettres 
pauvres  etméprifés ,  que  j'ai  conclu  dès  long- 
temps que  je  ne  devais  pas  en  augmenter  le 
nombre. 

Il  faut  être  en  France  enclume  ou  marteau  : 
j'étais  ne-. enclume.  Un  patrimoine  court 
devient  tous  les  jours  plus  court ,  parce  que 
tout  augmente  de  prix  à  la  longue ,  et  que 
fou vent  le  gouvernement  a  touché  aux  rentes  - 

t  et  aux  efpèces.  11  faut  être  attentif  à  toutes 
les  opérations  que  le  miniftère  toujours  obéré 
et  toujours  inconitant  fait  dans  les  finances  de 
l'Etat.  Il  yen  a  toujours  quelqu'une  dont  un 

'  particulier  peut  profiter ,  fans  avoir  obligation 
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*  perfonne  ;  et  rien  n'eft  fi  doux  que  de  Faire 
fa  fortune  pat  foi-même  :  le  premier  pas  coûte 
quelques  peines  ;  les  autres  font  aifés.  Il  faut 
être  économe  dans  fa  jeu  nette  ;  on  fe  trouve 
dans  fa  vicilleiTeun  fonds  dont  oneft  furpris. 
C'eft  le  temps  où  la  fortune  eft  le  plus  nécef- 
fairq ,  c'eft  celui  où  je  jouis  ;  et  après  avoir 
vécu,  chez  des  rois  ,  je  me  fuis  fait  roi  chez 
moi ,  malgré  des  pertes  immenfes. 

Depuis  que  je  vis  dans  cette  opulence  pai- 
fiblc  et  dans  la  plus  extrême  indépendance , 
le  roi  de  Prude  eft  revenu  à  moi  ;  il  m'en- 
voya, en  1755  ,  un  opéra  qu'il  avait  fait  de 
ma  tragédie  de  Métope  :  c'était  fans  contredit 
ce  qu'il  avait  jamais  tait  de  plus  mauvais. 
Depuis  ce  temps  il  a  continué  à  m'écure  j  j'ai 
toujours  été  en  commerce  de  lettres  avec  fa 
foeur  la  margrave  de  Bareith  qui  m'a  confervé 
des  bontés  inaltérables. 

Pendant  que  je  jounTais  dans  ma  retraite 
de-la  vie  la  plus  douce  qu'on  puiffe  imagi- 
ner ,  j'eus  .le  peut  plarfir  phi  lof  optique  de 
voir  que  les  rois  de  l'Europe  ne  goûtaient 
pas  cette  heureufe  tranquillité,  et  de  conclure 
que  la  Gtuation  d'un  particulier  eft  fouvent 
préférable  à  celle  des  plus  grands  monarques, 
comme  vous  allez  voir. 

L'Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à  la 
France  ,  pour  quelque!   arpens   de  neige  , 
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qo '17.56':  dans  le  même  tarif»*  l'impératrice 
renie  d'Hongritt  ,  parut  avoir  quelque  envie 
de  reprendre,  fi  elle  pouvait,  fa  chère  Siléfie, 
que  le  roi  de  PrufTe  lui  avait  arrachée.  Elle 
négociait  dans  ce  deflein  avec  l'impératrice  do 
Rtiilie  ,  et  avec  le  roi  de  Pologne,  feulement 
en,  qualité  d'éiectem-  de  Spxe  ;  car  on  nç 
négocie  point  avec  les  Polonais.  Le  roi  de 
France  de  ion  côté  voulait  fe  venger  fur  les 
Etats  d'Hanovre ,  du  mal  que  l'électeur  d'Ha- 
novre ,  roi  d" Angleterre ,  "lui  fefait  fur  mer* 
Frédéric  qai  était  alors  allié  avec  la  Franc©} 
et  qui  avait  un  profond  mépris  pour  notre 
gouvernement,  préféra  l'alliance  de  l'Angle- 
terre à  celle 'de  France,  et  s'unit  avec  la 
maillon  d'Hanovre,  comptant  empêcher  d'une 
main  les  Runes  d'avancer  dans  fa  PrufTe  ,  et 
de  l'autre  les  Français  de  venir  en  Allemagne  ? 
il  fe  trompa. dans  ces  deux  idées  1  mais  il  en 
avait  une  >traiuème  dans  laquelle  il  ne  fe 
trompa-point;  ce'  fut  d'envahir  la  Saxe  fous 
prétexte  d'amitié ,  et  de  faire  la  guerre  à  l'im- 
pératrice reine  d'Hongrie  avec  l'argent  qu'il 
pilla  chez  les  Saxons. 

Le'marquis  de  ■  Brandebourg  ,  par  cette 
manœuvre  bngulière,  fit  feu I  changer  tout  le 
fyftême  de  l'Europe.  Le  roi  de  France  voulant 
le  retenir  dans  fon  alliance  ,  lui  avait  envoyé 
le  due  de  JÛvàaoU-,  homme  d'efprit  et  qui 

Vie  dt  Voltairt.  #  C  c 
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fefait  de. très-jolis  vers.  L'ambaflade  d'un  doc 
et  pair  e»  d'ua  poète  femblait  devoir  flatter 
la  vanité  et  le  goât  de  Frédéric  ;  il  fe  moqua 
du  roi  de  France ,  et  iigna  fon  traité  avec 
l'Angleterre  le  jour,  ntêroë  que  l'ambaiïadeur 
arriva  à  Berlin;  joua  très-poliment  le  due  et 
pair  ,  et  fit  une  épigramme  contré  le.  poète.  .  : 

C'était  alors  le>  privilège  de  la  poëfia  de 
gouverner  1»  Etats.  Il  y  avait  un  autre  poète 
à  Paris ,  homme  de  condition  ,  fort  pauvre, 
mais  très-aimable  ,'en  un  mot  l'abbé  de  Bernis, 
depuis  cardinal.  11  avait  débuté  par  faire  des 
vers  contre  moi ,  et  ënfuite  était  devenu  mon 
amî,  ce  qui  ne  lui  fervait  à  rien  ;  mais  il 
était  devenu  celui  de  madame  de  Vompadour, 
et  cela  lui  fut  plus  utile.  On  l'avait  envoyé 
du  Parnaffe  en  ambaftade  àVeni/e;  il  était 
alors  à  Paris  avec  un  très  grand  crédit. 

le.rei  deJPmfle  dans  ce  beau  livre  d« 
ppeskus ,  que  ce  M.  Freilag  redemandait  à 
Francfort  avec  tant  d'îrtftance  ,. avait  gliffé  un 
vers  contre  l'abbé  de  Bernis.     -■ 

Evitez  de  Bernis  la  fie  ri  le  abondance. 

Je  ne  craij.pai.que  ce  livre  et  ce  vers  fuflent 
parvenusjufcju'à  l'abbé  :  mais  comme  dieu 
eft  jufle  t  J>  i  Eiu  fe  fervit  .de.  lui  pour  venger 
la  France  du  roi  de  Pruffe.  -L'abbé  conclut  :un 
traité  offeofif  et  défeniUavecM,  de  Stàrembcrg, 
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arabaffadeur  d'autriche  ,  en  dépit  de  Rouillé, 
alors  miniflre  des  affaires  étrangères.  Madame 
de  - Pompadovr  préfida  à  cette  négociation  : 
Rouillé  fut  obligé  de  ligner  le  traité  conjoin- 
tement avec  l'abbé  de  Bernis,  ce  qui  était  fans 
exemple.  Ce  miniflre  Rouillé,  il  faut  l'avouer, 
était  le  plus  inepte  fecré taire  d'Etat  que  jamais 
roi  de  France  ait  eu ,  et  le  pédant  le  plus. 
ignorant  qui  fût  dans  la  robe.  II  avait  demandé 
un  jour  fi  la  Vétéravie  était  en  Italie.  Tant 
qu'il  n'y  eut  point  d'affaires  épîneufes  à  trai- 
ter ,  on  le  fouffrit  :  mais  dè*s  qu'on  eut  de 
grands  objets  ,  on  fentit  fon  infaffifance  , 
on  le  renvoya,  et  l'abbé  de  Bernis  eut 'l'a 
place. 

Mademoifelle  Voijfon ,  dame  h  Jiormand , 
marquife  de  Pompadour,  était  réellement  pre- 
mier miniflre  d'Etat.  Certains  termes  outra- 
geans  ,  lâchés  contre  elle  par  Frédéric  qui 
n'épargnait  ni  les  femmes  ni  les  poètes ,  avaient 
blefle  le  coeur  de  la  marquife,  et  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  cette  révolution  dam  le» 
affaires,  qui  réunit  en  un  moment  les  maifons 
de  France  et  d'Autriche,  après  plus  île  deux 
cents  ans  d'une  haine  réputée  immortelle.  La 
cour  de  France  qui  avait  prétendu  en  1741 
écrafer  l'Autriche  ,  la  foutint  en  17.56,  et 
enfin  l'on  vit  la  France,  la  Ru  flic  ,  la  Suède  T 
la  Hongrie,  la  moitié,  de  l'Allemagne,  et  le 
Ce   s 
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fifcal  de    l'Empire  ,    déclaré*    contre  le    feut 
marquis  de  Brandebourg. 

Ce  prince,  dont  l'aïeul  pouvait  à  peine 
entretenir  vingt  mille  hommes  ,  avait  une 
armée  de  cent  mille  fantaftins,  et  de  quarante 
mille  cavaliers,  bien  compofée ,  encore  mieux 
exercée,  pourvue  de  tout  ;  mais  enfin  il  y 
-avait  plus  de  quatre  cents  mille  hommes  en 
armes  contre  le  Brandebourg. 

II  arriva  ,  dans  cette  guerre ,  que  chaque 
parti  jjrit  d'abord  tout  ce  qu'il  était  à  portée 
de  prendre.  Frédéric  prit  la  Saxe  ,  la  France 
prit  les  Etais  de  Frédéric  depuis  la  ville  de 
Gueldre  jufqu'à  Minden  fur  le  Véfer ,  et 
s'empara  pour  un  temps  de  tout  l'électoral 
d'Hanovre ,  et  de  la  Hefle,  alliée  de  Frédéric: 
l'impératrice  de  Rulïïe  prit  toute  la  Prune  : 
ce  roi ,  battu  d'abord  par  les  Rudes ,  battit  les 
Autrichiens ,  et  enfui  ee  en  fut  battu  dans  la 
Bohème,  le  i8de)uin  1757. 

La  perte  d'une  bataille  femblait  devoir 
écrafer  ce  monarque;  preffé  de  tqus  côtés' 
par  les  Ruffes ,  par  les  Autrichiens  et  parla 
France  ,  lui-même  fe  crut  perdu.  Le  maréchal 
de  Richelieu  venait  de  conclure  près  de  Stade 
un  traité  avec  tes  Hanovrlens  et  les  Heuois, 
qui  refiemblait  à  celui  des  Fourches  Gaudines. 
Leur  armée  ne  devait  plus  fervir;  le  maréchal 
était  près  d'entrer  dans  .la  Saxe  avec  foixaate 


■  Couple 


MEMOIRES.  3oy 

mille  hommes;  le  prince  de  Soubife  allait  y 
entrer  d'un  autre  côté  avec  plus  de  trente. 
mille  ,  et  était  fécondé  de  l'armée  des  Cercles 
de  l'Empire  ;  de  là  on  marchait  à  Berlin.  Les 
Autrichiens  avaient  gagné  un  fécond  combat, 
et  étaient  déjà  dans  BreDau  ;  un  de  leurs  géné- 
raux même  avait  fait  une  courfe  jufqu'à 
Berlin ,  et  l'avait  mis  à  contribution  :  le  trefor 
du  roi  de  Prufle  était  prefque'  épuifé  ,  et 
bientôt  il  ne  devait  plus  lui  relier  un  village  ; 
on  allait  le  mettre  au  ban  de  l'Empire  ;  fon 
procès  était  commencé  ;  il  était  déclaré  rebelle  ; 
et  s'il  était  pris  ,  l'apparence  était  qu'il  aurait' 
été  condamné  à  perdre  la  tête. 

Dans  ces  extrémités  *  il  lui  pafla  dam  l'ef* 
prit  de  vouloir  fe  tuer.  Il  écrivit  à  fa  feeur, 
madame  la  margrave  de  Bareith  qu'il  allait 
terminer  fa  vie  :  il  ne  voulut  point  finir  la 
pièce  fans  quelques  vers;  la  paflïon  de  la 
poëfie  était  encore  plus  forte,  en  lui  que  la 
haine  de  la  vie.  It  écrivit  donc  au  marquis 
d'Argens  une  longue  épître  en  vers,  dans 
laquelle  il  lui  fefait  part  de  faréfolution,  et 
lui  difait  adieu.  Quelque  fingûliére  qoe  '  foit 
cette  épître*par  le  fujet,  et  par  celui  qui  l'a 
écrite  ,  et  par  le  perfonnage  à  qui  elle  eft 
adreflee,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  transcrire 
ici  toute  entière  ,  tant  il  y  a  de  répétitions  ; 
maïs  on  y  trouve  quelques  morceaux  aQez. 
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bien  tournés  pour  un  roi  du  Nord  ;  en  voici 
plufieurs  paflages  : 

Ami ,  le  fort  en  éft  jetç  ; 
Las  de  plier  dans  l'infortune  , 
Sous  le  joug  de  l'adverfité  , 
J'accourcis  le  temps  arrêté 

A  mes  jours  remplis  de  misère 
A  daigné  prodiguer  par  libéralité. 

D'un  cœur  afTuré,  d'un  œil  ferme 

Je  m'approche  de  l'heureux  terme 
Qui  va  me  garantir  contre  les  coups  du  fort , 

Sans  timidité  ,  fans  effort. 

Adieu  grandeurs  ;  adieu  chimères  ; 

De  vos  btuettes  paffagères 

Mes  yeux  ne  font  plus  éblouis. 
Si  votre  (aux  éclat  de  ma  naiffante*  aurore 

Fjl  trop  imprudemment  éclore 
Des  défirs  indifcrets  ,  long-temps  évanouis  , 

Aufein  de  la  philofophie, 

Ecole  de  la  vérité  , 
Zenon  me  détrompa  de  la  frivolité 
Qui  produit  les  erreurs  du  fonge  de  la^ie. 

Adieu,  divine  volupté. 
Adieu,  plaifirs  cjtarmans,  qui  flattez  la  moUefle, 

Et  dont  la  troupe  enchanterefle  , 
Far  des  lieru  de  fleurs  enchaîne  la  gaité. 
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Mais  que  Fais-je ,  grand  Dieu  I  courbé  Fous  la  trifleflê, 
Ell-cc  à  moi  de  nommer  le»  plaifirs ,  l'aUégreffe  ? 

Et  fous  la  griffe  du  vautour 

Voit-on  la  tendre  tourterelle 

Et  la  plaintive  Philomèle 

Chanter  ou  rcfpirer  l'amour? 
Depuis  long;  temps,  pour  moi  l'aftre  de  la  lumière 
N'éclaira  que -des  jours  fignalés  par  mes  maux  ; 
Depuis  long- temps  M  orphie  avare  de  pavots, 
N'en  daigne  plus  jeter  fur  ma  trille  paupière, 
je  difais  ce  matin,  les  yen»  couverts  de  pleur** 

Le  jpur  qui  dans  peu  va  paraître 

M'annonce  de  nouveaux  malheur*  i 
je  difais  à  la  nuil  :.tu  vas  bientôt  renaître 

Pour  éternifer  mes  douleurs.  ' 

Vous  ,  de  la  liberté  héros  que  je  révère  , 
O  mânes  de  Catou  ,  ô  mânes  de  Brutus!    . 

Votre  îllufbw  exemple  m'éclaire 

Parmi  l'erreur  et  les  abus ...  j 

C'eft  votre  flambeau  funéraire  .      I 

Qui  m'inirmit4u> chemin  peu  connu  du  vulgaire 
Que  nous  avaient  tracé  vos  antiques  vertus, 
j'écarte  les  romans  et  les  pompeux  fantômes 
Qu'engendra  de  fes  flancs  la  Superflition, 
Et  pour  approfondir  la  nature  des  hommes. 

Pour  connaître  ce  que  nous  fommes. , 
je  ne  m'adreffe.  point  i  la  Religion, 
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J'apprends  de  mon  maître  Epicûre 

Que  do  temps  la  cruelle  injure 

Diflbnt  tes  êtres  compofé*; 

Que  ce  fouffle ,  cette  étincelle , 
Ce  feu  vivifiant  des  corps  OTgalrifés ,     , 

.  N'eft  point  dt  nature  immortelle.    ' 
Il  liait  avec  le  corps,  l'accroît  clans  tesenfans, 

Souffre  de  la  douleur  cruelfc, 
Il  s'égare,  il  s'éclipft ,  il  baiflVavec  fes  ans. 
'Sans  doute  il  périra  quand  la  nait  éternelle 
Viendra  nous  arracher  dtt-  nombre  des  vivaus, 
Vaincu ,  perfécuté  .  fugitif  dans  le  monde , 

Trahi  par  de*  amis  pervers , 

Je  fouffre,  en  ma  dotilebr  profonde-. 

Plus  de-maux  dans  cet  univers  , 
.  Que  dans  les  fictions  de  la  fable  faconde 
N'en  a  jamais  fouftèrt  Prométbée  aux  Enfers. 

Ainii  ,  pour  terminer  mes  peines ,  ' 

Comme  ces  malheureux  an  fend  de  leurs  cachots , 

Las  d'un  deftin  etuel  et  trompa»!' leurs  bourreaux, 

...  -D'un  noble  effort  tarifent  le*rs  chaînes  ; 

Sans  m'embarraiTcr  des  moyens 

je  rompt  les  iunelles  lient  ~ 

Dont  la  fubtile  et  fine  trame 

A  ee  corps  rongé  de  chagrins 

Trop  long-temps  attacha  mon'  amc. 

Tu  vois  dans  ce  cruel  tableau 

De 
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■De  mon  trépas  la  jufte  caufe. 
Au  moins  ne  penfe  pas  du  néant  du  caveau 

Quej'afpireà  l'apothéofc. 
Hais  lorfque  le  printemps  paraiflantde  nouveau , 
De  fon  feiti  abondant  t'offre  des  fleurs  éclofes. 
Chaque  fois  d'un  bouquet  de  myrthes  et  de  rofes 

Souviens-toi  d'orner  mon  tombeau. 

Il  m'envoya  cette  épître,  écrite  de  fa  main. 
Il  y  a  pluficurs  hémiftiches  pillés  de  l'abbé 
de  Chaulieu  et  de  moi.  Les  idées  font  inco- 
hérentes ,  les  vers  en  général  mal  faits ,  mais 
il  y  en  a  de  bons  ;  et  c'eft  beaucoup  pour  un 
roi  de  faire  une  épître  de  deux  cents  mauvais 
vers  dans  l'état  où  il  était.  11  voulait  qu'on 
dît,  qu'il  avait  confervé  toute  la  préfence  et 
toute  la  liberté  de  fon  efprit  dans  un  moment 
où  les  hommes  n'en  ont  guère: 

La  lettre  qu'il  m'écrivit  témoignait  les 
mêmes  fentimens;  mais  il  y  avait  moins  de 
myrthes  et  de  rofes,  et  d'Ixions  et  de  dou- 
leur profonde.  Je  combattis  en  ptofe  la  réfo- 
lution  qu'il  difait  avoir  prife  de  mourir;  et 
je  n'eus  pas  de  peine  à  le  déterminer  à  vivre. 
Je  lui  confeillai  d'entamer  une  négociation 
avec  le  maréchal  de  Richelieu ,  d'imiter  le  duc 
de  Cumberland  ;  je  pris  enfin  toutes  les  libertés 
qu'on  peut  prendre  avec  un  poète  défefpéré , 
qui  était  tout  prés  de  n'être  plus  roi.  11 
Vie  de  Voltaire.  *  D  d 
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écrivit  en  effet  au  maréchal  de  Richelieu  ;  mais 
n'ayant  pas  de  réponfe ,  il  réfolut  de  nous 
battre.  11  me  manda  qu'il  allait  combattre  le 
prince  de  Soubife  ;  fa  lettre  unifiait  par  des 
vers  plus  dignes  de  fafituation,  de  fa  dignité, 
de  fon  courage  et  de  fon  efprit. 

Quand  on  eft  voiGn  du  naufrage  , 
II  faut ,  en  affrontant  l'orage , 
Penfer,  vivre  et  mourir  en  roi. 

En  marchant  aux  Français  et  aux  Impé- 
riaux ,  il  écrivit  à  madame  la  margrave  de 
Bareith,  fa  fœur,  qu'il  fe  ferait  tuer  :  mais 
il  fut  plus  heureux  qu'il  ne  le  difait ,  et  qu'il 
ne  le  croyait.  Il  attendit ,  le  5  de  novembre 
1757  ,  l'armée  françaife  et  impériale  dans  un 
pofle  allez  avantageux ,  à  Rosbac ,  fur  les 
frontières  de  la  Saxe;  et  comme  il  avait  tou- 
jours parlé  de  fe  faire  tuer ,  il  voulut  que 
fon  frère  le  prince  Henri  acquittât  fa  promeut) 
à  la  tête  de  cinq  bataillons  Pruffiens  qui 
devaient  foutenii  le  premier  effort  des  armées 
ennemies,  tandis  que  fou  artillerie  le*  foudroye- 
rait ,  et  que  fa  cavalerie  attaquerait  la  leur. 

En  effet  le  prince  Henri  fut  légèrement 
bleffé  à  la  gorge  d'un  coup  de  fufil  ;  et  ce  fut , 
je  crois,  le  feul  pruluen  bleffé  à  cette  journée. 
Les  Français  et  les  Autrichiens  n'enfuirent  à 


■  Couple 


MEMOIRES.  3l5 

la  première  décharge.  Ce  fut  la  déroute  la 
plus  inouïe  et  la  plus  complète  dont  l'hif- 
toite  ait  jamais  parlé.  Cette  bataille  de  Rosbac 
fera  long-temps  célèbre.  Ou  vit  trente  mille 
Français  et  vingt  mille  Impériaux  prendre 
une  fuite  honteufe  et  précipitée  devant  cinq 
bataillons  et  quelques  efeadrons.  Les  défaites 
d'Azincour,  de  Crécy ,  de  Poitiers ,  ne  Furent 
pas  fi  humiliantes. 

La  difeipline  et  l'exercice  militaire  que  fon 
père  avait  établis,  et  que  le  fils  avait  fortifiés, 
furent  la  véritable  caufe  de  cette  étrange 
victoire.  L'exercice  pruffien  s'était  perfec- 
tionné pendant  cinquante  ans.  On  avait  voulu 
l'imiter  en  France  comme  dans  tous  les  autres 
Etats  ;  mais  on  n'avait  pu  faire  en  trois  ou 
quatre  ans ,  avec  des  Français  peu  difciplina- 
blés ,  ce  qu'on  avait  fait  pendant  cinquante 
ans  avec  des  Pruflïens  ;  on  avait  même  changé 
les  manœuvres  en  France  prefqu'à  chaque 
revue ,  de  forte  que  les  officiers  et  les  foldats , 
ayant  mal  appris  des  exercices  nouveaux ,  et 
tous  difierens  les  uns  des  autres ,  n'avaient 
rîen  appris  du  tout ,  et  n'avaient  réellement 
aucune  difeipline  ni  aucun  exercice.  En  un 
mot ,  4  la  feule  vue  des  Pruûtens  tout  fut 
en  déroute ,  et  la  fortune  fit  palier  Tridiric , 
eu  un  quart  d'heure ,  du  comble  du  défefpoir 
à  celui  du  bonheur  et  de  la  gloire. 

Dd  % 
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Cependant  il  craignait  que  ce  bonheur  ne 
fût  très-paflàgev  ;  il  craignait  d'avoir  à  porter 
tout  le  poids  de  la  puilTance  de  la  France, 
de  la  Ruflîe ,  et  de  l'Autriche ,  et  il  aurait 
bien  voulu  détacher  Lguis  XV  de  Marie- 
Tktrèfe. 

La  funefte.  journée  de  Rosbac  fêlait  mur- 
murer toute  la  France  contre  le  traité  de 
l'abbé  de  Beriiîs  avec  la  cour  de  Vienne.  Le 
cardinal  de  Ttnqin ,  archevêque  de  Lyon  , 
avait  toujours  confervé  fon  rang  de  minilire 
d'Etat,  et  une  correspondance  particulière 
avec  le  roi  de  France;  il  était  plus  oppofë 
que  perfonne  à  l'alliance  avec  la  cour  Autri- 
chienne. Il  m'avait  fait  à  Lyon  une  réception 
dont  il  pouvait  croire  que  j'étais  peu  fatisfait  : 
cependant  l'envie  de  fe  mêler  d'intrigues , 
qui  le  fuîvait  dans  fa  retraite,  et  qui,  à  ce 
qu'on  prétend ,  n'abandonne  jamais  les  hom- 
mes en  place,  le  porta  à  fe  lier  avec  moi  pour 
engager  madame  la  margrave  de  Bareith  à 
s'en  remettre  à  lui,  et  à  lui  confier  les  intérêts 
du  roi  Ton  frère.  Il  voulait  réconcilier  le  roi 
de  Pruffe  avec  le  roi  de  France ,  et  croyait 
procurer  la  paix.  II  n'était  pas  bien  difficile 
de  porter  madame  de  Bareith  et  le  roi  fon 
frère  à  cette  négociation  ;  je  m'en  chargeai 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  que  je  voyais 
très-bien  qu'elle  ne  réuffirait  pas. 
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Madame  la  margrave  de  Bartitk  écrivit  de 
la  part  du  roi  (on  frère.  C'était  par  moi  que 
paffaient  les  lettres  de  cette  prirsceiïe  et  du 
cardinal  :  j'avais  en  fecrei  la  fatisfaction  d'être 
Pent remetteur  de  cette  grande  affaire ,  et 
peut-être  encore  un  autre  plaifir,  celui  de 
fentir  que  mon  cardinal  fe  préparait  un  grand 
dégoût.  Il  écrivit  une  belle  lettre  au  roi  en 
lui  envoyant  celte  de  la  margrave  ;  mais  il 
fut  tont  étonné  que  le  roi  lui  répondît  aflez 
sèchement  que  le  fecrétaire  d'Etat  des  affaires 
étrangères  l'inftruirait  de  fes  intentions. 

En  effet  l'abbé  de  Bemis  dicta  au  cardinal 
la  reponfe  qu'il  devait  faire  :  cette  réponfe 
était  un  refus  net  d'entrer  en  négociation. 
Il  fut  obligé  de  ligner  le  modèle  de  la  lettre 
que  lui  envoyait  l'abbé  de  Btrnis  ;  il  m'en- 
voya cette  trille  lettre  qui  finiflait  tout  ;  et 
îl  en  mourut  de  chagrin  au  bout  de  quinze 
jours. 

Je  n'ai  jamais  trop  conçu  comment  oa 
meurt  de  chagrin  ,  et  comment  des  miniftres 
et  de  vieux  cardinaux,  qui  ont  l'ame  C  dure, 
ont  pourtant  "àfJTez  de  fenfibilité  pour  être 
frappés  à  mort  pour  un  petit  dégoût  :  mon 
deflein  avait  été  de  me  moquer  de  lui,  de 
le  mortifier  ,  et  non  pas  de  le  faire  mourir. 

Il  y  avait  une  efpèce  de  grandeur  dans  fe 
miniftére  de  France  à  refufer  la  paix  au  toi 
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de  Prude ,  après  avoir  été  battu  et  humilié 
par  lui  ;  il  y  avait  de  la  fidélité  et  bien  de  la 
bonté  de  fe  facrifier  encore  pour  la  maifon 
d'Autriche  :  ces  vertus  furent  long-temps  mal 
récompenfées  par  la  fortune. 

Les  Hanovriens ,  les  Brunfwikois  ,  les 
Heffois  furent  moins  ridelles  à  leurs  traités, 
et  s'en  trouvèrent  mieux.  Ils  avaient  ftipulé 
avec  le  maréchal  de  Richelieu  qu'ils  nefervî- 
raient  plus  contre  nous  ;  qu'ils  repaieraient 
l'Elbe ,  au-delà  duquel  on  les  avait  renvoyés  ; 
ils  rompirent  leur  marché  des  Fourches  Cau- 
dines,  dès  qu'ils  furent  que  nous  avions  été 
battus  à  Rosbac.  L'indifcipline ,  la  défertion , 
les  maladies  détruifiient  notre  année,  et  le 
réfultat  de  toutes  nos  opérations  fut,  au 
printemps  de  1 758,  d'avoir  perdu  trois  cents 
millions  et  cinquante  mille  hommes  en 
Allemagne  pour  Maric-Thirèfe ,  comme  nous 
avions  fait  dans  la  guerre  de  1741 ,  en  com- 
battant contre  elle. 

Le  roi  de  Prude  qui  avait  battu  notre  armée 
dans  la  Turinge  à  Rosbac ,  s'en  alla  combattre 
l'armée  autrichienne  à  foixante  lieues  de  là. 
Les  Français  pouvaient  encore  entrer  en  Saxe , 
les  vainqueurs  marchaient  ailleurs  ;  rien  n'au- 
rait arrêté  les  Français  ;  mais  ils  avaient  jeté 
leurs  aimes,  perdu  leur  canon,  leurs  muni- 
tions, leurs  vivres,  et  fui  tout  la  tête.   Ils 
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s'éparpillèrent.  On  rafle  mbla  leurs  débris 
difficilement.  Frédéric,  au  bout  d'un  mois, 
remporte  à  pareil  jour  une  victoire  plus 
fignalée  et  plus  difputéc  fui  l'armée  d'Au- 
triche, auprès  de  Breflau  ;  il  reprend  Breflau, 
il  y  fait  quinze  mille  prifonniers  ;  le  reftc 
de  la  Siléûe  rentre  fous  fes  lois  :  Gujiave- 
Adolphe  n'avait  pas  fait  de  fi  grandes  chofes. 
11  fallut  bien  alors  lui  pardonner  fes  vers , 
fes  plaifanteries ,  fes  petites  malices,  et  même 
fes  péchés  contre  le  fexe  féminin.  Tous  les 
défauts  de  l'homme  difparuxent  devant  la 
gloire  du  héros. 

Aux  Délices,  6  dt  novembre  1759. 

J'avais  laiffé  là  mes  mémoires ,  les  croyant 
auffi  inutiles  que  les  lettres  de  Bayle  à  madame 
fa  chère  mère ,  et  que  la  vie  de  Saint-EvTemont 
écrite  par  des  Maifeattx ,  et  que  celle  de  l'abbé 
de  Mongon  écrite  par  lui-même  :  mais  bien 
des  chôfes  qui  me  paraiflent  Ou  neuves  ou 
plaifantes  me  ramènent  au  ridicule  de  parler 
de  moi  à  moi-même. 

Je  vois  de  mes  fenêtres  la  ville  où  régnait 
Jean  Chauvin,  le  picard,  dit  Calvin,  et  la 
place  on  il  fit  brûler  Servet  pour  le  bien  de 
fon  ame.  Prefque  tous  les  prêtres  de  ce 
pays-ci  penfeot  aujourd'hui  comme  Scrvttt 
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et  vont  même  plus  loin  que  lai.  Ils  *e 
croient  point  du  tout  Jifus-Chrifl  DIEU;  et 
ces  Metteurs  qui  ont  fait  autrefois  main  baffe 
fur  le  purgatoire,  fe  font  humanités  jufqu'à 
taire  grâce  aux  âmes  qui  font  en  enfer.  Ils 
prétendent  que  leurs  peines  ne  feront  point 
éternelles ,  que  Tkifét  ne  fera  pas  toujours 
dans  fon  fauteuil ,  que  Sifypht  ne  roulera  pas 
toujours  fon  rocher-:  aînfi,  de  l'enfer  auquel 
ils  ne  croient  plus,  ils  ont  fait  le  purgatoire 
auquel  ils  ne  croyaient  pas.  C'efi  une  aflez 
jolie  révolution  dans  l'hifloire  de  l'efprit 
humain.  Il  y  avait  là  de  quoi  fe  couper  la 
gorge  ,  allumer  des  bûchers ,  faire  des  Saînt- 
Barthelemi  ;  cependant  oh  ne  s«ft  pas  même 
dit  d'injures  ,  tant  les  mœurs  font  changées. 
II  n'y  a  que  moi  à  qui  un  de  ces  prédicam 
en  ait  dit ,  parce  que  j'avais  ofé  avancer  que 
le  picard  Calvin  était  un  efprit  dur  qui  avait 
fait  brûler  Servet  fort  mal  à  propos.  Admirez, 
je  vous  prie ,  les  contradictions  de  ce  monde. 
Voilà  des  gens  qui  font  prefquc  ouvertement 
fectateurs  de  Sttvet,  et  qui  m'injurient  pour 
avoir  trouvé  mauvais  que  Calvin  l'ait  fait 
brûler  à  petit  feu  avec  des  fagots  verts. 

Ils  ont  voulu  me  prouver  en  forme  que 
Calvin  était  un  bon  homme;  ils  ont  prié  le 
confeil  de  Genève  de  leur  communiquer  les 
pièces  du  procès  de  Servet  :  lé  confeil ,  plus 


..-Google 


MEMOIRES.  52 1 

fage  qu'eux ,  les  a  réfutées  ;  il  ne  leur  a  pas 
été  permis  d'écrire  contre  moi  dans  Genève. 
Je  regarde  ce  petit  triomphe  comme  le  plus 
bel  exemple  des  progrès  de  la  raifon  dans  ce 
fiêcle.   ' 

La  philofophie  a  remporté  encore  une  plus 
grande  Victoire  fur  fes  ennemis  à  Laufane. 
Quelques  miniftres  s'étaient  avifés  dans  ce 
pays-là  de  compiler  je  ne  fais  quel  mauvais 
livre  contre  moi ,  pour  l'honneur,  difaient- 
ils ,  de  la  religion  chrétienne.  J'ai  trouvé 
fans  peine  le  moyen  de  faire  faifir  les  exem- 
plaires ,  et  de  les  fupprimer  par  autorité  du 
magiltrat  :  ceft  peut-être  la  première  fois 
qu'on  ait  forcé  des  théologiens  à  fe  taire, 
et  à  refpectei  un  philofophe.  Jugez  6  je  ne 
dois  pas  aimer  pafhonnément  ce  pays- ci. 
Etres  penfans ,  je  vous  avertis  qu'il  efi  très- 
agréable  de  vivre  dans  une  république  aux 
chefs  de  laquelle  on  peut  dire:  Venez  demain 
dîner  chez  moi.  Cependant  je  ne  me  fuis 
pas  encore  trouvé  allez  libre  ;  et  ce  qui  efl , 
à  mon  gré,  digne  de  quelque  attention,  c'eft 
que ,  pour  l'être  parfaitement ,  j'ai  acheté  de« 
terres  en  France.  Il  y  en  avait  deux  à  ma 
bienféance  à  une  lieue  de  Genève ,  qui 
avaient  joui  autrefois  de  tous  les  privilèges 
de  cette  ville.  J'ai  eu  le  bonheur  d'obtenir' 
du  roi  un  brevet  par  lequel  ces  privilèges 
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me  font  confervés.  Enfin  j'ai  tellement  arrangé 
ma  défiance  que  je  me  trouve  indépendant  à 
la  fois  en  Suifie  ,  fur  le  territoire  de  Genève 
et  en  France. 

J'entends  parler  beaucoup  de  liberté ,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Europe  un 
particulier  qui  s'en  fott  fait  une  comme  la 
mienne.  Suivra  mon  exemple  qui  voudra  ou 
qui  pourra. 

Je  ne  pouvais  certainement  mieux  prendre 
mon  temps  pour  chercher  cette  liberté  et  le 
repqi  loin  de  Paris.  Ou  y  était  alors  aufli  fou 
et  aufli  acharné  dans  des  querelles  puériles 
que  du  temps  de  la  fronde  ;  il  n'y  manquait 
que  la  guerre  civile  ;  mais  comme  Paris  n'avait 
ni  un  roi  des  halles ,  tel  que  le  duc  de 
Beavfort,  ni  un  coadjuteur  donnant  la  béné- 
diction avec  un  poignard ,  il  n'y  eut  que  des 
tracafferies  civiles  :*  elles  avaient  commencé 
par  des  billets  de  banque  pour  l'autre  monde, 
inventés ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  par  l'archevê- 
que de  Paris  Btaumont,  homme  opiniâtre, 
fefant  le  mal  de  tout  fon  cœur  par  excès  de 
acte  ,  un  fou  férieux  ,  un  vrai  faint  dans  le 
goût  de  Thomas  de  Cantorbéri.  La  querelle 
s'échauffa  pour  une  place  à  l'hôpital ,  à 
laquelle  le  parlement  de  Paris  prétendait 
nommer,  et  que  l'archevêque  réputaît  place 
facrée  ,  dépendante  uniquement  de  l'Eglife. 
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Tout  Paris  prit  parti  ;  les  petites  factions 
janfénifte  et  molinifte  ne  s'épargnèrent  pas  ; 
le  roi  les  voulut  traiter  comme  on  fait  quel- 
quefois les  gens  qui  fe  battent  dans  la  rue  ; 
on  leur  jette  des  féaux  d'eau  pour  les  féparer. 
11  donna  le  tort  aux  deux  partis,  comme  de 
raifon  ;  mais  ils  n'en  furent  que  plus  enve- 
nimés :  il  exila  l'archevêque,  il  exila  le 
parlement  ;  mais  un  maître  ne  doit  chafler 
fes  domdtiques  que  quand  il  efl  sûr  d'en 
trouver  d'autres  pour  les  remplacer  ;  la  cour 
fut  enfin  obligée  de  faire  revenir  le  parle- 
ment ,  parce  qu'une  chambre  nonftnée  royale, 
compofée'de  confeillers  d'Etat  et  de  maîtres 
des  requêtes  ,  érigée  pour  juger  les  procès , 
n'avait  pu  trouver  pratique.  Les  Parifiens 
s'étaient  mis  dans  la. tête  de  ne  plaider  que 
devant  cette  cour  de  juflice  qu'on  appelle 
parlement.  Tous  fes  membres  furent  donc 
rappelçs  ,  et  crurent  avoir  remporté  une 
victoire  fignalée  fur  le  roi.  Ils  l'avertirent 
paternellement,  dans  une  de  leurs  remon- 
trances ,  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  exilât  une 
autre  fois  fon  parlement,  attendu ,  difaient- 
ils ,  que  cela  itaû  de  mauvais  exemple.  Enfin 
ils  çn  firent  tant  que  le  roi  réfolut  au  moins 
de  cafter  une  de  leurs  chambres ,  et  de  réfor- 
mer les  autres.  Alors  ces  meilleurs  donnèrent 
tous  leurdémilfion ,  excepté  la  grand'chambre  ; 
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les  murmures  éclatèrent  :  on  déclamait  publi- 
quement au  palais  contre  le  roi.  Le  feu  qui 
fortait  de  toutes  les  bouches  prit  rnalheureu- 
fement  à  la  cervelle  d'un  laquais ,  nommé 
Damiens ,  qui  allait  fouvent  dans  la  grand' - 
fallc.  Il  efl  prouvé  par  le  procès  de  ce  fanati- 
que de  la  robe ,  quiil  n'avait  pas  l'idée  de 
tuer  le  roi ,  mais  feulement  celle  de  lui  infliger 
une  petite  correction.  Il  n'y  a  rien  qui  ne 
palfe  par  la  tête  des  hommes.  Ce  miférable 
avait  été  cuiftre  au  collège  des  jéfuites, 
collège  où  j'ai  vu  quelquefois  les  écoliers 
donner  des  coups  de  canif;  et  les  cuiftre! 
leur  en  rendre.  Damiens  alla  donc  à  Verfailles 
dans  cette  réfolution  ,  et  bleffa  le  roi  au 
milieu  9e  fes  gardes  et  de  fcs  courtifans  avec 
un  de  ces  petits  canifs  dont  on  taille  des 
plumes. 

On  ne  manqua  pas ,  dans  la  première  hor- 
reur de  cet  accident,  d'imputer  le  coup  aux 
jéfuites  qui  étaient,  difait-on  ,  en  pofTeflion 
par  un  ancien  ufage.  J'ai  lu  une  lettre  d'un 
père  Griffet  dans  laquelle  il  difait  :  Cette  fois-ci 
ce  ncjt  pas  nous,  c'eji  à  prtfent  le  Jour  de 
tnejfieurs.  C'était  naturellement  au  grand 
.prévôt  de  la  cour  à  juger  l'aflaûin  ,  pujfque 
le  crime  avait  été  commis  dans  l'enceinte  du 
palais  du  rot.  Le  malheureux  commença  par 
aceufer  fept  membres  des  enquêtes  :  il  n'y 
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avait  qu'à  laifTer  fubfiÛer  cette  accufation , 
et  exécuter  le  criminel;  par-là  le  roi  rendait 
le  parlement  à  jamais  odieux ,  et  fe  donnait 
fur  lui  un  avantage  auftî  durable  que  la  monar- 
chie. On  croit  que  M.  d'Argenfon  porta  le 
roi  à  donner  à  Ton  parlement  la  permiffion 
déjuger  l'affaire  :  il  en  fut  bien  récompenfé  , 
car  huit  jours  après  il  Tut  dépofledé  et  exilé. 

Le  roi  eut  la  faible  fle  de  donner  de  grofles 
penfioni  aux  confeillers  qui  înftraifirent  le 
procès  de  Damiem,  comme  s'ils  avaient  rendu 
quelque  fervice  fignalé  et  difficile.  Cette  con- 
duite acheva  d'infpirer  à  meflieurs  des  enquÊ  tes 
une  confiance  nouvelle;  ils  fe  crurent  des 
perfohnages  importans  ;  et  leurs  chimères  de 
repréfenter  la  nation  et  d'être  les  tuteurs  des 
lois  fe  réveillèrent  :  cette  fcène  pafTée ,  et 
n'ayant  plus  rien  à  faire ,  ils  s'amusèrent  à 
perfécuter  les  philofophes. 

Orner  Jot'y  de  Fleuri ,  avocat  général  du 
parlement  de  Paris,  étala  devant  les  chambres 
aflcmblées  le  triomphe  le  plus  complet  que 
l'ignorance ,  la  mauvaife  foi  et  l'hypoerifie 
aient  jamais  remporté.  Plufieurs  gens  de  lettres 
trés-eftimables  par  leur  feience  et  par  leur 
conduite ,  s'étaient  affociés  pour  compofer 
un  dictionnaire  immenfe  de  tout  ce  qui  peut 
éclairer  l'efprit  humain  :  c'était  un  ttès-grand 
objet  de  commerce  pour  la  librairie  de  France  : 
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-  le  chancelier,  les  miniftres  encourageaient 
une  G  belle  entreprife.  Déjà  fept  volumes 
avaient  paru;  on  les  traduirait  en  italien ,  en 
anglais  ,  en  allemand ,  en  hollandais  ;  et  ce 
tréfor  ouvert  à  toutes  les  nations  par  les 
Français  pouvait  être  regardé  comme  ce  qui 
nous  fefait  alors  le  plus  d'honneur,  tant  le» 
excellcns  articles  du  Dictionnaire  encyclopédique 
tachetaient  les  mauvais ,  qui  (ont  pourtant 
en  aflez  grand  nombre.  On  ne  pouvait  tien 
reprocher  à  cet  ouvrage  que  trop  de  décla- 
mations puériles  ,  mal  h  eu  reu  le  ment  adoptées 
par  les  auteurs  du  recueil,  qui  prenaient  à 
toute  main  pour  groffir  l'ouvrage  ;  mais  tout 
.  ce  qui  part  de  ces  auteurs  cft  excellent. 

Voilà  Orner  Joly  de  Fleuri  qut,  re  «3  de 
février  1759,  aceufe  ces  pauvres  gens  d'être 
athées ,  déifies  ,  corrupteurs  de  la  jeunette  , 
rebelles  au  roi,  &c.  Omer,  pour  prouver 
ces  accusations ,  cite  S'  Paul ,,  le  procès  de 
Théophile,  et  Abraham  Chaumeix.  (*)  Il  ne 
lui  manquait  que  d'avoir  lu  le  livre  contre 
lequel  il  parla  ,  ou  s'il  l'avait  lu  ,  Omer  était 
un  étrange  imbécille.  Il  demande  juftice  à  la 
cour  contre  l'article  ame,  qui  félon  lui  eft  Je 

(*)  Abraham  CkaitiAtl* ,  ci-devant  vJnlîfricr,  s'tiint  fait 
Janfenîfte  cl  cormilEonnalre ,  «tait  alori  l'oracle  du  parle- 
ment de  parii.  Omtr  flnrrf  lecita  camme  on  père  de  l'Etliie. 
Oamtit  a  êU  depuis  niait»  d'école  1  Mofcou. 
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matérialifme  tout  pur.  Vous  remarquerez  que 
cet  article  ami ,  l'un  des  plu)  mauvais  du 
livre ,  eft  l'ouvrage  d'un  pauvre  docteur  de 
forbonne  qui  fc  tue  à  déclamer  à  tort  et  i 
travers  contre  le  matérialifme.  Tout  le  dif- 
cours  d'Orner  Joly  de  Fleuri  fut  un  tifTu  de 
bévues  pareilles.  II  défère  donc  à  la  juftice  le 
livre  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point 
entendu  ;  et  tout  le  parlement ,  fur  la  réquifi- 
ûon  d'Orner,  condamne  l'ouvrage,  non-feule- 
ment fans  aucun  examen ,  mais  fans  en  avoir 
lu  une  page.  Cette  façon  de  rendre  juftice  eft 
fort  au-deffous  de  celle  de  Bridoje ,  car  au 
moins  Bridoje  pouvait  rencontrer  jufte. 

Les  Editeurs  avaient  un  privilège  du  roi. Le 
parlement  n'a  pas  certainement  le  droit  de 
réformer  les  privilèges  accordés  par  fa  Majefté  ; 
il  ne  lui  appartient  de  juger  ni  d'un  arrêt  du 
confeil,  ni  de  rien  de  ce  qui  eft  fc'ellé  à  la 
chancellerie  ;  cependant  il  fe  donna  le  droit 
de  condamner  ce  que  le  chancelier  avait 
approuvé;  il  nomma  des  confeiller»  pour 
décider  des  objet!  de  géométrie  et  de  tnéta- 
phyfique  contenus  dans  VZneyclepédit.  Un 
chancelier  un  peu  ferme  aurait  cafle  l'arrêt 
du  parlement  comme  très-incompétent  :  le 
chancelier  de  Lanoignon  fe  contenta  de  révo-  . 
quer  te  privilège ,  afin  de  n'avoir  pas  la  honte 
de  voit  juger  et  condamner  ce  qu'il  avait- 
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revêtu  du  fceau  de  l'autorité  fupvême.  Ou 
croirait  que  cette  aventure  eft  du  temps  du 
père  Garaffi  .  etdes  arrêts  contre  rémétique; 
cependant  elle  eft  arrivée  dans  le  feul  fiècle 
éclairé  qu'ait  eu  la  France ,  tant  il  eft  vrai 
qu'il  iunit  d'un  fot  pour  déshonorer  une 
nation.  On  avouera  fans  peine  que  dans  de 
telles  circonftances  Paris  ne;  devait  pas  être 
le  féjour  d'un  philofophe ,  et  qu" Arifiott  fut 
très-fage  de  fe  retirer  à  Calcis  lorfque  le 
ranatifme  dominait  dans  Athènes.  D'ailleurs 
l'état  d'homme  de  lettres  à  Paris  eft  immé- 
diatement au-defius  de  celui  d'un  bateleur: 
l'état  de  gentilhomme  ordinaire  de  fa  Majefté, 
que  le  roi  m'avait  confervé  ,  n'eft  pas  grand'- 
chofe.  Les  hommes  font  bien  fots,  et  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  bâtir  un  beau  château, 
comme  j'ai  fait ,  y  jouer  la  comédie  et  y  faire 
bonne  chère  que  d'être  levraudé  à  Paris, 
comme  Hetvitius ,  par  les  gens  tenant  la  cour 
de  parlement ,  et  par  les  gens  tenant  l'écurie 
de  la  forbonne.  Comme  je  ne  pouvais  apure- 
ment ni  rendre  les  hommes  plus  raifonna- 
bles ,  ni  le  parlement  moins  pédant,  ni  les 
théologiens  moins  ridicules ,  je  continuai  à 
être  heureux  loin  d'eux. 

Je  fuis  quaû  honteux  de  l'être ,  en  con- 
templant du  port  tous  les  orages  :  je  vois 
l'Allemagne,  inondée  de  fang  ,    la   France 
ruinée 
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ruinée  de  fond  en  comble ,  nos  armées  ,  nos 
Aortes  battues ,  nos  minières  renvoyés  l'un 
aptes  l'autre,  fans  que  nos  affaires  en  aillent 
mieux ,  le  roi  de  Portugal  affauiné  ,  non  pas 
par  un  laquais,  mais  par  les  grands  du  pays, 
«  cette  fois-ci  les  jéfuites  ne  peuvent  pas 
dite  :  Ce  nejt  pas  nous.  Ils  avaient  confervé 
leur  droit ,  et  il  a  été.  bien  prouvé  depuis 
que  les  bons  pères  avaient  faintement  mis  le 
couteau  dans  les  mains  dès  parricides.  Ils 
difent  pour  leurs  raifons  qu'ils  font  fouve- 
lains  au  Paraguai ,  et  qu'ils  ont  traité  avec  le 
toi  de  Portugal  de  couronne  à  couronne. 

Voici  une  petite  aventure  auffi  fihgulière 
qu'on  en  ait  vu  depuis  qu'il  y  a  eu  des  rois 
et  des  poètes  fur  la  terre  :  Frédéric  ayant  palTé 
un  temps  allez  long  à  garder  les  frontières 
de  la  Siléfie  dans  un  camp  inexpugnable,  s'y 
e'ft  ennuyé ,  et  pour  paffer  le  temps ,  il  a 
fait  une  ode  contre  la  France  et  contre  le  roi. 
Il  m'envoya ,  au  commencement  de  mai 
17S9  ,  fon  ode  lignée  Frédéric ,  et  accom- 
pagnée d'un  paquet  énorme  de  vers. et  de 
profe.  J'ouvre  le  paquet  et  je  m'aperçois  que 
je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  l'ait  ouvert  : 
il  était  vifible  qu'en  chemin  il  avait  été  déca- 
cheté. Je  lus  tranfi  de  frayeur  en  lifant  dans 
l'ode  les  flrophes  fuivantes  : 

Vie  de  Voltaire.  #    E  e 
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0  nation  folle  et  vaine , 
Quoi ,  font-ce  là  ces  guerrier! 
Sous  Luxembourg,  fous  Turenne  , 
Couverts  d' immortels  lauriers  ? 
Qui,  vrais  amans  de  la  gloire, 
Affrontaient  pour  la  victoire 
Les  dangers  et  le  trépas. 
Je  vois  leur  vil  affemblage 
Auffi  vaillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats. 

Quoi ,  votre  Faible  monarque 
Jouet  de  la  Pompadour, 
Flétri  par  plus  d'une  marque 
Des  opprobres  de  l'amour  , 
Lui  qui  déteftant  les  peines 
Au  hafard  remet  les  rênes 
De  fon  empire  aux  abois  , 
Cet  efdave  parle  en  maître  , 
Ce  Céladon  fous  un  hêtre 
Croît  dicter  le  fort  des  rois. 

Je  tremblai  donc  en  voyant  ces  vêts  parmi 
lefquels  il  y  en  a  de  très-bons ,  ou  du  moins 
qui  pafferont  pour  tels.  J'ai  malheureufement 
la  réputation  méritée  d'avoir  juf qu'ici  corrigé 
les  vers  du  roi  de  Prude.  Le  paquet  a  été 
Qiivert  en  chemin,  les  vers  tranfpireront  dans 
le  public ,  le  rot  de  France  les  croira  de  moi, 
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et  me  voilà  criminel  de  lèfe-Majefté,  et, 
qui  pis  rft ,  coupable  'envers  madame  de 
Pompadour. 

Dans  cette  perplexité,  je  priai  le  réfîdent 
de  France  à  Genève  de  venir  chez  moi  ;  je 
lui  montre  le  paquet  ;  il  convient  qu'il  a  été 
décacheté  avant  de  me  parvenir.  II  juge  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre,  dans  une 
affaire  où  il  y  allait  de  ma  tète,  que  d'en- 
voyer lç  paquet  à  M.  le  duc  4e  Ghoifeui, 
minitire  en  France  :  en  toute  autre  circonf- 
tance  je  n'aurais  point  fait  cette  démarche  ; 
mais  j'étais  obligé  de  prévenir  ma  ruine  ,  je 
fêtais  connaître  à  la  cour  tout  le  fonds  du 
caractère  de  fon  ennemi.  Je  favais  bien  quer 
le  duc  de  Choifeul  n'en  abuferaît  pas ,  et  qu'il 
fe  bornerait  à  peifunder  le  roi  de  France  que 
le  roi  de  Pruffe  était  un  ennemi  irréconci- 
liable qu'H  fallait  écrafer ,  (ï  on  pouvait.  Le 
duc  de  Ckoifeul  ne  fe  borna  pas  ta  ;  c'eft  un 
homme  de  beaucoup  d'efprît,  ij  fait  des  vers, 
il  a  des  amis  qui  en  font ,  il  paya  le  roi  de 
Pruffe  en  même  monnaie,  et  m'envoya  une 
ode  contre  Frédéric  auflï  mordante,  auffi  terri- 
ble que  l'était  celle  de  Frédéric  contre  nous. 
En  voici  des  échantillons  détachés  : 

Ge  n'eft  plus  cet  heureux  génie 
Qui  des  arts  dans  la  Germanie 

Ee  % 


■  Couple 


332  MEMOIRES. 

Devait  allumer  le  flambeau  , 
Epoux  ,  Gis ,  et  frère  coupable  , 
C'eA  celui  qu'un, père  équitable 
Voulut  étouffer  au  berceau. 

Cependant  e'eft  lui  dont  l'audace 
Des  neufs  ficurs  et  du  Dieu  de  Thsace 
Croit  réunir  les  attributs  , 
Lui  qui  chez  Mars  comme  au  Paraaffe 
N'a  jamais  occupé  de  place 
Qu'entre  Zoïle  et  Mévius. 

Vois  ,  malgré  la  garde  romaine , 
Néron  pourfuivi  fur  la  feenc 
Par  les  mépris  des  légions  ; 
Vois  l'opprefleui  de  Syracufé 
Sans  fruit  proftituant  fa  mufe' 
Aux  infulies  des  nations. 

Jufque-li,  cenfeur  moins  fauvage  , 
Souffre  l'innocent  badinage 
De  la  nature  et  du  amours. 
Peux-tu  condamner  la  tendre&e,    . 
Toi  qui  n'en  as  connu  l'ivre  Bé 
Que  dans  les  bras  de  tes  tambours  ? 

Le  duc  de  Choifeul,  en  me  fefant  parvenir 
cette  répemie  ,  m'aflura  qu'il  allait  la  faire 
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imprimer ,  fi  le  roi  de  PruHe  publiait  fon 
ouvrage  ,  et  qu'on  battrait  Frédéric  à  coups 
de  plume  comme  on  cfpérait  le  battre  à  coups 
d'épée.  11  ne  tenait  qu'à  moi,  C  j'avais  voulu 
me  réjouir,  de  voir  le  roi  de  France  et  le  roi 
de  Piufle  faire  la  guerre  en  vers  :  c'était  .une 
icéne  nouvelle  dans  le  monde.  Je  me  donnai 
un  autre  plaifir,  celui  d'être  plus  fage  que 
Frédéric  :  je  lui  écrivis  que  fon  ode  était  fort 
belle ,  mais  qu'il  ne  devait  pas  la  rendre 
publique,  qu'il  n'avait  pas  befoin  de  cette 
gloire,  qu'il  ne  devait  pas  fe  fermer  toutes 
les  voies  de  téconciliation  avec  le  roi  de 
France,  l'aigrir  fans  retour,  et  le  forcer  à 
faire  les  derniers  efforts  pour  tirer  de  lui  une 
jufle  vengeance.  J'ajoutai  que  ma  nièce  avait 
brûlé  fon  ode,  dam  la  crainte  mortelle  qu'elle 
ne  me  fût  imputée.  Il  me  crut,  me  remercia, 
non  fans  quelques  reproches  d'avoir  brûlé  les 
plus  beaux  vers  qu'il  eût  faits  en  fa  vie.  Le 
duc  de  Choifctil  de  fon  côté  tint  parole  et  fut 
diferet. 

.  Pour  rendre  la  plaifanterie  complète  j'ima- 
ginai de  pofer  les  premiers  fondemens  de  la 
paix  de  l'Europe  fur  ces  deux  pièces  qui 
devaient  perpétuer  la  g-terre  jufqu  a  ce-  que 
Frédéric  fût  écrafé,  Ma  correfpondance  avec 
le  duc  de  Chfiftul  me  fit  naître  cette  idée; 
elle  me  parut  &  ridicule ,  11  digne  de  tout  ce 
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qui  fe  paflait  alors ,  que  je  l'erabraflàî  ;  et  je 
me  donnai  la  fatisfaction  de  prouver  par  moi- 
même  fur  quels  petits  et  faible*  pivots  roulent 
les  deftitiées  des  royaumes.  M.  de  Ckoiftul 
m'écrivit'  pluGeurs  lettres  oftenGbles ,  telle- 
ment conçues  que  le  roi  de  Prune  pût  fe 
hafarder  à  faire  quelques  ouvertures  de  paix , 
fans  que  l'Autriche  pût  prendre  ombrage  du 
miniftère  de  France ,  et  Frédéric  m'en  écrivit 
de  pareilles  dans  lefquelles  il  rie  rifquait  pas 
de  déplaire  à  la  cour  de  Londres.  Ce  commerce 
très  délicat  dure  encore  ;  il  rcfTembleaux  mines 
que  font  deux  chats  qui  montrent  d'un  côté 
patte  de  velours ,  et  des  griffes  de  l'autre.  Le 
roi  de  Prufle  battu  par  les  Rudes  et  ayant 
perdu  Drefde ,  a  befoin  de  la  paix  ;  la  France , 
battue  fur  terre  par  les  Harfovriens ,  et  fur  mer 
par  les  Anglais  ,  ayant  perdu  fon  argent  très- 
mal  à  propos ,  eft  forcée  de  finir  cette  guerre 
ruineufe. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  fouîmes. 
Aux  Délices ,  ce  27  de  novembre  t75g. 

Jfcontinue,  et  ce  font  toujours  des  chofes 
fmjjulières:  Le  roi  de  PrulTe  m'écrit  du  1 7  de 
décembre  :  Je  vous  en  manderai  davantage  de 
Drefde  où  je  ferai  dans  trois  jours;  et  le  troi- 
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fiiim c  jour  il  cft  battu  par  le  maréchal  Daun , 
et  il  perd  dix-huit  mille  hommes.  Il  me 
femble  que  tout  ce  que  je  vois  eft  la  fable 
du  Pot  au  lait-  Notre  grand  marin  Btrrier* 
ci-devant  lieutenant  de  Police  à  Paris ,  et  qui 
a  pafl~é  de  ce  polie  à  celui  de  fecrétaire  d'Etat 
et  de  miniJtre  des  mers,  fans  avoir  jamais 
vu  d'autre  flotte  que  la  galiotte  de  Saint- 
Cloud  et  le  coche  d'Auxerre,  notre  Berrier, 
dis-je,  s'était  mis  dans  la  tête  de  faire  un 
bel  armement  naval  pour  opérer  une  defcente 
en  Angleterre  :  à  peine  notre  flotte  a-t-elle 
mis  le  nez  hors  de  Breft  qu'elle  a  été  battue 
par  les  Anglais  ,  brifée  par  les  rochers , 
détruite  par  les  vents  ou  engloutie  dam  la 
mer. 

Nous  avons  eu  pour  contrôleur  général 
des  finances  un  Silhouette  que  nous  ne  connaif- 
fions  que  pour  avoir  traduit  en  profe  quelques 
vers  de  Pope  :  il  panait  pour  un  aigle  ;  mais 
en  moins  de  quatre  mois  l'aigle  s'efl  changé 
en  oifon.  11  "a  trouvé  le  fecrct  d'anéantir  le 
crédit  au  point  que  l'Etat  a  manqué  d'argent 
tout  d'un  coup  pour  payer  les  troupes.  Le 
roi  a  été  obligé  d'envoyer  fa  vaiflelle  à  la 
monnaie  ;  une  bonne  partie  du  royaume  a 
fuivi  cet  exemple. 
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12  de  février  1760, 

Enfin,  après  quelques  perfidies  du  roi 
dé  PrufTe ,  comme  d'avoir  envoyé  à  Londies 
des  lettres  que  je  lui  avais  confiées ,  d'avoir 
voulu  fcmer  la  zizanie  entre  nous  et  nos 
alliés,  toutes  perfidies  trés-permifes  à  un 
grand  roi ,  furtout  en  temps  de  guerre ,  je 
reçois  des  proposions  de  paix  de  la  main  du 
roi  de  Prude ,  non  fans  quelques  vers  ;  il 
faut  toujours  qu'il  en  faHe.  Je  les  envoie  à 
Verfailles  ;  je  doute  qu'on  les  accepte  :  il  ne 
veut  rien  céder,  et  il  propofe  pour  dédom- 
mager l'électeur  de  Saxe  qu'on  lui  donne 
Erford  qui  appaitient  à  l'électeur  de  Maïenee  : 
il  faut  toujours  qu'il  dépouille  quelqu'un; 
c'eft  fa  façon.  Nous  verrons  ce  qui  réfultera 
de  ces  idées ,  et  furtout  de  la  campagne  qu'on 
va  faire. 

Comme  cette  grande  et  horrible  tragédie 
en  toujours  mêlée  de  comique,  on  vient 
d'imprimer  à  Paris  les  poïshits  du  roi  mon 
maître ,  comme  difait  Freitag;  il  y  a  une 
ëpitre  au  maréchal  Keit  dans  laquelle  il  le 
moque  beaucoup  de  l'immortalité  de. l'aine 
et  des  chrétiens.  Les  dévots  n'en  font  pas 
contens,  les  prêtres  calvîniftes  murmurent, 
ces  pédans  le  regardaient  comme  le  fouticn 
de 
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de  la  bonne  caufe,  ils  l'admiraient  quand  il 
jetait  dans  des  cachots  les  magiftrats  de 
Leipfick,  et  qu'il  vendait  leurs  lits  pour  avoir 
leur  argent.  Mais  depuis  qu'il  s'eft  avifé  de 
traduire  quelques  paifages  de  Sénèque ,  de 
Lucrèce  et  de  Cict'ron,  ils  le  regardent  comme 
nn  monftre.  Les  prêtres  canoniferaîenf  Car- 
touche dévot. 


Fin  des  Mémoires. 
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AVERTISSEMENT 

DES     EDITEURS. 

XN  o  u  s  avons  joint  ici  quelques  lettres 
qui  peuvent  fervîr  à  faire  mieux  connaître 
M.  de  Voltaire  et  les  ennemis. 

Un  hommage  rendu  par  un  prince  du 
fang  à  un  jeune  homme  que  fon  état 
éloignait  de  lui,  et  que  la  gloire  n'en 
rapprochait  pas  encore ,  nous  a  paru 
mériter  d'être  confervé. 

La  note  qui  a  été  retnife  par  le  célèbre 
le  Kain ,  doit  intérelTer  les  gens  de  lettres  ; 
le  grand  acteur  y-  peint  naïvement  l'en- 
thoufiafme  de  Voltaire  pour  l'art  dramati- 
que ,  et  pour  le  talent  du  théâtre;  et  on  y 
voit  en  même  temps  comment ,  malgré 
cet  enthoulïafmé  et  l'intérêt  d'avoir  des 
acteurs  dignes  de  Tes  ouvrages,  il  cherchait  ' 
à  détourner  ce  jeune  homme  d'un  état 
Ff  3 
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trop  avili  par  le  préjugé ,  et  joignait 
noblement  à  fes  ïonfeils  les  moyens  d'en 
embratfer  un  autre.  Ce  trait  eft  un  de 
ceux  qui  prouvent  le  mieux  que  la  bonté 
était  le  fentiment  dominant  de  l'amc  de 
Voltaire. 
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DE  S.   A:  S.  LE  PRINCE  DE  CONTI, 

À      11.      DE      V01TA118- 


Pluton  ayant  fait  choix  d'une-jeunepueelle, 
Et  voulant  donner  à  fa  belle 
Une  marque  de  fort  amour, 
Commanda  qu'une  «te  et  fuperbe  et  galante 
Réparât  le*  horreurs  de  fon  trille  féjour. 
Pour  fatisfaire  fon  attente. 
Il  fait  aflerabler  à  fe  cour 
Tous  ceux  dont  le  bon  goût  et  la  délttateflêi 
Pouvaient  conmbuer  au  fpeetacle  pompeux 
■  (^"il  p^parait  à  fa  maîtrefle. 
Parmi  touftes  hommes  fameux. 
Il  choifit  ceux  dont  le  génie 
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S'était  fignalé  dans  tous  lieux 

Par  la  plus  noble  poëfie. 
Chacun  à'rFiiflir  travailla  de -fonwie»».  »   • 
Four  remporter  le  prix  et  Corneille  et  Racine 

Unirent  leur  veine  divine  : 

Chaque  auteur  en  vain  dîfputa, 

Et  voulut  gagner  le  fuffrage 

Dn  Dieu  qui demaudait  l'ouvrage; 
Bien  que  des  deux  efprits  la  pièce  l'emportât. 
L'on  ignor»it*ncor  qu'eue  e£t  ta  l'avantage. t 
Enfin  le  jour  venu  de  cet  événement  K 
De  tant  d,' auteurs  la  cohorte  nombreufe 

Recherchait  la  gloire  flatteufe 
Pe  remporter  l'honneur  de  l'applaudiflement. 

Tandis  qu'à  faire  cette  brigue  , 

Toute  la  troupe  fe  fatigue , 

Sans  fe  donner  du  mouvement 
Racine  avec  Corneille  an  feiû  de  l'Elyfée   j  - 

Rappelaient  l'h ifloire  jpaflee 
Du  temps  uo  de  la  France  ils  étaient  l'ornement. 
Us  avaient  fu  par  ceux  qui  venaient  de  la  Terre  , 
Du  théâtre  français  le  funefte  abandon  , 
Que  depuis  leur  décès  le  délicat  parterre 

Ne  pouvait  ri(n  trouver- de  bon. 
Ce  malheur  leur  cauaaàt  une  trilteUrextrème. 

Us  connaiflàient  que  dans  Palis  l'on  aime 
D'un  fpectaclc  nouveau  1»  timm.  t  Wafcwttl  ; 


■  Couple 


flECXS  JUSTIFICATIVES.    $45 

Qu'abandonnas  par  Melpomène , 
Les.  auteurs  n'avaient  plus  ces  nobles  fenùmens 

Qui  font  la  grâce  de  la  (cène. 
.    .  Depuis  leur  féjQur  en  ces.lïeux. 

Ils  avaient  Tait  la  connaiffance 

D'un  démon  fans  expérience , 

Mais  dont  l'efprit  vif,  gracieux , 

SurpatTait  déjà  les  plus  vieux 

Par  fei  talens  et  fa  feience- 
Pour  réparer  les  maux  du  théâtre  obfcurcî, 

Ce  démon  fut  par  eux  chai  fi.  , 

Ils  lui  font  prendre  forme  humaine  i 
De*  règles  de  leur  art  à  fond  l'ayant  inftruit , 

Sun^  bords  fameux  de  la  Seine 
Sous  le  nom  d'Arouet  cet  efprit  fut  conduit. 
Ayant  puifé  fes  vers  aux  eaux  de  l' Aganîpc  , 
Pour  fon  premier  projet  il  fait  le  choix  d'Oedipe:  ' 
Et  quoique  dès  long-temps  ce  fujet  fût  connu , 
Par  un  ftyle  plus  beau  cette  pièce  changée , 
Fit  croire  des  Enfers  Racine  revenu , 
Oit  que  Corneille  avait  la  fienne  corrigée.  (*  ) 

[  *  )  Ces  vers  font  autant  d'honneur  lu  prince  de  Ciall 
qu'en  a  fait  a  la  Mille  Ton  appiobation  d'Oedipe.  lia  iinnon- 
ecrent  tous  deux  S  la  France  un  digne  fuceeffeur  de  CmuilU 
et  de  Retint ,  et  jamais  prophétie  se  fut  mieux  accomplit. 
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.LETTRE 
DE   L'ABBÉ   DESFONTAINES, 

A      II.      D   X      VOLTAIKE. 


Ce  Si  de  mai  1714. 

I  £  n'oub  lierai  jamais ,  M  on  fieur ,  les  obligati  ans 
infinies  que  je  vous  ai.  Votre  bon  cœur  ell  encore 
bien  an-demis  de  votre  efprit,  et  vous  êtes  l'ami  le 
plus  cflenôel  qui  ait  jarqais  été.  Le  lé^fcvec  lequel 
vous  m'aver.  fervi,  me  fait  en  quelque  forte  plw 
d'honneur  que  la  malice  et  la  noirceur  de  met 
ennemis  ne  m'a  caufé  d'affront  par  l'indigne  traite- 
ment qu'ils  m'ont  fait  fouffrir.  Il  faut  fé  retiret 
pendant  quelque  temps.  Fallax  infamia  ttrrtl. 

J'ai  ube  lettre  de  cachet  qui  m'exile  à  trente 
lieues  de  Paris.  C'cfl  avecplaifir  que  je  vais  chercher 
la  folimde;  mais  je  fuis  bien  fâché  que  cette  retraite 
me  (bit  ordonnée.  C'cft  un  Tefte  de  triomphe  pour 
les  malheureux  auteurs  de  ma  difgràce.  Je  confens 
d'aller  en  province,  et  j'y  vais  très-volontiers.  Mai» 
tâcher ,  Moniteur  ,  de  faire  enforte  que  l'ordre  du 
roi  (bit  levé  par  une  autre  lettre  de  cachet  en  cette 
forme  : 

Le   tôt  ,   informé   de    la  fanjfeli   de    faceufatu* 
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mUnlée   tantre  le  jitur  albc   Dtifonlaines  ,  tènjtnt 
fu'il  demeure  à  Paris. 

Si  vous  obtenez  cet  ordre  de  M.  de  Maurepas , 
e'eft  un  coup  eflentiel.  Au  Surplus  je  promets, 
farole  d'honneur ,  à  M.  de  Maurepas  ,  de  m'en  aller 
inceffamment ,  et  de  ne  point  revenir  à  Pari» 
qu'après  lui  en  avoir  demandé  la  permifuon  fècréte- 

Voilà  ,  mon  cher  ami ,  ce  que  'je  vous  prie  à 
préfent  d'obtenir  pour  moi.  Je  vous  alitai  encore 
une  obligation  infinie  de  ce  nouveau  fervice.  C'eft, 
à  mon  gré,  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  Cmple 
pour  réparer  le  fcandale  et  l'injuftice,  en  attendant 
que  je  puifTe  faire  mieux  et  que  j'aye  les  lumières 
néceUàires  pour  découvrir  les  refiora  cachés  de 
l'horrible  intrigue  de  mes  ennemis.  Malgré  la 
noirceur  de  l'accusation  et  le  penchant  du  public 
à  croire  tous  les  accules  coupables,  j'ai  la  fatis- 
fàction  de  voir  les  peribnnes  même  indifférentes 
prendre  mon  parti.  Les  Nadal ,  les  Danckel,  les 
àt  ftw,  les  Frérel  font  les  feuls  ,  dit-on,  qni 
traitent  ma  perfonne  comme  toute  ma  vie  je  trai- 
terai leurs  infâmes  ouvrages  et  leur  indigne  carac- 
tère. Genuj  irrilabih  valut». 

J'ai  un  plan  d'apologie  qui  fera  beau  et  curieux', 
et  que  je  travaillerai  à  la  campagne.  Je  fuis  trop  - 
connu  dans  le  monde  pour  qu'il  convienne  à  un 
homme  comme  moi  de  me  taire  après  un  C  exécrable 
affront  ;  et  je  le  ferai  de  façon  que  j'aurai  l'honneur 
de  le  préfenter  à  M.  de  Maurepas  pour  le  prier  de 
me  permettre  de  le  faire  paraître.  On  y  verra  tout 
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«  qui  m'efl  arrivé  de  malheureux ,  et  m»  malheur* 
toujours  cauies  par  des  gens  de  lettres,  luriout 
iliîftoire  de  ma  for  tic  des  jéfuites. 

Adieu  ,  mon  citer  ami ,  je  me  recommande  à 
▼oui. 

JJtsfÔHlaiçti. 

LETTRE 
DU     SIEUR    DIMOUIrIN, 

A      M.      DI       VOLTAIRE. 

A  Paris  ,1e  il  d'»ugufte  ijSS, 

MOH1IEUK, 

i\ous.  vous  remercions  très-humblement  de 
tontes  voc  boutes,  et  des  facilités  que  vous  voulu 
bien  nous  accorder  pour  vous  payer.  Nous  en 
conferverons  un  précieux  fouvenir ,  et  nous  vous 
en  marquerons  notre  vive  reconnaiffance  dans  toutes 
les  occHÛons.  Votre  créante  clt  bien  affurée ,  et 
nous  vous  prient  d'être  perfuadé  que  nous  l'acquit- 
teroni  le  plutôt  qu'il  noua  fera  poffiblc.  Je  fuis  en 
avance  dans  plufieurs  bonnes  affaires,  et  notre  tèle 
à  obliger  efi  caufe  que  nous  ne  fortunes  pas  à  notre 
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Vous  me  rendez  juftice,  Mon  fleur ,  en  ne  me 
croyant  point  coupable  d'aucune  mauvaife  inten- 
tion. J'ofe  même  vous  protcfter  que  jamais,  je  n'en 
ai  en ,  et  que  jamais  amant  n'a  aimé  plus  ttndre- 
rocntunc  maîtreffe ,  que  je  vous  ai  toujours  aimé, 
malgré  tout  ee  qui  eft  arrivé.  J'ai  des  vivacité» ,  il 
eft  vrai  ;  vous  me  les  ave*  fouvent  «proehées  avec 
rai  fou  ,  maïs  je  ne  le  cède  à  pcrfbane  pour,  la 
droiture  de  cœur ,  la  pureté' des  intention*  et  la 
ridelle  exécution ,  quand  il  s'agit  de  rendre  fervice. 

Je  fais  qu'on  m'a  fort  calomnié ,  et  je  fais  encore 
que-  lu  personnes  qui  déclamaient  le  plus  contre 
moi  ,  en  vous  'quittant  venaient  au  logis-  pour 
■n'animer  contre  vous.  Pepuis  ce  temps-là  j'ai  rendu 
â  une  de  ces  perfonnes  des  fervices  aÛex  confi- 
'dérables  ;  et  fi  les  occafions  fe  préfentàient  d'obliger 
les  autres ,  je  le  ferais  volontiers.  C'eft  la  feule 
vengeance  que  je  prétends  en  tirer. 

Si  vous  me  croyez  utile  à  quelque  ebofe ,  et 
même  dans  ce  qui  peut  exiger  de  la  diferétion , 
honorer-moi  île  vos  commiffions ,  et  foyei ,  je 
vous  fupplie ,  affûté  d'une  prompte  et  fecrète 
expédition. 

Ma  femme  vous  allure  de  fes  très-humbles  refpects. 

j 'ai  l' honneur  d'être  avec  un  profond  refpect , 
Moniteur , 

Votre  très-humble ,  Sec. 
Demnlin. 
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Billet  du  même. 


J  E  fouffigni  reconnais  que  M.  de  Voltaire  ayant 
prêté  à  nu  femme  et  à  moi  la  Comme  de  vingl~Je£t 
mille  livres ,  et  vu  le  mauvais  état  de  nos  affaire», 
ayant  bien  voulu  fe  reftreindre  à  la  tomme  de 
trou  mille  livres  par  contrat  obligatoire,  paSe  entre 
nous  cbei  Ballot,  notaire,  le  12  de  juin  1736. 
il  nous  a  remis  et  accordé  jbo  livres  reliant  des 
trois  mille  livres  à  payer,  et  m'en  a  donné  -une 
létvoceffioD  pleine  et  entière.  Ce  19  de  janvier 
«743. 

Demouliti.  («) 

(*)  Voyez  dam  la  ConeTpondance  générale  une  lettre 
de  M,  de  Yellêirt  à  la  dame  Onuslm  ,  du  mois  de  décembre 
i]38.  On  y  trouvera  auffi  plufieurs  lettres  relatives  à  celles 
qui  fuivent  ici.  ter  tables  des  noms  et  des  dates  en  faci- 
literont la  recherche. 
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LETTRES 
DU      LIBRAIRE      JORE, 

A      V.      DE      VOLTAIRE. 

LETTRE    PREMIERE. 

A  Paria,  ce  10  de  décembre  1738. 
MONSIEUR, 

I E  vous  fupplic  d'excufer  le  mauvais  état  de  ma 
fortune  ,  et  la  fouftractîon  de  tous  mes  papier)  qui 
m'a  empêché  jufqu'ici  de  reconnaître  le  mauvais 
procédé  de  ceux  qui  ont  abufé  de  mon  malheur, 
pour  me  forcer  à  vous  faire  un  procès  iitjuflc ,  et  à 
biffer  imprimer  un  factura  odieux.  Je  les  défavoue 
tous  deox  entièrement.  La  malice  de  vos  ctinenjis 
a' a  fèrvi  qu'à  me  faire  connaître  la  bonté  de  votre 
caractère.  Vous  avez  la  bonté  de  me  pardonner 
d'avoir  écouté  de  mauvais  confeils.  Je  vous  jure 
que  je  mien  fuis  repenti  au  moment  même  que  j'ai 
eu  le  malheur  d'agir  contre  vous.  J'ai  bien  reconnu 
.combien,  on  m'avait  trompé.  Vous  ri  ignorez  pas  la 
jplou&e  des  gens  de  lettres  }  voilà  à  quoi  cl,le,s'e# 
portée.  On  m'a  aigri,  on  s'eft  fervi.de  109!  pour 
vous  nuire  ;  j'en  fuis  fi  fâché  que  je  vous  promets 
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de  ne  jamais  voir  ceux  qui  m'ont  forcé  à  vous 
manquer  à  ce  point  ;  et  je  réparerai  le  tort  extrême 
que  j'ai  eu  ,  par  l'attachement  confiant  que  je  veux 
vous  voner  tonte  ma.  vie. 

Je  vous  prie ,  Monficur ,  de  me  rendre  votre 
amitié ,  et  de  croire  que  mon  cœur  n'a  jamais  eu 
de  part  »  la  malice  de  vos  ennemis,  et  que  c'eft 
mon  cœur  feul  qui  m'engage  à  vous  te  dire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpoct, 
Monfieur , 

Votre  très-humble ,  Sec. 

LETTRE    IL 

A  Paris,  le  Sa  de  décembre  ij3S. 

.MflMUIBl,      ' 

j'ai  déjà  en  l'honneur  de  vom  éwiw  ,  le  20  du 
prêtent  mois  ,  dW  l'amertume  de  mon  coeur,  pour 
Vont  demander  pardon  ,  et  pour  vous  marquer  te 
Sneère  repentir  que  j'éprouve  An  procès  injsfle 
que  votre  ennemi  (  que'  vous  connaiflef)  m'avait 
«gagé  de  vous  intenter.  Je-  votn  ai  déjà  marqué 
mou  regret,  et  l'horreur1  que  j'ai  d'avoir  attaqué 
■G  cruellement  celui  qui  'étsit  «m  bieriftitcur.  Je 
TOïK'dHaia  que  j'avais  reconnu  Fefreu'  on  l'on 
BaWit  mis;  Saydiûr ,  Monfirnr  ,  que  mon  affic* 
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lion  eft  «gale  à  ma  faute.  Daignez ,  MonGeur , 
pouffer  votre  générofité  jufqu  a  m'accorder-le  pardon 
que'j'ofe  vous  demander.  Je  défavoue  le  factum 
injurie  et  calomnieux  que  l'on  a  mis  fous  mon 
nom  ,  et  que  j'ai  eu  le  malheur  de  f'gner.  J'étais 
aveuglé  ;  on  m'a  fèduit.  Je  vous  le  répète  encore  , 
j'en  fuis  au  défefpoir.  J'en  ai  tombé  malade.  Il  n'y 
a  rien  que  je  ne  faffe ,  le  relie  de  ma  vie ,  pour 
léparcr  ma  faute.  Enfin ,  Monfieur  ,  fi  vous  étiez 
témoin  de  mon  affliction  d'avoir  été  trompé  par 
de  mauvais  confeils ,  vous  auriez  pitié  de  mon 
état.    Ayez  la  bonté  au  moins  de  me  faire  dire 


celle  de  > 


ne  daignez  m'écrirc  de  votre  main.  Je  payerais 
tons  les  frais  du  procès ,  fi  j'avais  de  l'argent  -,  et 
il  n'y  a  Tien  que  je  ne  faffe ,  tout  le  refte  de  ma 
vie  ,  pour  vous  ■  témoigner  en  particulier  et  en 
public  le  repentir,  l'admiration  pour  votre  carac- 
tère ,  et  le  très-profond  refpect  avec  lequel  je 
fuis, 

Monfieur , 

Votre  très-humble ,  ke. 
Jure. 
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LETTRE      III. 

l'aria,  le  3  de  juin  174a. 

J'ai  reçu,  Monfieur,  les  3oo  livre»  que  vous 
avez  eu  encore  la  bonté  de  me  faire  donner.  Cette 
nouvelle  manière, de  vous  venger  d'un  homme 
infortuné ,  dont  le  plus  grand  malheur  a  été  de 
s'oublier  avec  .vous,  et  qui  en  clt  au  défefpoir 
depuis  fi  long-temps ,  ne  for  tira  jamais  de  mon 
cœur.  Vos  bontés  augmentent  le  fincère  repentir 
que  j'en  ai  ;  elles  m'étonnent ,  elles  m'infpïrent  le 
refpect  et  l'attachement  le  plus  tendre.  11  faut  que 
ceux  qui  m'avaient  lêduit,  foient  des  monllres. 
lis  ne  vous  connaiflent  pas  comme  je  vous  connais. 
Ma  vie  doit  être  employée  a  vous  marquer  mon 
dévouement.  Je  n'ai  point  de  termes  pour  vous 
dire  ce  que  vous  m'infpirei.  Permettez-moi  feule- 
ment de  me  préfenter  devant  vous  ,  .et  de  venir 
vous  remercier.  C'eft  la  grâce  que  je  vous  prie 
d'ajouter  à  vos  généroGtés. 

Je  fuis  avec  refpect  et  la  plus  tendre  reconnaîf- 
fence, 

-Monfieur, 

Votre  très-humble ,  Sec, 

>«. 
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LETTRE      IV. 

A  Milan,  ce  30  d'octobre  i;68. 
MONSIEUR, 

Lxbacf.  à  la  penfion  que  voua  avci  la  bonté 
de  me  faire ,  je  me  fuis  trouvé  en  état  de  fuififter 
à  Milan  ,  joint  à  quelques  écoliers  que  j'avais , 
auxquels  j'aidais  à  fe  perfectionner  dans  la  langue 
frauçaife  ,  et  qui ,  malheureufement  pour  moi , 
quittent  cette  ville  pour  voyager.  Dans  quel  état 
vais-je  me  trouver ,  grand  Dieu  !  privé  de  ce 
secours.  Je  *  voua  fus  autrefois  utile  pour  écrire 
fous  voue  dictée  ;  ne  pourrai-je  plus  vous  être 
d'aucune  utilité?  Si  Milan  était  un  endroit  où  l'on 
imprimât  en  français  ,  je  pourrais  m'y  occuper  à 
corriger  des  épreuves  ,  et  par  cette  occupation  me 
garantir  de  la  misère  qui  me  menace  ,  et  que  vous 
pourrie!  me  taire  éviter,  Muo&ur,  «a  m'sjipe'- 
lant  auprès  de  vous  où  je  me  perfuade  qqc  voua 
devH  avoir  quelqu'un  qui  peut  vous;être  moins 
nécenaire  que  je  pourrais  vous  l'être. 

.  J'efpérc,  Monsieur,  que  réfiéchiflant  fur  mon 
état  prêtent,  et  combien  il  eA  différent  de  celui 
dans  lequel  vous  m'avez  vu ,  vous  vous  porterez 
k  le  foulager,  d'autant  que  ce  changement  ne  m'eft 
arrivé  ni  par  libertinage  ni  par  mauvaife  conduite.  * 
Lorfcmc  M.  de  Cidtvilic  me  procura  l'honneur 
Gg  a 
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de  vous  connaître ,  il  n'envifageaït ,  ainfi  que-mol , 
que  d'augmenter  ma  fortune  ;  aurait-il  pu  prévoit 
l'injuflice  que  l'on  m'a  faite,  et  que  ma  ruine 
totale  devait  s'enfuivre? 

Je  me  flatte  que  touché  de  mon  trille  fort,  vous 
m'honorerez  d'une  réponfe  qui  diffipera  cet  avenir 
affreux  que  j'envifage  ,  et  que  je  ne  puis  éviter  fans 
vos  bontés.  Dans  cette  confiance  ,  permettez  que  je 
me  dife  avet  refpcct, 
MouGcur,     ■  ■   ■   ■ 

Votre  tris-humble,  &c. 

}"•■ 

Chez  M.  le  comte  Alan. 


h  E    T    T   R   E      V- 

.  A  Milan ,  ce  93  d'avril  ■  769. 

HONSI  SUR, 

J\  mon  retour  des  îles  Boromée ,  où  fon  excel- 
lence M.  le  comte  ffiiénc  m'a  gardé  trois  femaines, 
pour  f  prendre  l'air,  et  me  remettre  delà  maladie' 
que  j'ai  eue  ,  MM.  Orig»ni  et  garratiiecmi  m'ont 
•émis  3  5  fequini  de  Florence  par  votre  ordre ,  dont 
je  leur  ai  donné  reçu  au  compte  de  MM.  Franfàs 
et  Louis  Bantems  de'  Genève. 

Je  ne  puis' allez  vous  en  marquer  ma  reconnaîf- 
"fa.ts.ct  ,  et  vous  ne  pouyiez,  Mon£eur,  m'envoyer 
plus  à  propos  ce  fe  cours ,  manquant  de  linge  et 
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d'habit».  Quoique  votre  gcncrofité  portât  l'ordre 
de  me  compter  ce  quej' aurais  befoin,  fans  en  limiter 
la  Comme  ,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  abufer  de  vos 
bontés  ;  et  j'ai ,  £ir  l'ioAant  même  ,  employé  cet 
ï5  fequins  en  un  habit  que  j'ai  trouvé  fait  fur  ma 
taille  ,  et  en  quatre  chemifes  que  je  fais  faire  :  ce 
qui  me  mettra  au  moins  en  état  de  paraître  décem- 
ment dans  les  maifons  de  condition  on  l'on  a  11 
bonté  de  m' admettre.  J'y  ai  fait  part  de  vos  bontés  \ 
et  l'on  m'a  loué  de  n'avoir  exigé  que  cette  fomme  , 
quoique' votre  générolité  ne  l'eût  pas  bornée. 

Que  je  finirais  avec  tranquillité  ma  carrière ,  au 
cas  que  j'euffe  le  malheur  de  vous  furvivre,  fi' vous 
vouliez  bien  m'affurer  de  quoi  fupporter  l'état 
affreux  de  tua  fituatîon!  état  que  j'ai  G  peu  mérité! 
JeTefpèrc  de  vos  bontés,  Monfieur.  Je  n'aurais  alors 
plus  à  délirer  que  de  me  procurer  l'occafion  de  vous 
en  aller  marquer  ma  vive  reconnaiflançe.  J'en  attends 
l'heureux  moment  avec  impatience  ,  et  vous  fupplie 
d'être  perfuadé  du  refpectueux  attachement  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être , 
Monfieur , 

Votre  très-humble ,  &c. 

3.,,. 

Chez  M.  le  comte  Alan,  où  mes  lettres 
it  franche*  de  port. 
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LETTRE    VI. 

A  Milan,  le  3 5   de  Tepteutbie  17781 


Vivement  pénétré  de  gratitude  et  tranfporté 
de  joie,  je  vous  remercie  de  la  confolmte  promeftc 
que  vous  me  faites  de  me  tirer  de  ma  misère,  et 
des  8  louis  que  vous  m'avei  envoyés.  Ils  ne  pou- 
vaient m'arriver  plus  à  propos  pour  me  tirer  du 
plus  grand  embarras.  Je  ne  vous  dis  point ,  crainte 
de  vous  accabler  ,  tout  ce  qui  fe  palïé  dans  mon 
ame  ,  me  flattant  que  les  difpofiUons  de  la  vôtre  ont, 
changé  à  mon  avantage  ,  vous  affurant  que  je  le 
mérite  par  les  fentimens  de  reconnaiuance  avec 
kfquelsj'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect , 
Moniteur , 

Votre  très-humble ,  Sec- 

}•■•■ 
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LETTRE 
DE    M.    SAINT-HYACINTHE, 


J 


A  Bdlevîlle,  le  9  de  mai  i73u. 

E  vous  renvoie ,  MonEeur,  le  manuferit  que  vous 
fait  la  grâce  de  me  ronfler.  Vous  croyez 
peut-être  que  je  l'ai  lu  avec  plailir  ,  vous  ne  vous 
trompez  pas  ;  mais  fi  vous  concluez  que  j'ai  été 
content  après  l'avoir  lu,  vous  vous  trompez.  Charmé 
de  ce  que  j'avais  vu ,  je  n'ai  que  mieux  fenti  le  befoin 
que  j'avais  du  refte  ;  au  plaifir  de  la  lecture  a  fuccédé 
beaucoup  de  colère  contre  l'auteur. 

Votre  indolence ,  Monfieur ,  ou  pour  parler  plus 
franchement ,  votre  pareffe  doit  exciter  contre  vous 
tous  ceux  qui  favent  juger  de  ce  que  vous  êtes 
capable  de  faire.  Si  vous  êtes  aûez  indifférent  à 
la  gloire  pour  dédaigner  les  applaudi flemens  qui 
vous  reviendraient  de  la  perfection  de  cet  ouvrage , 
la  juftice  que  le  public  vous  a  rendue  fur  ce  que 
vous  lui  avez  donné ,  vous  engage  à  lui  donner 
encore  une  ebofe  qu'il  attend  et  qu'il  fouhaite  avec 
impatience.  Perfonue  n'a  remonté  avec  plus  de 
julïcfle  ni  avec  plus  de  finefle  jufqu'aux  fources , 
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pcrfonne  ne  les  a  expliquées  avec  plus  de  déffcatcffe 
et  d'exactitude.  Je  vais  ameuter  tous  vos  amis  pour  ' 
vous  perfécuter  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  donné  l'ou- 
vrage complet.  Je  mettrai  à  la  tête  cette  com  telle 
fur  les  lèvres  de  laquelle  les  Grâces  ont  mis  la 
perfuafion  ;  après  quoi  nous  verrons  fi  nous  vous 
laiderons  être  ,  à  votre  aile ,  paTtflcux  pour  quelque 

Vous  m'avei  rendu  juftice,  Moniteur,  lorfque 
vous  avez  afluré  que  je  n'étais  en  nulle  liaifon  avec 
l'auteur  de  la  Voltairomanu,  quel  qu'il  foit  ;  et  je  vous 
proteite  encore  à  préfent  que  je  n'ai  point  lu  cette 
pièce  en  fon  entier.  J'y  jetai  Amplement  les  yeux  , 
parte  qu'on  me  dit  que  l'auteur  m'y  avait  cité  an 
fujet  de  M.  de  Voltaire  :  ce  que  je  ne  vis  pas  fans 
indignation.  Je  voudrais  bien  lavoir  de  quel  droit  . 
on  cite  le  nom  de  M.  de  Volmirt  et  le  mien ,  lorfque 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  fe  trouve  dans  l'ouvrage  qu'on 
cite?  On  fait  plus;  eh  !  qu'en  av« -vous  penfé  , 
Moniteur?  on  y  décide  de  mon  intention.  La  déifi- 
cation dont  on  parle ,  n'eft  qu'un  ouvrage  d'imagi- 
nation ,  un  tiffli  de  fictions  qu'on  a  liées  enfemble 
pour  en  faire  un  récit  fuivi.  On  y  a  eu  en  vue  de 
marquer  en  général  les  défauts  où  tombent  les 
favans  de  divers  genres  et  de  diverfes  nations.  On 
y  a  donc  été  obligé  d'imaginer  des  chofes  qui,  quoique 
rapportées  comme  des  chofes  particulières  ,  ne  doi- 
vent être  regardées  que  comme  des  généralités 
applicables  à  tous  tes  favans  qui  peuvent  tomber 
dans  ces  défauts.  On  ne  peut  faire  une  allégorie  ni 
i  que  l'imagination  d'un  lecteur  ne 
puiûe 
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puiflie  appliquer  à  quelqu'un  que  l'auteur  mfmo 
n'aura  jamais  connu.  Ainfi  ce  qui  n'aura  dans  un 
ouvrage  de  fiction  qu'un  objet  général ,  en  devient 
un  particulier  par  la  malignité  d'une  fauffe  inter- 
prétation. Si  cela  eft  permis  ,  Moniteur  ,  il  ne  faut 
plus  foiiger  à  écrire  ,  à  moins  que  le  public  ,  pliu 
réiervé,  ne  juge  de  l'intention  d'un  auteur  confor- 
mément au  but  général  de  l'ouvrage  ,  et  qu'il  De 
faûe  retomber  fur  l'interprète,  Ja  malignité  de 
l'interprétation, 

Quand  je  vis  de  quelle  manière  l'écrivain  de  la 
Votlairamanie  décidait  de  mon  intention,  je  vous 
avoue  ,  Moniteur  ,  que  je  fus  extrêmement  furpris 
que  celui  qu'on  en  difait  l'auteur  pût  ainfi  manquer 
à  tous  les  égards.  Ma  furprife  égala  mon  indignation 
M  fa  témérité  ,  pour  ne  pas  me  fervir  d'un  terme 
plus  dur.  II  eft  vrai  que  par  la  nature  de  l'ouvrage , 
on  doit  s'attendre  à  tout. 

J'appris  que  M.  de  Voltaire  méprifait  cette  pièce 
au  point  de  n'y  pas  répondre.  Il  fait  à  merveille  ; 
le  fort  de  ces  fortes  d'ouvrages  eft  de  périr  en  naif- 
faut.  C'eft  les  conferver  que  d'en  parler.  M.  de 
Voltaire  a  quelque  chofe  de  mieux  à  faire.  Cultivant 
à  prêtent  les  Ma/as /nierions  ,  il  apprend  d'elles  à 
s'élever  dans  les  régions  tranquilles  où  les  vapeurs 
de  la  terre  ne  s'élèvent  point  :  Sapientum  templa 

Voici ,  MonDeur,  les  deux  madrigaux  de  M.  de 
Bignicourt  que  je  ne  pus  vous  dire  qu'imparfaite- 
ment ta  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  à  Paris. 

Vie  dt  Voltaire.  *  H  h 
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Des  traits  d'une  înjufle  colère 
Vous  payez  mes  feux  en  ce  jour  : 
Iiis-,  pourquoi  voulez-vous  faire 
La  Haine  fille  de  l'Amour  ? 


Autre. 

Iris  ,  vous  dédaignez  les  feux 

Qu'en  moi  vos  charmes  ont  fait  naître  : 

Mon  dcllin  n'eft  pas  d'être  heureux , 

Mais  mon  cœur  méritait  de  l'être. 

Faites-moi  favoir  ,  je  vous  prie ,  C  vous  connaiflez 
le  manuferit  fur  les  tournois  que  M.  de  Rieux  a 
acheté  ;  et  quand  le  temps  fera  conforme  à  la  faïfon , 
n'oubliez  point ,  Moniteur  ,  que  vous  avez  à  Belle- 
ville  un  très-humble  et  très-obéiffant  ferviteur  , 

Saint-Hyacinthe. 
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LETTRE 
DE     M.     D'ARGENSON,  laini , 


Patis,  la  7  de  février  1739-  , 

Vj'eSt  un  vilain  homme  que  l'abbé  Desjontaines , 
Mbnueuf;  Ton  ingratitude  eft  ïfiurément  pire  encore 
que  fes  crimes  qui  vons  avaient  donné  lieu  de 
l'obliger.  M'appréhendez  point  de  n'avoir  pas  lrt 
p  ni  {Tances  pour  vous.  Une  ibis  il  m'arriva,  en  dînant 
chez  moniteur  le  cardinal ,  d'avancer  la- proportion 
qu'il  était  curé  d'une  groffe  cure  en  Normandie; 
je  révoltai  tonte  l'afliftance  contre  moi.  Son-Émi- 
nenceme  le  fit  répéter  trois  fois.  Je  m*  voyais  perd* 
â'eflime  et  de  fortune  fans  le  prévôt  des  marchand» 
qui  me  témoigna  ce  fait.  Monteur  le'  chancelier 
penfede  même  fur  le  compie-  de*  Ce..  .  de  police1. 
H.  Hérault  doit  penfer  de  même ,  ou  il  ferait  juftî-' 
ciable  de  ceux  qu'il  juliicie.  Honfieur  le  chancelier 
eftime  vos  ouvrages  •,  il  m'en  a  parlé  plufieun  fois 
dans  des  promenades  à  Frefne.  Mais  de  tous  le* 
chevaliers  ,  le  plus  prévenu  contre  votre  ennemi , 
c'eB  mou-Frère.  J'ai  été  le  voir  à  la  réception  cTe 
voire  lettre  ;  il  m'a  dit  que  l'affaire  en  était  à  ce 
que  monueur  le  chancelier  avait  ordonné  que  l'abbé 
Hh   9 
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Dtifontttines  ferait  mandé  pour  déclarer  G  les  libelles 
en  que  II  ion  étaient  de  lui ,  et  pour  ligner  l'affirmatif 
ou  le  négatif,  linon  contraint.  Je  vous  allure  que 
cela  fera  bien  mené.  Je  folliciterai  moniteur  le  tkan- 
celier  en  mon  particulier  ces  jours-ci. 

J'embraffe  vos  intérêts  avec  chaleur  et  avec  plailir. 
La  chofe  eft  bien  jufte.  Je  vous  ai  toujours  connu 
ennemi  de  la  fa  tire  ;  vous  vous  indignez  contre  Ici 
fripons ,  vous  riez  des  fots  :  je  compte  en  faire  tout 
autant ,  tout  de  mon  mieux ,  et  je  me  crois  honnête 
homme.  Ce  n'eft  là  que  juger  ;  faire  part  de  fou 
jugement  à  {en  amis ,  c'eft  médire  :  la  religion  le 
défend  ainfi  que  le  hou  feus  ,  et  même  l'infime  t. 
Ainfi  vous  m'avez  toujours  paru  éloigné  d'un  fi 
mauvais  penchant;  vos  écrits  avoués,  et  dignes  de 
vous,  et  vos  difeonrs  m'y  ont  toujours  confirme. 
Travaillez  en  repos,  Monlietlr  ,.  vingt-cinq  autre* 
ans ,  mais  faites  des  vers  malgré  votre  ferment  qui 
cil  dans  la  préface  de  JVtwtoB.  Avec  quelque  clarté, 
quelque  beauté ,  quelque  dignité  que  vous  ayei 
entendu  et  rendu  le  fyftéme  pbilofophîque  de  cet 
anglais ,  ne  méprifei  pas  pour  cela  les  poèmes , 
les  tragédies  ,  et  lç*  épîtres  en  vers  :  nous  ferons 
toujours  éclairés  et  nourris  danslafcéne  phyfique, 
mais  nous  ne  lirons  bientôt  plus  pour  nous  amufer, 
et  nous  n'irons  plus  à  la  comédie,  faute  de  bons 
auteurs  en  vers  et  en  profe.  .  , 

Adieu,  Moniteur-,  pourquoi  allez-vous  parler 
de  protection  et  de  rcfpect  à  un  ancien  ami ,  et  qui 
le  fera  toujours  ? 
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L    E    T    T    R    E  V 

DU    SIEUR    DE    BONNEVAL,   (») 

A       M.      DE      VOLTAIRE. 


J'ai  été  chez  vous  hier  matin  ,  Monueur  ,  powv 
avoir  l'honneur  de  vous  voir  ;  on  m'a  dit  que  vous 
étiez  à  la  cour.  Vous  euflîei  fans  doule  été  fufpris 
de  ma  viGtc ,  mais  vous  Veuffiei  été  davantage  dn 
motif  qui  l'occaûonnait.  Cependant  je  m'étais  raffuré 
par  les  réflexions  qui  viennent  naturellement  à  un 
erprit  du  premier  ordre  ;  et  je  me  difais  :  Il  efl 
vrai  que  depuis  I7î5  je  n'ai  prefque  jamais  eu 
l'honneur  de  voir  H.  de  Vattah-e,  mais  il  n'ignore 
pas  qu'il  eft  dans  une  fphère  qui  né  permet  pas  à 
tout  le  monde  de  Je  voir  ;  il  ne  peut  ignorer  l'admi- 
ration que  je  lni  ai  vouée  ,  et  il  ne  pourrait  en 
douter  fans  faire  tort  à  mon  difeernement.  Perfonne 
n'eft  pl(W  en  état  aujourd'hui  que  moi  de  lui  rendre 
jufliee ,  par  l'habitude  où  j'ai  étié  pendant  un  an 
de  le  voir  dans  ees  fociétés  où  l'cfprit'et  le  coeur 
peuvent  le    montrer  ce   qu'ils   font, 'fans  danger, 

{  +  )  Ce  Bonnriial  eft  un  fripon  qui  m'a  vulé  autrefois  dix 
louis  ,  qui  a  tic  chaiTé  de  chez  Maritmmiel ,  et  qui  a  fait  un 
libelle  contre  mol. 

I  Aftjtilll  itHt.it  T'ilafrt  >•  r  original  il  tttlt  Mm.  ) 
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C'eft  de-là  que  j'en  ai  juge  afleE  favorablement  pour 
être  perfuadé  qu'il  aime  à  obliger. 

Celte  manière  de  penfer,  Monfieur,  m'a  conduit 
cbei  vous  pour  vous  prier  de  me  prêter  dix  piftoles 
dont  j'ai  un'befora  ioftant  vet  de  vous  offrir  pour  la 
refiitution  une  délégation  de  la  même  fomme  fur 
les  arrérages  d'une  renie  *pe  m'a  laiïcc  «ne  dame 
de  votre  connaiSance ,  et  qui  ne  vit  plus  depuis 

plufieurs  année*.  Ci  les  mor^  avaient optique  crédit, 
j'emploirais  fa  médiation  auprès  de  vous.  Vous  jje 
l'auriez  pas  refilée  vivante  :  peut-être  vit-elle  encore  ' 
dans  votre  mémoire  ;  du  moins  elle  le  méritait  par 
les  fentin-.  ns  pour  vous,  je  les  ai  connus  jufqu'à  & 
piort ,  dont  j'ai  été  le  trille  témoin. 

Cette  prière  que  je  vous  aurais  faite  chez  vous  , 
ilonûcur ,  je  vous  la  fais  aujourd'hui  par  écrit  ;  et 
fi  wems  youkz  y  faire  façjf , ,  vpu*  Je  pottve^  en 
.m'adreJTart  à  qui  il  vous  plaira  ,  de  voue  parc ,  «t 
je  lui  remettrai  la  délégation,  Jw-jgojrais  oBwJcr  la 
délicatcue  xle  vos&miineiu  ,  fi  j'employais  ki  ce* 
tours  d'une  éloquence  ufée  pour  vous  dUpoXcc  à  me 
lendr.e  le  fervi.ee  que  je  vous  demande.  Expûfcr  »? 
befoîn  à  une  peifonne  qui  pente  noblement  ,  c'eft 
avoir  tout  dit;  j'ajouterai  feulement  que  marecon- 
uaiffcnce  fera  juin  vive  que  durable. 
JaiJ;hflnneur4'êtretrcs,-pajfa^enae*t,iyi*i8eur, 
Tplretrès4«mble,.8t,ç.    y 

De  Bonneval. 
Rue  Saint- Anne,  cbez  M.  Jiioniu 
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LETTRE 

DE    M.    PRAULT,  fils,  libraire  à  Paris, 

A    MADAME    DE    Q  H  A  11F  10  N  I  N  ,  à  Y*Jff. 

l'aria,  le  34  de  janvier  l}3g. 


Vousfavei  que  c'eft  à  un  magiftrat,  connu  par 

fa  vertu  et  fon  mérite  ,  que  j'ai  l'obligation  de 
connaître  .M.  de  Voltaire  dont  il  eft  ami.  J'ai  fou- 
haiic  pendant  long -temps  illuftrer  mon  commerce 
des  ouvrages  d'nn  homme  que  je  ne  connaiflais 
ODCOTe  qr*  par  les  talens  de  ion  efprit ,  et  qui 
depuis  m'a  fi  fort  attaché  à  lui  par  les -qualités  de 
Ain  cœur.  Ma  jeuneffe ,  ma  bonne  volonté ,  ma 
fincérité ,  titre*  qui  valent  toujours  auprès  de  lui , 
ont  achevé  ce  que  la  recommandation  avait  com- 
mencé. Depuis  ce  temps ,  fa  confiance  m'a  rendu 
T  infiniment  de  tant  d'actions  de  générofité,  qu'au- 
tant paT  juflice  pour  lui  que  parreconnaiflance  pour 
celles  dont  je  me  fuis  particulièrement  reffenti ,  je 
me  crois  oblige  d'en  rendre  par-tout  un  témoignage 
authentique  ,  et  de  répondre  à  l'injufie  aceufatiou 
du  libelle  intitulé  la  Veltairemaaie ,  que  tous  les 
honnêtes  gens  ne  voient  qu'avec  indignation. 

Voici  l'hiftoire  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire 
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depuis  que  je  le  connais ,  et  je  fuis  en  état  de  la 
prouver  par  des  pièces  juftificatives. 

J'ai  commencé  par  imprimer  la  Henriade  avec 
des  corrections  considérables  ;  et  M.  de  Voltaire , 
en  sncMa  donnant,  en  abandonna  le  profit  à  an 
jeune  homme  que  fes  talens  lui'  ont  attaché ,  et  à 
qui  il  a  fait  encore  préfent  de  (à  tragédie  de  la 
Mort  de  Céfar.  Il  permit ,  dans  le  même  temps  , 
à  un  autre  libraire  de  réimprimer  Zaïre  dont  le 
privilège  était  expiré.  11  m'a  donné ,  à  moi  ,  fes 
tragédies  d'Oc'dipe  ,  Mariamne  ,  et  Brutus.  J'ai 
imprimé  l'Enfant  prodigue  :  celui  qui  fut  chargé 
d'en  faire  le  marché  m'en  demanda  un  prix  li  hon- 
nête que  bien  loin  de  contefter  avec  lui  ,  je  lui 
donnai  cent  francs  au-deffus  du  prix^  qu'il  m'en 
avait  demandé.  Quelques  jours  après,  M.  de  Voltair» 
m'écrivit  qu'il  n'exigerait  jamais  d'argent  {*)  poux 
le  prix  de  fes  pièces ,  ni  ponr  aucun  autre  de  fes 
ouvrages ,  mais  feulement  des  livres.  Enfin  ÎI  a  fait 
préfent  de  fea  Elémens  de  JVmuJm  à  fes  libraires  de 
Hollande.  Peu  de  temps  après,  on  en  a  fait  une 
édition  fous  le  titre  de  Londres;  et  je  fais  que  le 
libraire  qui  l'avait  faite  à  l'iiifu  de  M.  de  Voltaire, 
crut  cependant  avant  de  la  faire  paraître ,  lui  devoir 
l'attention  de  la  lui  communiquer ,  et  de  fe  fou- 
mettre  à  fes  corrections.  L'édition  en  étalde  paraître, 
M-  de  Voltaire  en  a  acheté  cent  cinquante  exem- 
plaires pour  faire  des  préfens  à  Paris ,  qu'il  a  payés , 
et  qui  lui  reviennent ,  avec  la  reliure  ,  à  près  de 
cent  piftoles. 

{<)   C'cfl-idïre  pour  lui-même. 


■  Couple 


rilCES    JUSTIFICATIVES.     36g 

Voilà  ,  Madame  ,  ce  que  les  ouvrages  de  M.  de 
foliaire  lu!  ont  produit ,  voilà  plutôt  de  quoi  con- 
fondre le  calomniateur  ;  et  vous  voyez  quelle  foi 
on  peut  ajouter  aux  impoftures  dont  fon  ouvrage 
cA  tiffu. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  ref- 
pect  ,  8cc. 

Praultfli. 


Déclaration  de  tablé  Guyot  Desfontatnts  ,  à  la 
Police.  . 

Ji  déclare  que  je  ne  fuis  point  l'auteur  d'un  libelle 
imprimé ,  qui  a  pour-  titre  la  Vcltairomanie ,  et  que 
je  te  désavoue  en  fon  entier,  regardant  comme 
calomnieux  tous  les  faits  qui  font  imputés  à  M.  de 
foliaire  dans  ce-  libelle ,  et  que  je  me  croirais 
déshonoré  fi  j'avais  eu  la  moindre  part  à  cet  écrit ., 
ayant  pour  lui  tons  lea  fentimcns  d'eftime  due  à  fe* 
tairas,  et  que  le  public  lui  accorde  fi  juftement. 
Fait  à  Paris  ,  ce  4  d'avril  1739. 

Desfontaines. 

N.  B .  L'original  eft  entre  les  mains  de  M.  Hérault. 
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LETTRE 

DE     M.     DE     CHAMPBONIN, 

A      SON      FILS, 

Au  bureau  dts  fortification! ,  à  Taris. 

A  C hampbonjn 7  «  15  de  lui  i;3q. 

VJE  n'eft  pas  à  Cirey ,  mon  fils  ,  qu'il  faut  que 
vous  écriviez  à  M.  de  foliaire  ;  il  vient  de  partir 
pour  Bruxelles  avec  M.  et  madame  du  Châttlit. 
Vous  vous  imaginez  allez  dans  quelle  douleur  fou 
«bfence  nous  laiffe.  Jamais  il  ne  fut  d'ami  plus  tendre 
et  plus  refpectable,  Nous  regrettons  fenfîblement 
les  quatre  années  qu'il  a  polices  en  Champagne.  Ce 
-temps  heureux  où  nous  avons  vécu  avec  lui  ,  doit 
vous  rappeler  comme  à  nous ,  mon  fils,  les  marques 
d'amitié  dont  il  nous  a  comblés  ;  elles  font  telles 
pour  vous  en  particulier ,  que  je  n'aurais  pu  Faire 
que  les  mêmes  choies  pour  votre  fortune  ,  £  elles 
enflent  été  en  mon  pouvoir.  Eh  !  que  ne  lui  devez- 
vous  point  de  reconnaiflance  !  Rien  ne  l'engageait 
à  vous  donner  des  marques  C  fingulières  d'attache- 
ment ,  et  j'efpère  que  vous  n'oublierez  jamais  l'excès 
de  l'es  bontés.  Ce  n'eft  pas  allez  de  les  partager  avec 
nous ,  il  faut  que  vous  nous  furpaŒez  en  reconnaif- 
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fance.  Aimez-le  comme  votre  père  :  vous  lui  devez 
tous  les  fcntimens  dont  vous'  êtes  capable  ,  et  j'en 
ferai  plus  touché  que  de  ceux  que  vous  avez  pour 

Votre  mère  eft  pénétrée  de  regrets  auffi-bten  que 
moi  ;  vous  connaiffc  /  notre  amitié  pour  lui  ,  et  tous" 
deux  nous  pleurons  la  douceur  qu'il  attachait  à  la 
lien  ne  pour  nous. 

M.  et  madame  Ja  ottMteffe  de  la  Neuville  ,  de 
qui  vous  me  demandée  des  nouvelles ,  regrettent 
auffi  infiniment  la  fociité  de  M.  de  Valtaîre.  Il 
part  adoré  de  tout  le  canton ,  et  nous  gèmiflons  . 
tous  de  fon  .abfence.  M.  et  madame  du  Ckûleltt 
nous  flattent  de  leur  retour  à  Circy,  dès  que  leurs 
affaires  feront  finies. 

Ecrivei.  bien  régulièremeat  à  Btnxelles ,  et  comp- 
tez ,  mon  .fils ,  fui  mon  amitié  et  celle  de  voue 
mère  oui  vou*  embraue. 

Ck»mp  tanin. 
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LETTRE 
DE    M.     L'ABBÉ     PREVOST, 

A       M.      D   X      VOLTAIRE. 


.  Le  15  de  janvier  ij4°- 

|  E  fouhaiterais  extrêmement ,  Monfieur ,  de  vous 
devenir  utile  en  quelque  chofe  ;  c'eft  un  ancien 
fentiment  que  j'ai  fait  éclater  plufieurs  fois  dans  mes 
écrits ,  que  j'ai  communiqué  à  M.  Thirtol  dans  plus 
d'une  occafion ,  et  qui  s'eft  renouvelé  fort  vivement 
depuis  l'affaire  de  Prault.  Je  ne  puis  fontenir  qu'une 
infinité  de  miférables ,  «'acharnant  contre  un  homme 
tel  que  vous,  les  uns  par  malignité  pure,  les  autres 
par  un  faux  air  de  probité  et  de  juftice  ,  s'efforcent 
de  communiquer  le  poifon  de  leur  coeur  aux  plus 
honnêtes  gens. 

Il  m'eft  venu  à  l'efprit  que  le  goût  du  pnblic , 
qui  s'eft  aflex  fou  tenu  jufqu'à  préfent  pour  ma  façon 
d'écrire ,  me  rend  plus  propre  qu'un  autre  à  vous 
rendre  quelque  fervice.- L'admiration  que  j'ai  pour 
vos  talens  ,  et  l'attachement  particulier  dont  je  fais 
profeffion  pour  votre  perfonne ,  fufnraient  bien 
pour  m'y  porter  avec  beaucoup  de  zèle  ;  mats  mon 
propre  intérêt  s'y  joint  i  et  fi  je  puis  fervir  ,  dans 
quelque  mefure  ,  à  votre  réputation  ,  vous  pouvei 
être  auffi  utile  pour  le  moins  à  ma  fortune. 
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Voilà  deux  points ,  Moniteur  ,  qui  demandent 
un  peu  d'explication  ;  elle  fera  courte  ,  car  je  n'ai 
que  le  fait  à  expofer. 

i°.  J'ai  penfé  qu'une  Dèfenfe  de  M.  de  Voltaire 
et  de  fes  ouvrages ,  compofée  avec  foin  ,  force , 
fimplicité  ,  Sec.  pourrait  être  un  fort  bon  livre  ,  et 
forcerait  peut-être  ,  une  fois  pour  toutes  ,  la  mali- 
gnité à  fe  taire  :  je  la  diviferais  en  deux  ;  l'une  , 
regarderait  fa  perfbnne  ;  l'autre  ,  fes  écrits.  J'y 
emploîrais  tout  ce  que  l'habitude  d'écrire  pourrait 
donner  de  luftre  à  mes  petits  talens ,  et  je  ne  deman- 
derais d'être  aidé  que  de  quelques  mémoires  pour. 
les  faits.  L'ouvrage  paraîtrait  avant  1a  fin  de  l'hiver. 

3°.  Le  dérangement  de  mes  affaires  cA  tel  que  li 
le  ciel ,  ou  quelqu'un  înfpiré  de  lui ,  n'y  met  ordre , 
je  fuis  à  la  veille  de  repaffer  en  Angleterre.  Je  ne 
m'en  plaindrais  pas  fi  c'était  ma  faute  ;  mais  depuis 
cinq  ans  que  je  fuis  en  France,  avec  autant  d'amis 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  à  Paris ,  avec  la  protection 
d'un  prîncedufàng  qui  me  loge  dans  fon  hôtel,  («) 
je  fuis  encore  fans  un  bénéfice  de  cinq  fous.  Je  dois 
environ  cinquante  louis  pour  lefquels  mes  créan- 
ciers réunis  m'ont  fait  afligner,  &c;  et  le  cas  efl  fi 
preûant,  qu'étant  convenu  avec  eux  d'un  terme  qui 
expire  le  premier  du  mois  prochain ,  je  fuis  menacé 
d'un  décret  de  prife  de  corps  ,  fi  je  ne  les  fatisfais 
dans  ce  temps.  De  mille  perfonnes  opulentes  avec 
lefquelles  ma  vie  fe  patte  ,  je  veux  mourir  G  j'en 
connais  une  à  qu,i  j'aye  la  hardieffe  de   demander 

(#)  Le  prince  de  Ctall. 
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cette  fournie,  et  de  qui  ja  njetrove  sûr  de  l'ob- 

II  cil  queftion  de  favoir  G  M.  de  Voltaire,  moitié 
engagé  par  fa  générofité,  et  par  Ion  isk-  pour  les 
gens  de  Lettres  ,  moitié  par  le  deffein  que  j'ai  de* 
-n'employer  à  foufervtce,  voudrai*  me  délivrer  du 
plus  cruel  embarras  où  je  me  fois  trouvé  de  ma  vie. 
L'entreprife  eft  digne  de  lai  ;  et  la  feule  nouveauté' 
de  rétablir  dans  fes  a&ires  un  homme  qui  ne  peut 
s'aider  de  la  protection  d'un  prince  dufang,  et  j'ofe 
dire  de  l'amitié  de  tout  Paris,  me  paru! t  un*  amorce 
fingulière. 

Au  refte  ,  j'ai  deux  manières  de  reftituer  -,  l'une 
en  fentîtnens  de  rccormaiiïânce ,  et  je  ferais  réduit 
à  celle-là  fi  la  mort  mefurprenair,  car  jenepofsède 
pu .  un  fou  de  revenu ,  mais  je  fuis  dans  un  âge  , 
je  jouis  d'une  fanté  qni  me  promettent  une  longue 
vie  ;  l'autre  voie  de  reftitmion,  cil  de  donnera  prendre 
fur  mes  libraires  ■,  elle  pourrait  me  fervir  avec  met 
créanciers  ,  s'ils  entendaient  rai  Ton  :  mais,  des  capif- 
fiers,  des  railleurs,  qu'on  a  un  peu  différé  de  payer, 
n'y  trouvent  point  allez  de  fureté.  Un  hotnwie  de 
lettres  conçoit  mieux  la  fol'idlté  de  cette  reffouree. 

Je  finis,  Monfieur,  car  voilà  en  vérité  une  lettre 
fort  extraordinaire.  Je  me  flatte  qu'amant  je'trou- 
verai  de  plaifir  à  me  vanter  du;  bienfait ,  fi  vous  me 
l'accordez ,  autant  vous  voudret  bien  prendre  foin' 
d'enfevelir  ma  prière  fi  quelque  raifort ,  qtte  je  ne 
chercherai  pas  même  à  pénétrer  ',  ne  vous  permet 
pas  de  la  recevoir  auffi  favorablement  que  je  l'cfpère. 
Mais^dans  1  un  ou  l'autre  cas,  vous  regarder  « ,  s'il 
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vout  plaît ,  Moniteur  ,  comme  un  de  vos  plus 
dévoués  ferviteurs  et  de  vos  admirateurs  les  plu» 
paflionnés. 

Labié  Prêoofl. 

P.  S.  Vous  vous  imaginerez  bienque  c'efl  le  récit 
que  Prauti  m'a  fait  de  vos  générofités  ,  qui  m'a 
fait  naître  les'  deux  idées  que  je  viens  de  vous 
propofer. 


RAPPORT 

Fait  à  l'académie  des  fciences  par  MM.  Fitot  et 
Clair  mit,  le  26  d'avril  1741  ,fur  le  mémoire 
de  M.  de  Voltaire,  touchant  les  forces  vives. 

±\  oui  avons  examiné  par  ordre  de  l'académie  , 
un  roémoiro  de  M.  de  Voltaire  intitulé  :  Doutés  fur 
la  nef  tire  des  forces  motrices  et  fur  leur  nature.  Ce 
mémoire  contient  deux  parties;  la  première  eft  une 
cKpoutiou  abrégée  des  principales  raifons  qui  ont 
clé  données  pour  prouver  que  les  forces  des  corps  , 
en  mouvement ,  font  comme  leurs  quantités  de  mou- 
vement, c'efl-à-dire  ,  comme  les  malles  multipliées 
par  leurs  Cmples  vîteuej  ,  et  non  par  les  quarrés  , 
ainû  que  le  prétendent  ceux  qui  reçoivent  la  théorîo 
des  forces  vives.  Les-  raifons  que  M.  de  Voltaire 
rapporte  ,  ne  font  pas  avancées. comme  des  démons- 
trations, ce  foiufonplement  des  doutes. qu'il  prapniè; 
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mais  les  doutes  d"un  homme  éclairé ,  qui  reflem- 
blent  beaucoup  à  une  tlécifion. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'examen  de  cette 
première  partie ,  parce  que  l'auteur  ne  paraît  y  avoir 
eu  en  vue  que  de  rendre  les  plus  fortes  raifons  qui 
ont  été  données  contre  les  forces  vives,  d'une  manière 
allez  claire  et  allez  abrégée  pour  que  les  lecteurs 
p ai ffent  fe  les  rappeler  promptement. 

Dans  la  féconde  partie ,  M.  de  Vollairt  confidère 
la  nature  de  la  force.  Comme  il  a  conclu  que  la 
farce  motrice  n'eft  autre  chofe  que  le  produit  de  la 
maffe  par  la  fimple  vîteffe  ,  il  n'admet  point  de 
diftinction  entre  les  forets  mortes  et  les  forces  vives. 
Lorfque  l'on  dit  que  la  force  d'un  corps  en  mou- 
vement diffère  infiniment  de  celle  d'un  corps  en 
repos ,  c'eft ,  fuivant  lui ,  comme  fi  l'on  difait  qu'un 
liquide  eft  infiniment  plus  liquide  quand  il  coule 
que  quand  il  ne  coule  pas. 

Il  dit  enfuite  que  fi  la  force  n'eft  autre  chofe 
que  le  produit  de  la  maJTe  par  la  vîteffe,  elle  n'eft 
précifément  que  le  corps  lui-même  agiflant ,  on  prêt 
à  agir  r  et  il  rejette  ainli  l'opinion  des  philofophe* 
qui  ont  cru  que  la  force  était  un  être  à  part ,  une 
fubftance  qui  anime  les  corps  ,  et  qui  en  eft  diltin- 
guée,  que  la  force  doit  fe  trouver  dans  les  êtres 
fimples ,  appelés  monades,  &c. 

M.  de  Vollairt  remarquant,  comme  pluCeurs  l'ont 
déjà  fait ,  que  la  quantité  de  mouvement  augmente 
dans  plufieurs  cas  ,  et  étant  toujours  convaincu  que 
la  force  n'eft  autre  chofe  que  la  quantité  de  mou- 
vement, il  demande  fi  lesphilofopb.es  qui  on  tfou tenu 
la 
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la  confcrvation  d'une  même  quantité  de  force  dans 
la  nature  ,  ont  plus  de  ration  que  ceux  qui  vou- 
draient la  confcrvation  d'une  même  quantité  d'ef- 
pèces  d'individus  ,  de  figures  ,  8ee, 

Il  demande  enfuite ,  fi  de  ce  qu'un  corps  élaftique 
qui  en  choque  un  plus  grand ,  lui  communique 
plus  de  quantité  de  mouvement,  et  par  conséquent , 
félon  lui  1  plus  de  forée  qu'il  n'en  avait ,  il  ne 
s'enfuit  pas  évidemment  que  les  corps  ne  commu- 
niquent point  de  force  :  enforte  que  la  mafle  et  1* 
mouvement  ne  fuffifant  pas  pour  la  communication 
du  mouvement ,  il  faut  encore  l'inertie  fans  laquelle 
la  matière  ne  réciterait  pas ,  et  fans  laquelle  il  n'y 
aurait  nulle  action-. 

M.  de  Voltaire  croit  encore  que  l'inertie,  la  maflê 
et  le  mouvement  ne  fuffifent  pas.  Il  -penfe  qu'il 
faut  nn  principe  qui  tienne  tous  les  corps  de  la 
nature  en  mouvement ,  et  leur  communique  incef- 
famment  une  force  agifTante  ,  ou  prête  d'agir;  et 
ce  principe  doit  être  ,  félon  lui ,  la  gravitation  , 
foit  qu'elle  ait  une   caufe  mécanique  ,  foit  qu'elle 

La  gravitation ,  continue-t-il ,  ne  peut  pas  non 
plus  fatisfaire  à  tous  les  effets  de  la  nature  -,  elle  eft 
très-loin  d'expliquer  la  force  des  .corps  organilési 
il  leur  faut  encore  un  principe  interne ,  comme  celui 
du  reffort, 

M.  de  Voltaire  termine  fon  mémoire  en  difant 
que  puifque  la  force  active  du  reffort  produit  les 
mêmes  effets  que  toute  force  quelconque  ,  on  en 
peut  conclure  que  la  nature  qui  vafouventà  diffé- 

Vit  de  Voltaire.  *  I  i 
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iens  buts  par  la  même  vote  ,  va  suffi  au  même  but 
par  différens  chemins  :  et  qu'ainfi  la  véritable  phy- 
ficjue  confifle  à  tenir  reglftre  des  opérations  de  la 
nature ,  avant  que  de  vouloir  tout  aifervir  à  une 
loi  générale. 

De  toutes. les  queftions,  difficiles  à  approfondir, 
que  renferment  les  deux  parties  de  ce  mémoire*  il 
paraît  que  M.  de  Voltaire  efi  très  au  fait  de  ce  qui 
a  été  donné  en  phyfiquc ,  et  qu'il  a  lui-même  beau- 
coup médité  fur  cette  feience. 

A  Paru  le  16  avril  174t. 

Pilol,  CUirtut. 

Je  certifie  la  copie  ci-deflus  être  conforme  à 
l'original.  A  Paris,  le  «7  avril  1741. 

Dtrrtous  de  Maifan  ,  fecrétaîre  perpétuel 
de  l'académie  royale  des  fetences. 
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LETTRE 
DE    L'AVOCAT   MANNORY,(») 

A       11.       DK       VOLTAIRE. 

Ce  10  de  mai  1744. 

-Il  y  a  long- temps ,  Moniteur,  que  vous  n'avez 
entendu  parler  de  moi ,  -et  il  eft  bien  fâcheux  que 
je  ne  rappelle  vos  idées  à  mon  fujet  que  pour  Tous 
entretenir  de  mes  malheurs  ;  mais  je  connais  trop 
les  fentimens  de  votre  coeur  pour  manquer  de  con- 
fiance.  Mon  père  vit  toujours ,  il  a  80  ans  ;  il  eft 
extrêmement  calTé  et  affaibli.  J'aurai  plus  de  cent 
mille  francs  de  bien  ,  et  je  n'en  ai  jamais  reçu  un 
écu.  Ma  profellion  eft  difficile  ;  il  y  faut  des  fecours 
fur  lefquels  j'avais  compté  ,  et  qui  m'ont  manqué. 
J'aî  effluve'  des  maladies  longues  et  conGdérables  ; 
j'ai  enfin  rétabli  ma  fanté.  Maïs  pendant  ce  temps 
mon  cabinet  s'efi  trouvé  vide,  j'avais  à  faire  alors  , 
Moniteur ,  à  une  propriétaire  riche  et  dévote ,  j'avais 
extrêmement  dépenfé  dans  fa  maifon  pour  m'ajnfler; 
elle  m'a  inhumainement  mis  dehors,  et  j'ai  perdu 
toutes  mes  dépenfts  et  mes  arrangemens.  Enfin  , 
Menteur  ,  le  pauvre  M.  de  Fimarçon  s' eft  adreflè  à 

(  »  )  II  a  reçu  <U  moi  l'aumône,  et  a  lait  toatu  mol  un 
libelle. 

(  Apojillit  dt  M,  Ht  Yiltaht. } 
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moi  ;  j'ai  cru  fes  affaires  bonnes ,  je  m'y  fuis  livré 
tout  entier.  Mes  maladies  m'avaient  affaibli  mon 
cabinet  de  la  moitié.  J'ai  perdu  l'autre  moitié  pour 
ne  penfer  qu'à  M.  de   Fimarçon. 

Je  me  flattais  qu'en  le  tirant  d'affaire ,  je  me 
ferais  honneur  ,  et  que  là  reconnaitfance  me  dédom- 
magerait iuffifammem.  Rien  n'a  léuffi  ,  Moniteur. 
Pendant  ce  temps  j'ai  été  trois  mois  à  trouver  une 
nation.  J'en  ai  loué  une  le  s3  de  décembre.  Depuis 
cet  inltant  les  ouvriers  y  font.  Voilà  donc  Gx  mots 
quç  je  fuis  fans  maifon ,  fans  cabinet ,  et  par  confé- 
quent  fans  travail. 

Juges  ,  Moniteur,  de  ma  fituation.  Je  ne. tirerais 
pas  un  écu  de  mon  père.  Quand  on  a  été  dur  toute 
fa  vie  ,  on  ne  devient  pas  bon  et  généreux  à  80  ans. 
M.  Dodun  ,  l'ancien  receveur  général  ,  de  qui  j'ai 
loué ,  dans  l'île  ,  m'a  fait  attendre  ,  mais  il  a  depenfë 
quatre  mille  francs  pour  m'ajufter  ,  et  je  ferai  au 
mieux.  J'ai  des  meubles  qui,  eu  les  fêlant  aller 
aux  lieux,  me  fuffiront.  11  ne  me  manque  donc. 
Moniteur  ,  que  de  pouvoir  fatisfaire  à  la  dépenfe 
de  mon  emménagement  qui  ne  laiflera  pas  que  d'être 
un  objet,  de  payer  quelques  petites  dettes  que  j'ai 
depuis  fix  mois  ,  et  d'avoir  une  faible  fomme  devant 
moi  pour  ouvrir  mon  cabinet ,  et  vivre  eu  atten- 
dant la  pratique  qui  viendra  furement. 

j'ai  toujours  entendu  dire ,  Moufieur ,  qu'il  était 
permis  aux  malheureux  de  fe  vanter  un  peu.  Ea 
profitant  de  ce  privilège  que  je  n'ai  que  trop  acquis 
par  ma  lituation  .qui  eft  cruelle  ,  je  puis  me  vanter 
de  ne  craindre   aucun  des  avocats  qui  ont  actuel- 
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lement  de  l'emploi.  Si  j'ai  du  fecours,  je  vais 
reprendre  dans  Imitant  ;  mon  cabinet  a  fa  valeur. 
Dans  un  an,  mon  emploi  peut  être  confidérable; 
et  mon  père  me  biffera  enfin  ce  qu'il  ne  pourra 
pas  emporter.  Si  je  n'ai  point  de  fecours ,  ma  maifoii 
me  devient  inutile.  Je  ne  pourrai  plus  reparaître 
au  palais ,  et  je  fuis  perdu  fans  reffburce ,  car  je 
ne  fuis  bon  à  aucune  autre  chofe.  Je  donnerai 
toutes  les  furetés  que  je  pourrai  ;  je  m'engagerai 
fol i clairement  avec  ma  fcmrjae  ;  je  ferai  même  des 
lettres  de  change  ,  pourvu  que  L'on  me  donne  des 
délais  fuffifans. 

M'abandonncrez-vous ,  Montent?  oubllcrea-vons 
l'ancienne  amitié  que  vous  Avez  eue  pour  moi?  je 
fuis  un  de  vos  plus,  vieux  ferviteurs,  et  l'apologifte 
d'Oedipe  ne  doit  pas  périr  dans  la  misère  au  milieu 
de  C  belles  efpérances  -,  il  ne  s'agit  que  de  l'aider 
un  peu.  Ce  fera-uu  avocat  que  vous  ferez;  et  s'il 
devient  bon  ,  l'opération  n'eft  pas  indigne  de  vous. 
Jufqu'à  préfent,  MonGeur  ,  vous  avez  fait  tant  de. 
chofes  différentes  ,  et  dans  tous  les  genres  ,  que 
celle-là  vous  manquait  peut-être.  J'attends  tout  de 
vous  ,  MonGeur  ;  les  temps  font  affreux  ,  pujfque. 
perfonne  n'eft  fenfible  aux  talens.  Vous  feul  les 
connaiffez  tous ,  vous  les  protégez  ;  et  fi  vous  penfci 
que  je  puifle  faire  quelque  chofe,  vous  ne  m'aban- 
donnerez certainement  pas.  Ma  fortune  dépend  donc 
du  jugement  que  vous  porterez  de  moi.  J'attends 
votre  dcci&on  avec  confiance.  Je  demeure  ,  rue  de 
la  comédie  francaife,  chez  M.  Dubeis ,  au  palais, 
royal.  En  attendant   que  vous  me  mettiez   en  eut 
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de  gagner  l'île  ,  je  compte  que  vous  m'honoreres 
«l'une  réponfe.  Je  fuis  avec  le  plus  tendre  rëfpect, 
Monûeur  ,  votre  très-humble  ,  &c. 

Mamory. 

AUTRE    DU    MEME. 

Ce  jeudi  matin. 

Vous  m'avez  permis ,  Monfîeur,  de  vous  impor- 
tuner encore  ,  après  votre  retour  de  la  campagne. 
Je  fois  honnête  en  robe,  mais  je  manque  totale- 
ment  d'habit ,  et  je  ne  puis  me  préfenter  devant 
perfonne.  Cela  dérange  toutes  mes  affaires.  Avez- 
tous  penfé  à  M.  Tkiriot  ?  je  vous  prie  ,  Monfîeur , 
de  me  le  marquer.  Je  fuis  depuis  fix  jours  avec 
quatre  fous  dans  ma  poche.  Vous  m'avez  promis 
quelques  légers  fecours  ;  ne  me  les  refufez  pas  aujour- 
d'hui ,  Monfîeur.  Dès  que  je  ferai  habillé,  je  ferai 
en  état  de  fuivre  mes  affaire; ,  et  ma  fi  tua  ti  on  chan- 
gera. On  m'annonce  beaucoup  d'affaires  au  palais, 
mais  elles  ne  font  pas  encore  arrivées.  Nous  touchons 
aux  vacances;  le  temps  n'eft  pas  favorable.  Souffrirez- 
tous  ,  Moniteur ,  que  je  meure  de  faim  î  je  n'ai  - 
mangé  hier  et  avant  hier  que  du  pain.  C'était  fête  ; 
je  n'ai  pu  décemment  fortir  en  robe,  et  mon  habit 
n'eft  pas  mettable.  Je  n'ai  ofé  afler  chez  perfonne , 
et  je  n'avais  pas  d'argent  pour  avoir  quelque  chofe 
chei  moi.  L'état  efl  affreux.  De  grâce ,  Monfîeur  , 
donnez  an  porteur  de  cette  learece  que  vons  pouvez 
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pour  non  iouiagemeat  présent-,  il  cil  sur.  Mandée- 
moi  fi  H.  Tkimt  (hit  quelque  chofe.  Laiflertt-voui 
pciir  de  misère  un  ancien ferviteur, un  homme  qui, 
j'oie  le  dire ,  a  quelques  Biens ,  et  qui  en  actuelle- 
ment  à  la  vue  du  port?  ion  vai  (Teau  elt  un  peu 
délabré;  'mais  il  ne  s'agit  que  de  le  fecourir  pour 
entrer  dans  le  port. 

Je  fui»  avec  la  pins  vire  icconnalnance ,  MonGcur , 
voire  fcc. 

Maitnory. 

LETTRE 
DR     M.     J.    J.     ROUSSEAU, 

A      M.      DE      V   O    I   T  A  '■    1   I. 

Fari»,  le  il  de  daiembic  1745. 


•Ly, 


os  que  je  travaille  pour  me  rendre 
digne  de  vos  regards  et  des  foins  dont  vous  favoiifes 
les  jeunes  mules  eu  qui  vous  découvrez  quelque 
talent.  Mais  pour  avoir  fait  la  mufique  d'un  opéra, 
je  me  trouve  ,  je  ne  fais  comment ,  métamorphofé 
en  muGcicn.  C'efl ,  MonGeur ,  en  cette  qualité  que 
M.  le  duc  de  Ricktlie*  m'a  chargé  des  fcènes  dont 
vous  avei  tic  les  cuvcrùncmcns  de  la  Fiinceue  de 
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Navarre.  11  a  même  exigé  que  je  fille ,  dan»  les 
canevas  ,  les  changemens  néceflaires  pour  les  rendre 
convenables  à  voire  nouveau  fujet.  j'ai  fait  mes 
refpectueufes  repréfentations  ;  monlicur  le  duc  a 
infifté,  j'ai  obéi.  C'efl  le  feul  parti  qui  convienne 
à  l'état  de  ma  fortune.  M.  Ballot  s'eft  chargé  de 
vous  communiquer  ces  changemens.  Je  me  fuis 
attaché  à  les  rendre  en  moins  de  mots  qu'il  était 
poiiïblc.  C'eft  le  feul  mérite  que  je  puis  leur  donner. 
Je  voua  fupplie  ,  MonGcur ,  de  vouloir  les  exami- 
ner ,  ou  plutôt  d'en  fubftituer  de  plus  dignes  de  la 
place  qu'ils  doivent  occuper. 

Quant  au -récitatif ,  j'efpère  aufli.  Moniteur.,  que 
voua  voudrez  bien  le  juger  avant  l'exécution ,  et 
■n'indiquer  les  cndrpiti  -  où  je  me  ferai  écarté  du 
beau  et  du  vrai ,  c'eft-à-dire  de  votre  penfée.  Quel 
que  foit  pour  moi  le  fucecs  de  ces  faibles  effais  , 
ils  me  feront  toujours  glorieux  s'ils  me  procurent 
l'honneur  d'être  connu  de  vous ,  et  de  vous  montrer 
l'admiration  et  le  profond  refpect  avec  lefquels  j'ai 
l'honneur  d'être  , 

Moniteur ,  ,   .  , 

Votre  très-humble ,  fce, 
Jf.  J.  iUufftau  ,  -citoyen  de  Genève. 
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A  Paris,  le  3o  de  janvier  t)5o. 

no  k  situa, 

U  n  Rouffèate  (  # }  fe  déclara  autrefois  votre  ennemi , 
de  peur  de  fe  reconnaître  votre  inférieur  i  un  autre 
Raujfcau ,  ne  pouvant  approcher  du  premier  par  lé 
génie ,  veut  imiter  fes  mauvais  procèdes.  Je  porte 
le  même  nom  qu'en*,  maïs  n'ayant  ni  les  taleus 
de  l'un  ni  la  fuffifance  de  l'autre,  je  fuis  encore 
moins  capable  d'avoif  leur*  torts  envers  vous;  Je 
confens  bien  de  vivre1  inconnu ,  mais  non  déshonoré  t 
et  je  croirais  l'être  fi  j'avais  manqué  au  refpect  que 
vous  doivent  tous  les  gens  de  lettres ,  et  qu'ont  pour 
vous  tous  ceux  qui  en  méritent  eux-mêmes. 

Je  ne  veu*  point  m'étendre  fur  ce  fujet ,  ni 
enfreindre  ,  même  avec  vous  ,  ta  loi  que  je  me  fuis 
impofée  de  ne  jamais  louer  perfonne  en  face.  Mais  , 
Monteur  ,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que 
vous  ave»,  mal  jugé  d'un  homme  de  bien  ,  en  le 
croyant  -capable  de  payer  d'ingratitude  et  d'arro- 
gance la  bonté  et  l'honnêteté  dont  vous  avez,  ufé 
envers  lui  au  fujet  des  fêtes  de  Ramire  {**)■  Je  n'ai 

(•)   Jim-Bapli/!i.  On  ne  cannait  point  l'autre  Seuftmt 
ce  n'efi  pas  celui  de  Touloufe,  auteur  du  Jmnuf  tacjifa 
ptdii*t ,  ni  celui  de  G  oiha , 
-    (  •»)  la  Princeffi;  de  Navarre.  * 

Vit  de  Voltaire.  *  K  k 
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point  oublié  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes  dans 
cette  ot^afion  ";  elle  a  achevé  de  me  convaincre  que  , 
malgré  de  vaines  calomnies ,  vous  êtes  véritablement 
le  protecteur  des  talens  naiffans  qui  en  ont  befoin. 
C'efl  en  faveur  de  ceux  dont  je  fefais  l'eflai  que 
tous  daignâtes  me  promettre  de  l'amitié.  Leur  fort 
fut  malheureux  ,  et  j'aurais  dû  m'y  attendre.  Un 
folitaire  qui  ne  fait  point  parler ,  un  homme  timide , 
découragé ,  n'ofa  fe  préfertter  à  vous.  Quel  eût  été 
mon  titre  ?  Ce  ne  fut  point  le  zèle  qui  me  manqua, 
mais  l'orgueil  ;  et  n'ofant  m' offrir  à  vos.  yeux  , 
j'attendis  du  temps  quelque  occafion  favorable  pour 
vous  témoigner  mon  refpect  et  ma  recpnnaiflance. 
Depuis  ce  jour  j'ai  renoncé  aux  lettres  et  à  la 
fantaifie  d'acquérir  de  la  réputation;  et  défefpéraut 
d'y  arriver  comme  vous  ,  à  .  force  de  génie  ,  j'ai 
dédaigné  de  tenter,  comme  les  hommes. vulgaires  , 
d'y  parvenir  à  force  de  manège  ;  mais  je  ne  renon- 
cerai jamais  à  mon  admiration  pour  vos  ouvrages. 
Vous  avez  peint  l'amitié  et  toutes  les  vertus  en 
homme,  qui  les  connaît  et  les  aime.  J'ai  entendu 
murmurer  l'envie,  j'ai  méprifé  fes  clameurs ,  et  j'ai 
dit  fans  crainte.de  me  tromper:  ces. écrits  qui 
m'élèvent  l'ame  et  m'enflamment  le  courage ,  ne 
font  point  les  productions  d'un  homme  indifférent 

Vous  n'avez  pas,  non  plus ,  bien  jugé  d'un  répu- 
blicain, puifque  j'étais  connu  de  vous  pour  tel. 
j'adore  la  liberté  ;  je  détefte  également  la  domina- 
tion et  la  fervitude  ,  et  ne  veux  en  impofer  à  per- 
sonne.   De  tels  fentimen»  fymp4thifent  mal  avec 
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l'infolence  ;  elle  eft  plus  propre  à  des  efclaves ,  ou 
à  des  hommes  plus  vils  encore  ,  à  de  petits  auteurs 
jaloux   des  grands. 

Je  voua  protefte  donc ,  MonGeur  ,  que  non-feu- 


lement  RouJ/iau  de  Genève 

n'a  point  i 

:enu  les  dit 

cours  que  vous  lui  avei 

attrihués  ,  m 

ais    qu'il  eft 

imcapable   d'en   tenir  de 

par, 

:ilS.Jene, 

ne  flatte  pal 

de  mériter  l'honneur  d' 

être 

connu  de 

vous,  mai» 

£  jamais  ce  bonheur  m. 

e.cenefe 

ra,  j'efpère, 

que  par  des  endroits  di 

gnes 

de  votre 

eftime. 

J'ai  l'honneur  d'ètrea' 

n  profond  refpect , 

MonGeur , 

■ 

Votre  très-humble ,  ffee, 
J.  J.  Reujfeau ,  citoyen  de  Genève. 


LETTRE 
Dfi  M.  LE  MARQUIS   D'ADHEMAR, 


A  Paris  ,  le  si  de  novembre  J?  io. 

J'avais  été  inftruît  dans  le  temps,  MonGeur,  de 
l'ingratitude  et  de  l'infolence  du  petit  d'Arnaud 
envers  vous ,  et  j'en  avais  marqué  mon  indignation. 
Je  priai  même  M.  d'Argtnlal  de  remonter  à  l'origine 
de  la  kart  à  Fréron ,  et  d'en  prendre  copie.  Cette 
lettre  était  lue  de  tout  le  monde ,  et  fe  débitait 
Kl  t 
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d'une  manière  fi  défavantageufe  ,  que  je  voulus 
Toir  la  préface  dont  on  fe  plaignait,  a  qu'on  aceufait 
d'être  tronquée.  Elle  me  parut  auffi  (impie  que  je 
pouvais  le  déftrer  ,  et  je  n'y  retrouvai  à  redire  que 
le  nom  de  l' auteur  et  fou  flyle.  Enfin,  Monfieur, 
je  ne  doute  point  que  le  grand  roi  que  vous  fervez , 
ne  vous  rende  promptement  juflice.  On  eft  heureirï 
d'avoir  à  défendre  la  vérité  devant  le  monarque 
qui  l'éclairé  et  qui  la  protège. 

Cependant  ,  malgré  cette  aflnance ,  je  -vous 
exhorte  encore  ,  Monfieur ,  au  plus  grand  courage. 
Les  grandes  réputations  et  la  parfaite  tranquillité  ne 
vont  guère  de  compagnie. 

Mais  pour  revenir  à  notre  petit  homme ,  on  me 
dit  dans  le  moment  qu'il  vient  d'écrire  une  nou- 
velle lettre  à  Frèron  où  il  allure  que  tout  eft  raccom- 
modé. Au  nom  de  Dieu,  Monfieur,  en  fou  tenant 
les  vrais  talens  ,  gardei-voua  de  ces  lourds  frelons  • 
ils  ne  fe  Souviennent  de  ce  qu'ils  vous  doivent  que 
pour  en  punir  leur  bienfaiteur.  Je  me  rappelle  à  ce 
propos  qu'une  perfonne  (»)  me  difait  un  jour 
qu'étant  placé  à  l'amphithéâtre  auprès  de  l'abbé 
Dtsfantainti  et  de  d'Arnaud  ,  il  entendit  le  premier 
reprocher  à  l'autre  quelque  attachement  pour  vous. 
Mais ,  Monfieur  ,  répondit  d'Arnaud,  vous  ne  faites 
pas  attention  qu'il  m'oblige  ,  et  que  je  lui  dois  de 
la reconnaiflance  :  Eh  bien  ,  reprit  l'abbé,  on  peut 
prendre  de  lui  lorfqu'on  a  des  befoins  ,  mais  il  faut 
en  dire  du  mat. 

Vous  voyez  que   l'homme  s'eft  fouvenu  de    la 

(*')  M.  DnlarlTII. 
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(«ewlt,   et  qu'il  n'a  pas  tardé  de  la   mettre  es 

Adieu  ,..Ma»fieur,  méprifez  cette  vile  engeance, 
et  litiicz  de  vous  armer  de  phtlofophie  fur  lei 
événemens.  La  vérité  triomphe  toujours  à  la  longue , 
et  l'envie  fe  trouve  abattue  fous  le  poids  des  grandes 
réputation*".  , 

LETTRE 
DU  SISURGUYOT  DE  MERVILLE,  (*) 

A      M.       DE      VOLTAIftI. 

A  Lyon ,  le  i5  d'avril  ij5S. 

Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  ,  Moniteur ,  que  je 
fuis  établi  à  Genève  depuis  deux  ans.  Dans  l'efpèce 
de  néceflité  où  les  mauvais  procédés  des  comédiens 
français  de  Paris  m'ont  mis  de  fuir  leur  préfence  , 
il  n'y  avait  point  de  retraite  qui  convint  mieux 
au  penchant  naturel  que  j'ai  pour  le  repos  et  pour 
la  liberté.  Je  fuis  d'autant  plus  content  de  mon  . 
choix ,  que  d'autres  raifons  vous  ont  déterminé  pour 
le  même  aille.  Mais  ce  n'efl  pas  aJTéz  que  nos  goûts 
s'accordent ,  il  faut   encore    que   nos  fentimens  fe 

(*)'  La  réponfc  de  M.  de  filiairt  te  trouve  au  tome 
quatrième  de  la  CorreTpundance  générale,  pistée  par  «rieur 
dans  l'année  17S4,  ainfi  qu'un  extrait  de  celte  lettre. 
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concilient.  Quel  défagrément  pour  l'un  et»  pour 
l'autre  ii ,  habitant  les  mêmes  lieux  et  fréquentant 
les  mêmes  maifons ,  nous  ne  pouvions  ni  nous  voir 
ni  nous  parler  qu'avec  contrainte ,  et  peut-être  avec 
aigreur  !  Je  fais  que  je  vous  ai  offenfé.  Mais  je  ne 
l'ai  fait  par  aucune  de  ces  panions  qui  déshonorent 
autant  l'humanité  que  la  littérature. 

Mon  attachement  à  Roujftau ,  ma  complaifante 
pour  l'abbé  Desfontaines  font  les  feules  caufes  du 
mal  ijue  j'ai  voulu  vous  taire ,  et  que  je  ne  vous 
ai  point  fait.  Leur  mort  vous  a  vengé  de  leurs 
infpirations ,  et  le  peu  de  fruit  des  lacrifices  que  je 
leur  ai  faits ,  m'a  confolé  de  leur  mort. 

Mille  gens  pourraient  vous  dire  ,  MonGeur,  que 
je  vous  eftime  plus  que  vos  partifans  les  plus  zélés, 
parce  que  je  vous  eftime  moins  légèrement  et  moins 
aveuglément  qu'eux.  La  preuve  en  eft  inconteftable. 
VAuteraat  ,  comédien  à  Lyon  ,  dont  vous  avez 
goûté  les  talens ,  et  dont  vous'  adoreriez  le  caractère , 
fi  vous  le  connaîtriez  comme  moi ,  peut  vous  certifier 
que  je  le  chargeai  trois  jours  avant  votre  départ  fubit 
et  imprévu,  des  vers  que  je  vous  envoie.  Je  profitais 
du  patfage  que  vous  feriez  en  cette  ville ,  où  je 
n'étais  auffi  qu'en  paffaat.  Ces  vers  font  encore  plus 
de  faifon  que  jamais ,  puifque  je  ferai  à  Genève  le 
se  de  ce  mois  ,  et  que  nous  y  voilà  fixés  tous  les 
deux.  Je  n'ai  rien  à  y  ajouter  que  les  offres  fuivantes. 

J'ai  fait,  en  quatre  volumes  manuferits ,  la  critique 
de  vos  ouvrages.  Je  vous  la  remettrai.  Il  y  a  à  la 
tête  de  ma  première  comédie  une  lettre  dont  Rouffet 
m'écrivit  autrefois  que  vous  aviez  été  choqué,  je  la 
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Supprimerai  dans  l'édition  que  je  prépare  de  mes 
ceu,vres.  L'abbé  Démontants  a  fait  imprimer  deux 
pièce»  devers  qu'il  m'avait  fuggéréw  contre  vous, 
je  les  fupprimeraiaulB.  C'eft  à  ce  prix  que  je  veux 
mériter  votre  amitié. 

Je  ferai  plus.  Mes  Oeuvrts  diver/tsen  deux  volumes 
font .  dédiées  à  un  gentilhomme  du  pays  de  Vaud 
qui  brûle  de  vous  voir  ,  et  que  vous  ferez  bien  aife 
de  connaître  ;  pour  convaincre  le  public  de  la  fin- 
cérité  de  mes  intentions  et  de  ma  conduite  à  votre 
égard  ,  je  fuis  prêt ,  fi  vous  le  permettez ,  à  vous 
dédier  mon  théâtre  en  quatre  volume^,  je  ne  crois 
pas  que  vous  puiffiez  rien  exiger  de  plus. 

Mais  à  propos  d'édition ,  il  eft  bien  temps  , 
Monfieur,  que  vous  penfiez,  ainfi  que  moi,  à  en 
faire  paraître  une  de  vos  ouvrages  ,  fous  vos  yeux 
et  de  votre  aveu.  Le  public  l'attend  avec  impa- 
tience ,  parce  qu'il  ne  croira  jamais  vous  tenir  que 
vous  ne  vous  donniez  vouimême.  Vous  eus  a  Genève 
en  place  pour  cela-,  et  je  me  charge,  rrvous  voulez, 
d'une  partie  du  matériel  de  cette  imprefuon ,  comme 
vous  m'avez  chargé  à  la  Haie ,  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  de  la  correction  des  épreuves  de  la  Henriade. 

J'envoie  copie  de  cette  lettre:  et  des  vers  qui 
l'accompagnent,  à  M.  de  Manlperoux  qui  m'honore 
de  fon  eltime  et  de  fou  afiêciion.Je  me  natte  qu'il 
voudra  bien  appuyer  le  tout.  Mais  efl-il  beioin  que 
monfieur  te  rendent  joigne  l'a  recommandation  à 
ma  démarche?  Ne  favea-vous  pas,  MonGeur,  qu'il 
eft  plus  grand  de  reconnaître  fes  fautes  que  de  n'en. 
jamais  faire  ,  et  plus  glorieux  de  pardonner  que  de 
Kt4 
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te  venger  ?  Je  parle  à  Voltaire,  et  c'eft  Merville  qui 
lui  parle.  Voiu  voyez  que  je  finis  eu  poëtfi  ;  mail 
ce  n'ell  pas  en  poëtc  ,  c'eft  en  ami ,  c'eft  en  admi- 
rateur ,  c'eft  ep  homme  qui  petife  ,  que-  je  vow 
affure  de  l'eltime  fingulîère  et  du  dévouement  parfait 
avec  lequel  Je  fuis ,  Moniteur  ,  Sec, 

Qujot  de  Mervffle. 


1   E  T  T  H   E 

D  E    M.    J.    J.     ROUSSEA'U,(«l 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 

.  ,  -  ae  de  fcptemkr*  «r55. 

L'tU  à  moi ,  Monfieur,  de  vous  remercier  à  tous 
égards.  En  vous  offrant,  l'ébauche  de  mes  triftei 
rêveries ,  je  n'ai  point  cru.  vous  Faire  un  préfent 
digne  de  vous ,  »iais  ru'acquitter  d'un  devoir ,  et 
vous  rendre  un  hommage  que  nous  vous  devons 
tous ,  comme  à  notre  chef.  Stniible  d'ailleurs  à 
l'honneur  que  vous  faites  à  ma  patrie,  je  partage 
la  recohnaiflanoe  de  mes  citoyens  ,  et  j'efpère  qu'elle 
ne  fera  qu'augmenter  encore  ,iorfqu  ils  auront  prgfitè 
des    inilnictionj    que   vous    pouves   lent    donner, 

(*]'  Voyez  la  lettre  de  M.  de  Ytltairt  i  M.  Rnjia,  du 
Sa   d'augufle  17S3;  tome  quatrième  de  la  Canefpondutf 
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Embellifiex  l'aille  que  tous  aves  choifi ,  éclaires!  un 
peuple  digne  de  vos  leçons  ;  et  vous  qui  laves  fi 
bien  peindre  les  vertu»  et  la  liberté ,  apprenct-noua 
à  les  chérir  dam  io(  mœurs  comme  dans  vos  écrits. 
Tout  ce  qui  vous  approtbt  doit  apprendre  de  vous 
le  chemin  de  la  gloire  et  de -l'immortalité. 

Vous  voycE  que  je  n'afpire  pas  à  nous  rétablir 
dans  notre  bétife ,  quoique  je  regrette  beaucoup 
pour  ma  part  te  peu  que  j'en  ai  perdu.  A  votre 
égard ,  Monfieur ,  ce  retour  ferait  un  miracle  11 
grand,  qu'il  n'appartient  qu'à  dieu  de  le  faire] 
et  fi  pernicieux  ,  qu'il  n'appartient  qu'au  diable  de 
le  vouloir.  Ne  tentes  donc  pas  de  retomber  à  quatre 
pattes  ;  perfonne  au  monde  n'y  réuffirait  moins  que 
vous.  Vous  nous  redrenes  trop  bien  fur  nos  deux 
pieds  ,  pour  cefler  de  vous  tenir  fur  les  vôtres.  Je 
conviens  de  toutes  les  difgxâces  qui  pourfuivent 
les  hommes  célèbres  dans  la  littérature,  je  conviens 
même  de  tous  les  maux  attachés  à  l'humanité,  qui 
paraiflent  indépendans  de  nos -vaines  connaiflances  j 
les  hommes  ont  ouvert  fur  eux-mêmes  tant  de  fourcei 
de  misères  ,  que  quand  le  hafard  en  détourne  quel, 
qu'une  ,  ils  n'en  font  guère  plus  heureux.  D'ailleurs 
il  y  a  dans  le  progrès  des  chofes  ,  des  liaifons 
cachées  que  le  vulgaire  n'aperçoit  pas ,  mais  qui 
n'échapperont  point  a  l'œil  du  philofophe  ,  quand 
il  y  voudra  réfléchir, 
sjCc  n'eM  ni  Tértnec ,  ni  Cieiron ,  ni  Virgile ,  ni 
Sinèque ,  ni  Tacite  qui  ont  produit  les  crimes  des 
Romains  et  les  malheurs  de  Rome.  Mais  fans  le 
poifon  lent  et  fecret  qui  corrompait  infenfibleme&l 
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le  plus  vigoureux  gouvernement  dont  l'hiftoire  ait 
fait  mention.  Cicêron. ,  si  Lucrèce  ,  ni  Sallu/U  ni 
tous  les  autres  ,  n'euffent  point  exillé  ,  ou  n'enflent 
point  écrit.  Le  Gèclc  aimable  de  Litiui  et  de  Téraict 
amenait  de  loin  le  ûecle  brillant  &Augu/lt  et  iHormct, 
et  enfin  les  fièeles  horribles  de  Siniquc  et  de  Néron , 
de  Tacilt  et  de  Domiiicn.  Le  goût  des  fciences  et 
des  arts  naît  chez  un  peuple  d'un  vice  intérieur  qu'il 
augmente  bientôt  à  Ion  tour  :  et  s'il  cil  vrai  que 
tous  les  progrès  humains  font  pernicieux  à  l'efpèce , 
ceux  de  iefprit  et  des  connaiflances  qui  augmentent. 
notre  orgueil  .et  multiplient  nos  égaremens ,  accé- 
lèrent bientôt  nos  malheurs.  Mais  il  vient  un  temps 
où  elles  font  néceffaÏTes  pour  l'empêcher  d'aug- 
menter :  c'efl  le  fer  qu'il  faut  laitier  dans  la  plaie, 
de  peur  que  le  blefle  n'expire  en  l'artachant. 

Quant  à  moi ,  fi  j'avais  fuivi  ma  première  voca- 
tion 1  et  que  je  n'enfle  ni  lu  ni  écrit ,  j'en  aurai* 
été  fans  doute  plus  heureux.  Cependant  fi  les  lettres 
étaient  maintenant  anéanties ,  je  («rais  privé  de 
l'unique  plaifir  qui  me  relie.  C'eft  dans  leur  fein 
que  je  me  confole  de  tous  mes  maux  ;  c'efl  parmi 
leurs  illuftres  enfans  que  je  goûte  les  douceurs  de 
l'amitié,  que  j'apprends  à  jouir  de  la  vie  et  à  méprifer 
la  mort.  Je  leur  dois  le  peu  que  je  fuis  ,  je  leur 
dois  même  l'honneur  d'être  connu  de  vous.  Mais 
confultons  l'intérêt  dans  nos  affaires ,  et  la  vérité 
dans  nos  écrits-,  quoiqu'il  faille  des  philofophf, 
des  hiltoriens,  et  de  vrais  favan*  pour  éclairer  le 
monde  et  conduire  fes  aveugles  habiuns  ,  G  le 
fage  Memnon  m'a  dit  vrai  ,  je  ne   connais   rien  de 
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fi  fou  qu'un  peuple  de  fages.  Conven«-en  ,  Mon- 
iteur ;  s'il  eft  bon  que  de  grands  génies  mftruifent 
les  hommes.,  il  faut  que  le  vulgaire  reçoive  leurs 
infl  ru  étions.  Si  chacun  fe  mêle  d'en  donner ,  où 
feront  ceux  qui  les  voudront  recevoir?  Les  boiteux, 
dit  Montaigne-,  ("ont  mal  propres  eux  exercices  du 
corps;etaux  exercicesdel'efprit,  les  âmes boiteufes. 
Mais  en  ce  (iècte    (avant  on   ne  voit   que  boiteux 

Le  peuple  reçoit  les  écrits  des  fages  pour  les 
juger,  et  non  pour  s'înftruire.  Jamais  on  ne  vit 
tant  de  dandina;  le  théâtre  en  fourmille,  les  cafés 
retentiflent  de  leurs  fentences  ,  les  quais  regorgent 
de  leurs  écrits  ,  et  'j'entends  critiquer  l'Orphelin  , 
parce  qu'on  l'applaudit ,  à  tel  grimaud  £  peu  capable 
d'en  voir  les  défautsqu'à  peine  en  fent-il  les  beautés. 
■  Recherchons  "la  première  fource  de  tous  les 
défordres  de  la  fociété  ,  nous  trouverons  que  tous 
les  maux  des  hommes  leur  viennent  plus  de  l'erreur 
que  de  l'ignorance ,  et  que  ce  que  nous  ne  favons 
point  nous  nuit  beaucoup  moins  que  ce  qne  nous 
croyons  favoir.  Or  quel  plus  sur  moyen  de  courir 
d'erreurs  en  erreurs  que  la  fureur  de  favoir  tout  ? 
Si  l'on  n'eût  pas  prétendu  favoir  que  la  terre  ne 
tournait  pas  ,  on  n'eût  point  puni  Galilée  pour 
avoir  dit  qu'elle  tournait',  fi  les  feuls  philofophes 
en  euflent  réclamé  le  titre ,  {'Encyclopédie  n'eût  point 
eu  de  perfécuteurs  -,  S  cent  mirmidons  n'afpiraient 
point  à  la  gloire  ,  vous  jouiriez  paifiblement  de  la 
vôtre ,  ou  du  moins  vous  n'auriez  qne  des  adverfaires 
dignes   de   vous.  Ne  foyez  donc   point  furpris  de 
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feniir  quelques  épines-  in  réparables  des  fleurs  gui 
couronnent  les  grands  talenss  Les  injures  de  vos 
ennemis  font  les  cortèges  de  votre  gloire  ,  éomat 
les  acclamations  fatiriques  étaient  ceux  dont  on 
accablait  les  triomphateurs.  C'eft  l'emprefiement  que 
le  public  a  pour  tous  vos  écrits  qui  produit  les  vols 
dont  vous  vous  plaignez  ;  mais  les  falfifi cations  »y. 
font  pas  faciles,  car  ni  le  ferai  le  plomb  ne  s'allient 

Permettez-moi  de  vous  le  dire  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  votre  repos  et  à  notre  infinie  non  ; 
mépiifeide  vaines  clameurspar  lefquelles  on  cherche 
moins  à  vous  faire  du  mal  qu'à  vous  détourner  de 
bien  faire.  Plus  on  vous  critiquera  ,  plus  vous  devei 
vous  faire  admirer.  Un  bon  livre  eft  une  terrible 
réponfe  à  de  mauvaifes  injures.  E.h,  qui  oferait 
vous  attribuer  des  écrits  que  vous  n'aurez  point 
faits ,  tant  que  vous  ne  continuerez  qu'à  en  faire 
d'inimitables.  Je  fuis  fenfible  à  votre  invitation;  et 
fi  cet  hiver  me  biffe  en  état  d'aller  au  printemps 
habiter  ma  patrie  ,jy  profiterai  de  vos  bontés.  Mais 
j'aime  encore  mieux  boire  de  l'eau  de  votre  fontaine 
que  du  lait  de  vos  vaches  ;  et  quant  aux  herbes  de 
votre  verger ,  je  crains  bien  de  n'y  trouver  que  le 
loloi  qui  n'eit  que  la  pâture  des  bêles  ,  ou  le  taûli 
qui  empêche  les  hommes  de  le  devenir. 

Je  fuis   de  tout  mon  cœur ,  avec  refpect ,  &c. 
J.J.  Roujfean ,  citoyen  de  Genève^ 
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LETTRE 
DE    M.     L'  A  B  B  É    AUBERT, 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 

En  lai  envoyant  le  recueil  de  /es  fables. 

A  Parii,  U  10  do  janvier  ij58. 

V»»  toi  dont  les  fub  Il  met  chants 
Imitent  les  fous  fiers  de  clairons,  des  trompettes, 

Daigne  écouter  mes  chanfonnettes  , 
Daigne  favorifer  mes  timides  accens. 
Des  cœurs  ambitieux  admirable  interprète  , 
7a  mnfe  fait  parler  les  princes ,  les  héros  ; 
La  mienne  fait  jafer  le  ferin ,  la  fauvette  ; 
Par  l'organe  de  l'àne,  elle  enfcignc  les  fois. 

Si  qutlgutiois  ,'dans  d'heureufes  images, 
J'ai  peine  avec  fitcob  le  vice  ou  la  vertu , 
Voltaire  ,  c'eft  à  toi.  que  l'hommage  en  eft  du  s 

J'ai  relu  cent  fois  tes  ouvrage». 

'  J'ai  tonjonrs  penfé ,  Monfieur ,  que  le  premier 
devoir  d'un  homme  qui  voulait  fe  faire  un  nom  > 
dans  quelque  genre  de  poëfie  que  ce  fût ,  éfiùt  de 
fe  former  fur  vos  ouvrages  ;  et  le  fécond,  de  vous 
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offrir  fes  effais.  Je  m'acquitte  de  ce  dernier  en  comp- 
tant beaucoup  fut  votre  indulgence  et  fur  vos  avis. 
Jufqu'à  préfent  les  perfonnes  que  j'ai  coafultées 
m'ont  toutes  donné  des  confeils  £  oppofés  que  je 
ne  fais  quel  parti  prendre.  L'un  me  reproche  d'imiter 
trop  la  Fontaine ,  et  l'autre  de  ne  pas  l'imiter  affei-, 
celui-ci  fe  plaint  que  mes  morales  font  trop  longues, 
celui-là  qu'elles  font  trop  courtes;  un  troifième 
voudrait  m' obliger  à  les  fupprimer  toutes ,  alléguant 
.pour  raifon ,  malgré  l'exemple  de  tous  les  fabu  liftes, 
que  le  but  d'une  fable  doit  fe  faire  fentir  affra  de 
foi-même ,  pour  fe  paner  de  cette  efpèce  de  com- 
mentaire que  Ion  appelle  morale.  Il  y  en  a  qui 
voudraient  que  mes  fables  fulTent  toutes  auffi  Gmples 
que  celle  de  la  cigale  et  la  fourmi ,  comme  fi  un 
fabulifte  était  condamné  à  n'être  lu  que  par  des 
enfans. 

Cette  variété  d'opinions  fur  mon  recueil  m'a  mis 
fouvent  dans  le  cas  de  m'applique*  la  fable  du 
meunier  ,  foa  jîli  et  tint. 

Parbleu,  dît  le  meunier,  eft  bien  Fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  fon  père. 

Vous  voyez.  Moniteur ,  combien  j'ai  befoin  d'être 
fixé  par  des  avis  sûrs  ,  et  dont  on  ne  puiffé  appeler. 
Je  me  déciderai ,  Moniteur ,  d'après  les  vôtres  ,  fi  je 
vaux  la  peine  que  l'auteur  de  la  Henriade  facrifie 
qmelques  momens  à  la  lecture  d'une  cinquantaine 
de  fables ,  et  qu'il  daigne  m' écrire  ce  qu'il  en  penfe. 
J'attends ,  Monteur  ,  cette  faveur  de  votre  attention 
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à  encourager  les  talens  naiûans  ;  et  je  me  ferai ,  eu 
tout  temps  ,  l'honneur  de  prendre  des  leçons  du 
plus  beau  génie  de  la  Fiance.  • 

je  fais,  fcc. 

EPITRE    DU    MEME.  (•) 

1Y1 A  mufe  n'pft  pas  affei  valoe 
Four  efpéier,  par  fes  efiais. 
Egaler  les  brillans  fuccès 
De  l'ingénieux  la  Fontaine. 
Elle  connaît  tout  le  danger 
Du  goût  décidé  qui  l'entraîne  ; 
Mais  tu  daignas  l'cncouraur  : 
Et  fi  fon  vol  eu  téméraire  , 
Dis  qu'elle  t'a  déjà  fu  plaire  , 
Que  rifque-t-ellé  i  s'y  livrer  ? 
Depuis  qu'au  pays  de  la  feinte 
Un  vif  penchant  me  fait  errer  , 
Sans  celle  une  importune  crainte 
Devant  moi  venait  fe  montrer.. 
Aujourd'hui  ra  douce  efpérance 
Y  guide  .  y  ranime  mes  pas  *, 
Je  cède  au  féduifant  appas 

(*)  A  l'ateafion  de  la  lettre  de  M.  de  FifleJw  1  l'auteur 
des  fables,  du  ii.de  mats  i  y  SB,  tome  cinquième  de  I* 
CsrrcTpaiiduKc  générale.    , 
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D'une  trop  flatteuGt  indulgence. 
Eh ,  comment  ne  s'enivrer  pas 
D'un  encens  que  ta, main  difpenfe? 

Je  n'ai  pas  les  charmans  pinceaux 
De  l'ami,  de  la  Sablière -, 
Mais  fur  l'homme  et  fur  fes  défauts, 
Je  puis  dans  de  rians  tableaux  ,      - 
Répandre  à  mon  tour  la  lumière', 
Et  du  fceptre  Jufqn'au  rabot , 
Prouver  à  l'homme  qu'il  efl  un  foc. 
Tous  les  animaux,  dans  mes  tables  , 
Lions  ,  fourmis ,  aigles 
Peuvent ,  j>a.r  quelque 
Trahir  lt£gueil  de  mes  femblables. 
Ta  voix  a  chanté  des  héros  ; 
Mais  qu'il  foit  d'Athènc  ou  de  Rome , 
De  Pétersbourg  on  de  Paris  , 
Tes  philofbpbiques  ierits 
Font- voir  que  tout  héros  ell  homme. 
Ecoutons  ce  m  flic  hébété 
Que  fait  raifortner  la  Fontaine  : 
Il  voudrait,  plein  de  vanité, 
Que  celui  qui  créa  le  chêne 
Dam  fa  œuvres  l'eût  coniuké. 
L'homme  e/t  plus  ou  moins  entête 
De  quelque  .orgue  il  le  nfc  faiblcffe. 
L'apologue  fut  inventé 
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Pour  corriger  avec  adrtffe 
Des  grands  l'infolente  fierté  , 
Des  flatteurs  l'indigne  baflèfle  . 
Des  petits  l'indocilité. 
Heureux  ii  plein  d'un  zèle  extrême , 
Sur  les  ridicules  d autrui,  , 

Un  auteur  corrigeait  lui-même 
Les  défauts  qu'on  remarque  eu  lui. 
Mais  quoi  que  l'on  en  puifie  dire  , 
Fier  d'un  fi  glorieux  accueil, 
On  verra  croître  mon  orgueil 
Si  mes  fables  te  fout  fourire. 

OBSERVATIONS 

De  M.  de  Ckauvelin ,  Cambqffadeur ,  fur  une 
.  lettre  de  M.  de  Voltaire  au  roi  de  Truffe ,  écrite 
par  ordre  du  mmiftère ,  1 7  5g.  (  *) 

Jui  a  lettre  eft  très-bien  ,  le  fonds  et  le  ton  en  font 
à  merveille  i- je  n'y  ferai  que  deux  observations. 

I*.  je  ne  fais  fi  je  lui  préfemerais  auŒ  décifi- 
Vement  l'idée  de  reflitution  ;  je  crois  qu'elle  lui  fera 
toujours  amèré  ,  et  je  ne  fais  fi  elle  ne  blefferait  pas 
fa  gloire  autant  que  fon  intérêt.  Peut-être  faudrait-il 
Adoucir  ce  paffage. 

(»)  On  nia  point  ttouvl  cette  lettre  »uroi;voyez  cel{e 
qu'il  écrit  à  Yritent ,  du  33  Je  lepteiubrc  17S9  ,  toms  fecond 
de  fa  Coirefppndance. 

Vie  de  Voltaire.  »  L  1 
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2°.  Je  crois  qu'il  conviendrait  de  lui  expliquer 
davantage  le  fond  d'un  fyflêm'e  de  pacification  fondé 
fur  les  idées  propres  à  lui ,  qu'il  développe  dans 
fa  dernière  lettre.  En  confèquence  je  lui  dirais,  ce 
me  femble  : 

Vous  ne  voulez  pas  faire  la.  paix  fans  les  Anglais , 
vous  avez  raifon ,  votre  honneur  y  eft  intéreffé  ; 
mais  pourquoi  ne  Teriei-vous  pas  faire  la  paix  aux 
Anglais  en  même  temps  qu'à  vous?  n'avez-vous 
pas  acquis  affez  de  droits  fur  leur  eftirae  ,  affez 
d'afeeudant  fur  eux  pour  qu'ils  facrifient  quelques- 
uns  de  leurs  avantages  à  l'honneur  de  vous  aûurer 
les  vôtres?  Alors  les  Français,  en  compensation 
d'un  tel  bienfait ,  ne  feront-ils  pas  excités  et  auto- 
rifés  à  déterminer  leurs  alliés  à  des  facrifices  équi- 
valent à  ceux  que  les  Anglais  auront  faits  pour 
eux  en  votre  faveur  ?  alors  ne  fereï-vous  pas  l'auteur 
et  le  mobile  de  cette  condefeendance  réciproque  qui 
ramènera  tout  à  un  équilibre  défirable  et  utile  â  tout 
l'univers?  En  un  mot ,  fi  vous  déterminez  les  Anglais 
à  ne  pas  envahir  l'empire  des  mers,  la  propriété  de 
toutes  les  colonies,  et  le  commerce  univerfel ,  doutez- 
vous  que  les  Français  n'engagent  vos  ennemis  à  renon- 
cer aux  prétentions  qui  vous  feraient  nuifibles  ? 

Il  me  femble  que  cette  tirade,  malniée  par  le  génie 
de  M.  de  Voltaire,  embellie  des  grâces  nerveufes  de 
fou  ftyle ,  et  ajoutée  aux  notions  qu'il  a  des  prifes 
du  roi  de  Prude  ,  et  des  objets  .les  plus  propres  à 
l'émouvoir,  peut  mettre  dans  tout  fon  jour  l'idée 
d'un  plan  qu'il  ferait  très-heureux  que  ce  prince 
faisii,  adoptât ,  et  conduisit  à  fa  maturité. 
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LE  T  T RE 

DE  M.  LE  COMTE  DE   TRESSÀN, 

A      H.      DE      VOLTAIRE, 

A  Commntijct  sgdcftilHet  îjSj.' 

p  >'.•;■..'• 

Oa  Majeôé  polonaise ,  Monfieur ,  veut  que  je  fupplée 
à  fa  vue  pour  répondre  à  là  lettre  charmante  qu'elle 
vient  dé  recevoir  de  vous.  Ce  prince  m'ordonne  de 
:vous  affurer  de  fofi  amitié  pour  vous  ','  et  de-fa  haute 
ellime  pour  vos  ouvrages.  ■ 

Sa  Majefté  confirme  de  nouveau  l'atteftation 
qu'elle  m'avait  Ordonné  de  Voua  envoyer  au  fujet 
de  l'exacte  vérité  de  tous  les  faits  contenus  dans 
votre,  Hiftoire  de  Charly  XII.  Ellq  apprend  par 
vous  ,  Monfieur  ,  avec  un  plaifir  fenfible  que  le  roi 
fon  gendre ,  ep  renouvelant  les  anciens  privilèges 
de  vos  terres ,  vous  donne  une  marque  diftinguée 
de  la.  b^envp iljauçe  et  de  Ipn  eftime.  Mais. je  Icns , 
MonGeûr  ,*iout  ce   que  vous  perdriez  fi  vous  ne 


voyiez  pas  du 
vous  baifériez  a 

noins  les  çarac 
vec  tant  de   pi, 

ifir; 

d'une  main 
un  feul  m 

que 
>tde 

ce  prince 

"t" 

,  qui  exécute  : 
elébrer  dans  le 

ans  cefle  tout  ce 

grands   rois  , 

SI 

mille  fois. 
que  le  plu 
vous  dire. 

plus    prétieux  pour  vou 
i  fidclle  de  vos  ferviteurs 

s  ,   que  tout  'çc 

et  amis  pourrait 

LU 
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P.  S.  Du  roî  Stantjlat ,  à  peine  lifible. 

Je  tous  réponds  dé  cceur  ',  an  défaut  de  vue ,  pour 
vous  affurer  que  je  conferve  toujours  les  fentimesi 
d'une  parfaite  eftime  et  amitié'  pour  vous.  ■  ' 

P.  S.  De  M.  de  Tnjfn. 

Votre  cceur  vous  fera  deviner  que  mon  cher  et 

aimable  maître  ■vm&^cra  :  Je -vaus  rê^ùnii  de  cttur, 
an  défaut  vue  ,  bc.  Plaignez  une  ame  active  ,  ^et 
telle  des  rois  le  font  G  rarement.  )  Eheu  !  plaigne»  la 
d'être, privée  du  bonheur  de  revoir  fes  ouvrages, 
de  ne  pouvoir  plus  lire  ,  écrire  ,  peindre  ,  jouer 
des  initrumens  ,  et  voir  votre  ancienne  amie  chec 
qui  le  roi  vient  d'écrire  ce  peut  mot. 

LETTRES 
DU    SIEUR    CLEMENT,  de  Dijon, 

A      M.      DE      VOLTAIRE. 

LETTHEPHEMIERE. 

A  Dijon,  ce  6  de  décembre  ij5o. 

MOSSIEU», 

ui  je  ne  favais  pas  que  votre  fageflê  vous  fait  afiex 
ïnépriftr  les  petiteffes  des  grands,  pour  n'en  pas  être 
fufceptible ,  je  ne  ferais  pas  furpris  que  vous  euffîrz 
dédaigné  de  répondre  à  la  lettre  que  j'ai  ofé  vous 
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écrire  ,  ri  où  mon  cœur  vous  a  peint  tout  ce  qu'il 
refientaïf.  J'étais  convaincu,  quand  ma  main  vous 
a  tracé  de*  caractères  iidcllcs  interprètes  de  mes 
tentimens  ,  que  la  noblefic  des  vôtres  ne  vous  pcrr 
mettait  pas  d'être  infenfible  à  la  douleur  d'un  mal- 
heureux ,  et  que  vous  laviez  effuyer  des  pleura  que 
l'infortune  a  fait  couler  :  j'étais  perfuadé  que  l'on 
n'implore  pas  en  vain  votre-  bonté ,  que  vos  bras 
«ouvraient  facilement  pour  y  donner  un  aille  à 
l'innocence,  que  votre  cceur  enfin  était  encore  plus 
grand  que  votre,  etprit.  Voilà  ce  dontj' étais  perfuadéa 
dont  je  le  fuis  encore ,  et  ce  qui  m'a  enhardi  à  vous 
txpoier  ma  trille  fi  tuât  ion  dans  ma  première  lettre. 
Jugez  à  préfent ,  Moniteur ,  fi  votre  filencc  peut  ne 
pas  m 'affliger.  Peut-être,  hélas,  vous  êtes-vou* 
imaginé  que  vous  me  verriez  payer  votre  amitié  , 
vos  bienfaits  par  la  plus  noire  ingratitude;  que  je 
ferais  affez  lâche ,  afTez  criminel  pour  n'en  être  pas 
plus  reconn  ai  liant.  Ah!  MouCeur  ,  n'ayez  pas  ,  fi 
vous  le  voulti ,  égard  à  mes  autres  prières ,  mais 
ne  me  faites  pas  l'injure  de  foupeonner  ainfi  ma 
probité!  C'efl  1<  feul  bien  qui  me  reflet  c'eft  ce 
bien  précieux  que  je  voudrais  délivrer  de  la  conta- 
gion générale.  Vos  foupcpns  le  flétriraient  ;  votre 
généralité ,  Votre  grandeur  d'aine  peuvent  en  con- 
ferver ,  en  releveT  l'éclat.  Ma  tendreffe ,  mon  zèle , 
mon  refpect ,  voilà  mes  feuls  biens  ;  ils  font  à  vous , 
il»  y  feront  toujours.  Quand  même  vous  me  réfu- 
teriez ce  que  je  vous  demande  avec  tant  d'ardeur , 
mais  que  vous  n'êtes  pas  en  droit  de  m' accorder  , 
.quand  ,  dis-je  ,  vous  me  le   refuferiez ,  je  ferais 
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toujours  convaincu  que  votre  vertu  le  permet ,  que 
des  raifons  qui  me  font  inconnues  vous  y  engagent, 
et  je  ne  (empirerais  alors  qu'après  le  bonheur  de 
les  connaître.  Enfin  ,  MonGeur,  quelles  que  foient 
vos  bontés ,  faites-les  favoir  à  un  jeune  homme  que 
l'incertitude  met  dans  l'état  le  plus  trille  ,  et  qui 
ne  vous  en  aimera  pas  moins  quand  vous  ne  rece- 
vriez pas  les  vœux  qu'il  vous  adrefle. 

Peut-être,  Honneur ,  n'avei-vous  pas  reçu  mi 
première  lettre.  Si  cela  était,  et  que  vous  défirafliez 
la  voir ,  vous  pourriez  me  le  dire. 

Voici  mon  adrefle  :  A  Clément  Jils  ,  chez  fon  père, 
procureur  à  Dijon  ,  derrière  Us  Minimes. 

LETTRE      IL 


Mo 


Dijon.  >7  de  ma!  1762 


loNSIEUï,  permettez  qu'un  de  ceux  qui  aime 
le  plus  les  belles-lettres ,  fans  pouvoir  les  cultiver, 
et  les  génies  qui  les  cultivent  avec  fuçcès ,  vous 
renouvelle  aujourd'hui  '  des  hommages  fincères  qui 
le  flattent  plus  que  vous.  Les  fentjmens  que  mon 
ingénuité  vous  a  découverts  ont  pari*  vous  toucher, 
je  fuis  affei  payé  de  ma  tendreiTe  ,  fi  vous  Pïvcx 
fentie  comme  moi. 

La  bonté  que  vous  m'avez  témoignée  m'engage  â 
vous  demanderai»»  grâet.  Dans  quelques  momens 
que  de  trilles  occupations  laiffent  à  mon  goût  pour 
la  poëfie,  j'ai  eu  ledeflein  téméraire  d'entreprendre 
une  tragédie  fur  le  fujet  le  plus  fingulier  et  le  plus 
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intéreffant  qui  (bit  peut-être  dans  notre  hifloire 
moderne.  C'eft  la  mort  de  Charles  I  et  l'ufurpatiort 
de  Cromwet.  Les  difficultés  de  traiter  et  fujet  étaient 
grandes,  et  un  an  de  travail  ne  les  a  pas  encore 
fin-montées.  Je  n'ai  fait  jufqu'ici  que  le  plan  de  ma 
pièce ,  après  1  avoir  changé  pluGeurs  fois  ,  et  brûlé 
impitoyablement  nn  acte  entier  et  plus  qui  ne  répon- 
daient pas  à  l'idée  que  je  m'étais  formée  delà  beauté 
de  mon  fujet.  Je  ne  me  fuis  cependant  pas  décou- 
ragé ,  et  j'ai  recommencé  de  nouveau.  Ce  qui  a 
cependant  ralenti  mon  ardeur,  c'eft  que  j'ai  appris 
que  vous  travaillez,  depuis  quelque  temps,  fur  le 
même  fonds ,  cl  que  vous  donneriez  tôt  ou  tard  cette 
pièce  au  public. 

Vous  devez  bien  penfer ,  Moniteur ,  que  ma 
témérité  n'irait  pas  jcfqu'à  me  donner  un  concur- 
rent tel  que  vous.  Il  n'appartient  qu'à  peu  de  génies 
d'entrer  dans  la  même  lice  que  fes  maîtres,  et  de 
l'es  vaincre.  J'abandonnerais  bientôt  mon  deflein  , 
li  j'étais  sûr  qu'il  fût  le  vôtre  ,  d'autant  plus  que 
ce  ferait  peut-être  le  feul  ouvrage  que  je  puffe  faire 
pendant  ma  vie .  obfcure ,  relégué  dans  le  fond  d'une 
ville  où  il  y  3  des  gens  d'efprit  qui  ne  s'en  fervent 
pas  ,  et  qui  haïtien t  ou  méprifent  ceux  qui  s'en 
fervent.  Mes  jours  feront  abrégés  par  le  travail , 
feul  bien  ,  feul  plaiGr  que  la  fortune  n'a  pu  m'ôter; 
et  Cromwel ,  feul  à  qui  je  donnerai  tout  ce  que  j'ai, 
encore  à  vivre  ,  confervera  la  mémoire  d'un  jeune 
homme  qui  fut  vieux  trop  tôt ,  parce  qu'il  penfa 
de  trop  bonne  heure. 

Oui ,  Monfieur  ,  j'ai  tâché  de  cultiver  les  Mufe* 
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des  l'âge  de  fept  ans  ;  et  votu  pouvez  juger  combien 
une  étude  affidue  ufe  la  fanté  d'un  enfant.  Mais 
excuièz-rnoi  £  je  vous  entretiens  fi  long-temps  de 
choies  fi  peu  intérefTantes.  Apprenez-moi  donc  , 
je  vous  prie  ,  fi  je  dois  continuer  mon  projet ,  et 
£  vous  ne  l'avez  pas  vous-même  exécuté.  Daignez 
m  éclairer  de  vos  leçons  ;  j'en  ai  trop  befoin ,  et 
mon  zèle  eA  trop  vif  pour  que  vous  ne  m'en  donniez 
pas.  Vos  lumières  pourront  me  découvrir  des 
obftacles  que  je  n'ai  pas  prévus ,  ou  des  beautés  que 
je  ne  pouvais  imaginer.  Vous  m'animerez  dans  uo 
travail  difficile  ,  vous  me  montrerez  les  écueils. 
Je  m'y  précipiterais  fans  vous,  et  votre  génie  m'aidera 
à  les  franchir.  Ne  refufez  pu,  de  grâce,  un  jeune 
homme  qui  cherche  à  s'in&ruirc  et  qui  refpectc  Tes 
jnaitres ,  qui  vous  aime  parce  qu'il  aine  vos  ouvrages 
et  que  votre  une  y  eu ,  qui  vous  doit  tout  parce 
que  vos  écrits  lui  ont  appris  à  penter. 
Je  fuis,  Monfieur,  avec  toute  l'eAùne  du  cœur,  &«. 
Clément. 
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LETTRE    III. 

Paris',  le  1  lis  décembre   i]BS. 

I  a  1  brifé  mes  entraves ,  Moniteur  ;  j'ai,  fecoué  la 
pouffierc  clafiujue.  Me  voici  libre ,  et  à  peu-près 
.heureux  à  Paris,  dam  le. centre. des  arts,  où  j'ai 
depuis  fi  long-temps  déliré,  de  cultiver  las  lettres. 
Mais,  Monfieur,  que  les  arts  ,  les  lettres  et  le  bon 
goût  ont  étrangement  dépéri  dans  ce  pays!  que  tout 
ce  que  j'y  vois  s'accorde  peu  ave,c  les  idées  que  je 
m'étais  formées  d'après  la  lecture  de  nos  modèles! 
Je  me  trouve  ici  comme  tombé  des  nues.  Je  n'y 
entends  perlbnnc ,  et  l'on  ne  m'y  entend  point.  On 
me  parle  de  comédies  qui  font  pleurer,  et  je  vois 
des  tragédies  qui  me  font  rire.  On  me  dit  de  tra- 
vailler dans  ce  goût-là ,  et  je  ne  fais  ce  que  c'eil  que 
ce  goût-là.  Cependant  il  faudra  bien  m'y  faire ,  et 
je  commence  à  entrevoir  que  cela  n'eft  pas  tfi  difficile. 
,  Eu  vérité ,  Monfieur  ,  je  ne  fais  ce  qu'on  genfèra 
un  jour  .de  notre  fiècle  ;  mais  je  fais  bien  moi  qu'il 
refièinble  furieufemept  à  celui  de  Sèaique  et  de  SMus 
italiens.  C'cf)  vous  qui  avez  vu  finir  les  beaux  jour» 
de  notre  littérature ,  et  qui  nous  en  ave*  fi  long- 
■  temps  confolés  :'.etvous  aveî  la  douleur  de  ne  butter 
après  vous  aucun  efpoir  de  nous  cenfoler  de  votre 
abfence. 

Paxdoviez  1  Monfieur ,  cette  CQiapMnte  à  ut 
trifte  '  par  tifan  du  vieux  goût ,  à  un  admirateur  de 
vos  ouvrages. UneÛ paspoflible qvw; je .1 

Vie  de  Voltaire.  *  M  m 
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jamais  à  trouver  beau  ce  qui  ne  le  fera  jamais  qu'à 
condition  que  Molière ,  Racine ,  Bsileaa  et  vous  ferei 
déteflables. 

Mais  je  viens  enfin  au  principal  objet  de  ma 
lettre  ,  qui  eft  de  vous  remercier  de  la  connaiuaHce 
que  vous  m'avez  procurée  de  M.  de^ti  Harpe.  Je  n'ai 
qu'à  me  louer  de  fa  politeffe  et  de  fc»  confeils,  et  fut- 
toutde  la  vénération  qu'il  témoigne  pour  vous. 
Il  jure  par  votre  nom  ,  comme  Philoelète  jurait  par 
Hercule;  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  rempliffe 
glorieufement  le  rôle  de  Phtloctète.  Il  ferait  certai- 
nement bien  en  état  de  s'oppofer  au  torrent  et  de 
combattre  les  monftres  de  notre  littérature  ,  mais  le 
'  mal  eft  trop  invétéré  ;  fon  exemple  vient  trop  tard, 
'  et  il  ne  fera  que  le  fauver  du  naufrage  général. 
Je  n'ai  pas  trouvé  les  efprits  fort  prévenus  en 
faveur  de  ma  Médée  non -magicienne.  On  me  fait 
mauvais  gré  d'avoir  ôté  cette  brillante  décoration 
qui  fait  un  fi  bel  effet  aux  yeux  des  clercs  et  du 
peuple.  On  me  dit  auffi  que  ces  évocations  magi- 
ques de  Longepierre  ne  font  pas  fens  agrément ,  et 
qu'après  tout  les  vers  redeviennent  affea  bons  pour 
nos  oreilles.  J'ai  eu  beau  dire,  après  vous  ,  qu'une 
femme  forcière  ne  peut  nous  toucher  ni  nous  inté- 
refTer,  que  la  magie  détruit  tout  l'effet,  et  rend 
tout  autre  perfonnage  que  Mèdte  ridicule  devant 
elle ,  que  c'eft  un  monftre  dégoûtant  de  tuer  fis 
enfans  fans  raifon ,  \puifqu'elle  peut  les  emmener 
dans  fon  char;  j'ai  dit  mille  autres  chofcsjfcmblables, 
'  mais  on  ne  m'en  a  tenu  compte  ;  et  dans  ce  Cède 
philofophe ,  j'ai  trouvé  qu'on  aimait  encore  «fie» 
les  forcière*  »  fans  y  croire. 
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Enfin,  Moniteur,  j'ai  remis  ma  pièce  entre  les. 
mains  de  M.  le  Kain  ,  et  j'attends  Ion  avis  pour 
la  lire  à  mefliturs  les  comédiens  ancmblés.  Je  n'en 
augure  pas  un  grand  fuccès  ,  mais  je  m'en  confoleraî 
en  fefant  mieux. 

Comme  mes  revenus  ne  fou  t  pas  affei  confidérables 
pour  vivre  ici  en  (impie  fefeur  de  vers  ,  je  cherche 
à  m'y  placer  un  peu  honnêtement  ,  ou  comme 
fecrétaire  ou  comme  inflituteur  dans  quelque  maifon 
confidérabje.  Si  par  vos  eonnaiffances ,  Monteur , 
vous  pouviez  m' aider  dans  mes  vues  ,  je  joindrais 
cette  bonté  à  celles  que  vous  avez  déjà  eues  pour 
moi ,  et  ma  reconnauTance  vivrait  autant  que  moi- 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  MonGeur  ,  avee  l'admira- 
tion et  l'attachement  le  plus  fincère ,  Sec. 

Clément. 
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LETTRE 
DE   L'EX-JESUITE    PAULIAN, 


>  z     vol: 


A  Avignon  ,  ce  4  il 0  décembre  1765. 
MONSIEUR, 

Il  cfl  bien  flatteur  pour  moi  que  le  plus  beau 
génie  de  ce  Gècle  veuille  bien  jeter  les  yeux  fut 
quelqu'un  de  mes  ouvrages.  Je  fuis  fâché  que  la 
troifième  édition  du  dictionnaire  que  vous  demander 
ne  foit  pas  encore  finie.  Dès  que  ce  dictionnaire , 
augmenté  d'un  volume ,  paraîtra ,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  en  faire  hommage  :  j'efpère  qu'il  fera  moim 
indigne  que  celui-ci  de  vous  être  préfenté.  En  atten- 
dant ,  je  vous  prie  d'accepter  un  exemplaire  de  mon 
Traité  de  pain  entre  Defcarles  et  Newton.  S'il  mérite 
votre  approbation  ,  je  fuis  affuré  qu'il  méritera 
par-là  même  l'immortalité. 
J'jû  l'honneur  d'être  avec  refpeet ,  8cc. 

Faalian  ,  ancien  profeflëur  de 
phy  fique  du  collège  d' Avignon , 
de  la  compagnie  de  Jifas. 
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LETTRE 
DE     M.      THIRIOT, 

A     M.      DE      VOLTAI  II. 

A  Puii ,  ce  vendredi  i3  de  janvier  1J69. 

Net  Ji  plan  velim,  tu  dan  denegts. 

Il  n'y  a  que  vous  au  monde ,  mou  ancien  ami  , 
mon  honneur  et  mon  foutien ,  avec  qui  je  puiffe 
prendre  l'air  et  le  ton  dont  je  vous  écris. 

Front»  ai  ut  ban*  dejeendo  promit. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  paye  habituellement  les 
tributs  que  la  viçillenc  doit  à  la  nature.  L'althmc 
était  mon  incommodité  dominante  et  familière  ; 
mais  un  régime  auftere  et  une  plante  que  j'ignore 
et  dont  je  n'ufe  plus ,  mais  dont  j'ai  heu  reniement. 
une  bonne  provifion  ,  en  a  fait  difparaitre  tous  les 
fymptômes  à  la  fin  de  l'été.  Ma  fauté  eft  donc  aufïi 
bonne  que  je  pouvais  le  fouhaiter  ;  mais  ma  petite  ' 
fortune  et  mes  affaires  font  dans  le  plus  grand  déran- 
gement. J'ai  payé  trois  années,  de  fioo  livres  cha- 
cune ,  pour  remplir  les  engagemens  que  j'avais  pris 
pour  le  mariage  de  nu  fille. 

Voici  mes  revenus  ;  lïoo  livres  du  roi  de  PrufTe , 
dont  il  ne  me  rcile  que  iooo  livres ,  les  300  livres 
Mm   3 
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payant  tons  tes  papiers  littéraires  dont  je  lève  mes 
extraits  ,  payant  suffi  des  copies  des  pièces  et  autres 
ouvrages  qu'il  faut  y  joindre.  Ces  looo  livres  du 
roi  de  Prune  ,  avec  a6oo  livres  viagères  fur  l'hôtel 
de  ville  ,  et  400  livres  par  an  fur  M.  le  comte  de 
Lauraguats  ,  me  'donnaient  l'efpérance  de  me  tirer 
d'affaire ,  en  payant  même  mon  engagement  de 
600  livres.  Mais  une  nouvelle  charge  perpétuelle 
ro'eft  furvenue  par  la  néceflité  de  prendre  une 
féconde  femme  pour  me  fervir  et  me  fecourir  dan* 

mes  infirmités. 

Vous  me  fîtes  l'amitié  de  m'écrire,  au  commen- 
cement de  1766.  lorfqueje.  vous  demandais  d'être 
inferit  fur  la  feuille  de  vos  bienfaits  ,  que  j'avais 
attendu  trop  tard  ,  que  j'en  ferais  puni ,  que  j'atten- 
drais ;  qu'il  aurait  fallu  vous  parler  de  mon.  grenier 
dans  le  temps  de  la  moiffon ,  que  tout  le  monde 
avait  glané ,  hors  moi ,  parce  que  je  ne  m'étais  pas 
préfenté.  Vous  nie  promettiez  de  réparer  ma  négli- 
gence ;  vous  ajoutiez ,  de  la  manière  la  plus  agréable 
et  la  plus  confolante  ,  que  vous  m'aimiez  comme 
on  aime  dans  la  jeunefle. 

Gela  m'a  rappelé  avec  quelle  vivacité  vous  entre- 
prîtes etvouspourfuivîtes,  fur  la  fin  de  la  régence, 
de  faire  mettre  fur  ma  tète  la  moitié  de  votre  peu- 
don  ,  et  comme  ,  par  vos  inflances ,  M.  le  duc  de 
Metun  s'intérella  au  fuccès  de  ce  projet  fous  le 
miniAère  de  M.  le  duc.  Mais  les  trilles  événeraens 
qui  fe  fuccédèrent  coup  fur  coup,  renversèrent  une 
li  rare  marque  d'amitié  et  de  bienfelànce  dont  la 
gazette  de  Hollande  fit  une  mention  particulière. 
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Ceft  «  qui  m'a  toujours  encours gé  de  vous  dire, 
■'il  en  était  befoin  ,  comme  Horaci  le  dit  à  Mécène 
en  lui  rappelant  fcS  bienfaits  :  Nec  Ji  plura  vclm  , 
Ai  date  denegn  ;  et  c'eft  ce  qui  me  Mail  dire  der- 
nièrement à  table  ,  cher  M.  le  lieutenant  civil,  qu'il 
n'y  avait  que  M.  de  Yoltairn  9  q«i  je  pufle  demander 
avec  plaifir ,  et  de  qui  je  pufle  recevoir  de  même. 

Je  ne  vous  écrirai  point  de  nouvelles  de  littéra- 
ture, parce  que  je  fuis  trop  plein  de  petits  chagrins 
domeAiqûes. 

NOTE 

Sur  M.  de  Voltairt ,  et  faits  particuliers  ttneer- 
nant  ce  grand-homme ,  recueillis  par  moi  [  *  ) 
pour  firvir  àfon  kijloire ,  par  M.  t abbé  du 
Vernet. 

L'amitié  d'un  grand-homme  efl  un  bienfait  des  Dieux. 
oedife  ,  acte  I"  ,  (cène  1*". 

P  ■  * 

I  U1S-JE  ne  pas  me  glorifier  dun  titre  qui  a  fait 
à  la  fois  mon  état,  ma  fortune  et  le  bonheur  de 
ma  vie?  L'extrait  que  j'en  vais  donner  juftinera 
f  épigrtipne  que  j'ai  choiGc ,  et  qui  pourrait  paraître 
un  peu  trop  orgueilleufe'.  **• 

La  paix  de,  1748  ,  en  'rappelant  les  plaifirs  .de 
tout  genre  dans  la  ville  de  Paris,  devint  l'époque 
mémorable  d'une  nouvelle  infiitution  de  quelques 

(*)  Li  Kein, 

Mm  4 
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fociétés  boun>eoifes  qui  fe  réunirent  pour   le  .feul 
plaifir  tic  jouer  la  comédie. 

La  première  fut  établie  à  l'hâtej  de  Sofxctnrt, 
au  faubourg  Saint-Honoré  ;  la  féconde  ,  à  l'hôtel 
de  Clemcnt-Tonnerre  ,  au  Marais  •,  la  troifième  ,  à 
l'hôtel  de  Jabac,  rue  Saint-Méri.  C'cft de  ce  dernier 
théâtre  dont  je  fuis  le  fondateur. 

De  tous  les  jeunes  gens  qui  jimiffiucnt  alors  de 
quelque  célébrité  fur  ces  différera  théâtres ,  et  dont 
quelques-uns  fe  fout  fixés  dans  nos  provinces,  je 
fuis  le  feul  qui  foit  relié  à  Paris  ;  et  c'eft  une 
faveur  que  je  dois  p lus  à  ma  bonne  étoile  qu'à  la 
'  fupériorité  de  mon  talent.  Voici  comment  la  choie 
eft  arrivée. 

Le  propriétaire  de  l'hôtel  àtjahac*  forcé  de  faire 
des  réparations  urgentes  dans  l'intérieur  de  la  faite 
que  nous  occupions ,  nous  mit  dans  la  néceffité  de 
demander  à  meilleurs  les  comédiens  de  Clermonl- 
7!)BMrre,Iapermiffipndejouer  alternativement  avec 
eux  fur  leur  théâtre  ;  traité  qui  fut  fiipulé  entre  eux 
et  nous  au  mois  de  juillet  1749^11  payant  la  moitié 
des  frais.  Nous  y  débutâmes  par  Sidney  et  George- 
Dandin. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  fe  figurer  que  la  concur- 
rence de  ces  deux  focictés  excita  .dans  le  public 
quelquesjfconteftations  dont  le  réfultat  ne  pouvait 
être  favorable  aux  uns  fans,  diminuer  (le  la  confidé- 
ration  dont  les  autres  avaient  joui  jufqu'alors.  On 
était  partagé  fur  les  talcns  de  meffieurs  tels  et  Itls , 
fur  ceux  des  demoifelles  telles  et  telles.  Les  unes 
étaient  plus  jolies ,  plus  décentes  que  les  autres  ; 
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mais  ces  dernières  avaient  plus  d'ufage  du  théâtre , 
plus  de  grâce  ,  plus  de  finefie  ,  Sec.  C'eft  ainfi  que 
le  public  s'amufait  et  prenait  parti ,  foit  pour  mef- 
fienrs  de  Toautrrt ,  foit  pour  metueurs  de  Jabac. 
Mais  qui  pourra  jamais  .croire  qu'une  fociété  de 
jeunes  gens  ,  qui  réunifiait  le  plai.Gr  et  la  décence, 
pût  exciter  la  jaloufie  et  les  plaintes  des  grands 
chantres  de  Melpomènt  ? 

Le  crédit  de  ces  derniers  nous  fit  fermer  notre 
théâtre  ;  et  ce  fut  un  piètre  janlcoifte  qui  en  obtînt 
la  réhabilitation.  M.  l'abbé  de  Chavvdin,  confeilier- 
clerc  au  parlement  de  Paris,  daigna  s'interefier 
pour  des  élèves  contre  leurs  maîtres,  et  nous  fit 
jouer  le  Mauvais  riche  ,  comédie  nouvelle  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  M.  à' Arnaud.  La  pièce  eut 
peu  de  ffbcès  au  jugement  de  la  plus  brillante 
afiêmblée  qu'il  y  eût  alors  â  Paris.  C'était  au  mois 
de  février  1750. 

M.  de  Volttnn  y  fut  invité  par  l'auteur;  et  foit 
indulgente  pour  M.  d'Arnaud  ,  foit  pure  bonté  pour 
les  acteurs  qui  s'étaient  donné  toute  la  peine  ima- 
ginable pour  faire  valoir  an  ouvrage  faible  et  fans 
intérêt ,  ce  grand-homme  parut  aflez  content ,  et 
s'informa  fcrupuleu Cernent  qui  était  celui  qui  avait 
joué  le  rôle  de  l'amoureux.  On  lui  répondît  que 
,  c'était  le  fils  d'un  marchand  orfèvre  de  Paris,  lequel 
jouait  la  comédie  pour  fon  plaifir ,  ruais  qui  afpirait 
réellement  â  en  faire  fon  état.  Il  témoigna,  à 
M.  <X Arnaud  le  défir  de  me  connaître,  et  le  pria 
de  m'engaser  à  l'aller  voir  le  fur  lendemain. 
Le  plaifir  que  me  caufâ  cette  invitation  fut  encore 


■  Couple 


4l8    PIECES    JUSTIFICATIVES. 

plus  grand  que  ma  furprife  ;  mais  ce  que  je  ne 
pourrais  peindre  ,  c'efl:  ce  qui  fe  pafia  dans  mon 
ame  à  la  vue  de  cet  homme  dont  les  yeux  étince- 
laient  de  feu,  d'imagination  et  de  génie.  En  lui 
adrelîant  la  parole .,  je  me  fentis  pénétré  de  refpect , 
d'entltoufiafme,  d'admiration  et  de  crainte  ^'éprou- 
vais à  la  fois  toutes  ces  fenfations,  lorfque  M.  de 
Voltaire  eut  la  bonté  de  mettre  fin  à  mon  embarras, 
en  m'ouvrant  fes  deux  bras  ,  et  en  remerciant  DIEU 
d'avoir  crié  an  être  qui  l'avait  ému  et  attendri  en 
frofirant  a"ajftz  mauvah  vers. 

Il  me  lit  enfuite  pluGeurs  qneftions  filr  mon  état, 
fur  celui  de  mon  père,  fur  la  manière  dont  j'avais 
iti  élevé  ,  et  fur  mes  idées  de  fortune.  Après  l'avoir 
fatisfàit  fur  tous  ces  points ,  et  après  ma  part  d'une 
douzaine  de  tafles  de  chocolat  mélangr  avec  du 
café  ."feule  nourriture  de  M.  de  Voltaire  depuis  cinq 
heures  du  matin  jufqu'à  trois  heures  après  midi  , 
je  lui  répondis,  avec  une  fermeté  intrépide,  que 
je  ne  connaîtrais  d'autre  bonheur  fur  la  terre  que 
de  jouer  la  comédie  ;  qu'un  hafard  cruel  et  dou- 
loureux me  laiflant  le  maître  de  mes  actions ,  et 
jouiflant  d'un  -petit  patrimoine  d'environ  fept  cents 
cinquante  livres  de  rente ,  j'avais  lieu  d'efpérer  qu'en 
abandonnant  le  commerce  et  le  talent  de  mon  père, 
je  ne  perdrais  rien  au  change  fi  je  pouvais  un  jour 
être  admis  dans  la  troupe  des  comédien»  du  roi. 

»ï  Ah  !  mon  ami ,  s'écria  M.  de  Voltaire ,  ne 
prenez  jamais  ce  parti-là;  CToyez-moi,  jouez  la 
comédie  pour  votre  plaiftr,  mais  n'en  Édites  jamais 
votre  état.  C'etl  le  plus  beau  ,  le  plus  rare-,  le  plus 
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difficile  des  talens  ;  mais  il  efl  avili  par  des  barbares 
ei  profcrit  par  des  hypocrites.  Un  jour  la  France 
efliinera  votre  art ,  mais  alors  il  n'y  aura  pins  de 
Baron  ,  plus  de  le  Couvreur  ,  plus  de  Dangevtlie. 
Si  vous  voulez  renoncer  à  votre  projet ,  je  vous 
prêterai  dix  mille  francs  pour  commencer  votre 
commerce ,  et  vous  me  les  rendre*  quand  vous 
pourrez.  Allez  v  mon  ami ,  revenez  me  voir  vers  la 
fin  de  U  femaine  ;  faites  bien  vos  réflexions ,  et 
don[iez>-moi  une-  répoufe  pofitive.  »i 

Etourdi  ,  confus  ,  et  pénétré  jufqu'aux  larmes  des 
bontés  et  des  offres  généreufes  de  ce  grand-homme 
que  l'on  difait  avare  ,  dur  et  fans  pitié,  je  voulus 
m'épancher  en  remercimens.  Je  commençai  quatre 
phrafes  fans  pouvoir  en  terminer  une  feule.  Enfin  , 
je  pris  le  parti  de  lui  faire  ma  révérence  en  balbu- 
tiant ;  et  j'allais  me  retirer  lorfqn'il  me  rappela  pour 
me  prier  de  lui  réciter  quelques  lambeaux  des  rôles 
que  j'avais  déjà  joués.  Sans  trop  examiner  la  ques- 
tion ,  je'lui  propofai ,  affez  mal-adroitement  ,  de 
lui  déclamer  le  grand  couplet  de  Guflave ,  au  fécond 
acte.  Point  -,  point  de  Piron  ,  me  dit-il  avec  une  voix 
e  et  terrible  ,  je  n'aime  pas  Us  mauvais  vers  ; 
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s'écria  auffiiôi  avec  un  euthoiiGafrae  divin  :  Ah  1  mon 
DUu  .'  les  beaux  vers  !  Ci  qu'il  y  a  de  bien  étonnant , 
e'efi  que  toute  la  pièce  tfi  écrite  avec  la  mime  chaleur , 
la  mine  pureté ,  depuis  la  première  fcène  jujqù à  la 
dernière  ,  c'eji  que  la  po'êfie  en  tji  par-tout  inimitable. 
Adieu ,  mon  cher  enfant,  ajouta- t-il  en  m'embraflant, 
je  vous  prédis  qui  vous  aurez  la  voix  déchirante ,  qui 
vous  ferez  un  jour  Us  piaifirs  de  Paris  ;  mais  ne  vanta 
jamais  Jur  un  théâtre  publie.   ■ 

Voilà  le  précis  le  plus  vrai  de  ma  première 
entrevue  avec  M.  de  Voltaire.  La  féconde  fut  plus 
dédCvc ,  puîïcju  il  confentit  ,  après  les  plus  vive* 
inilances  de  ma  part ,  à  me  recueillir  chez  lui  comme 
Ion  pétitionnaire ,  et  à  faire  bâtir  au-deffus  de  fon 
logement  un  petit  théâtre  où  il  eut  la  bonté  de  me 
faire  jouer  avec  fes  nièces  et  toute  ma  fociété.  11 
ne  voyait  qu'avec  un  déplaifir  horrible  qu'il  nous 
en  avait  coûté  jufqu  alors  beaucoup  d'argent  pour 
uaufer  je  public  et  nos  amis. 

La  dépenfe  que  cet  étabUffcment  momentané 
caufa  à  M.  de  Voltaire  ,  et  l'offre  défiatéreuee  qu'il 
m'avait  faite  quelques  jours  auparavant  me  prouva, 
4'une  manière  bien  fenfible  ,  qu'il  était  auffi  géné- 
reux et  auffi  noble  dans  fes  procédés  que  fes  ennemis 
étaient  injuftes  ,  en  lui  prêtant  le  vice  de  la  fordide 
économie.  Ce  font  des  faits  dont  j'ai  été  le  témoin. 
je  dois  encore  un  autre  aveu  à  la  vérité  :  c'eit  que 
M.  de  Voltaite  m'a  non-feulement  aidé  de  fes  confeils 
pendant  plus  de  fix  mois ,  mais  qu'il  m'a  défrayé 
pendant  ce  temps  t  et  que  depuis  que  je  fuis  au 
théâtre ,  je  puis  prouver  avoir  été  gratifié  par  lui 
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■  de  plus  de  deux  mille  écui.  Il  me  nomme  aujour- 
d'hui fon  grand  acteur,  fon  Garrick , ton  enfant  ckéri  : 
ce  font  des  titres  que  je  ne  dois  qu'à  fes  bonté* 
pour  moiï  mais  ceux  que  j'adopte  au  fond  de  mon 
cœur ,    font  ceux  d'un  élire  rèjpectutux  et  pénétré 


Pourrais-je  n'être  pas  affecté  d'un  fentiment  auffi 
rcfpectable ,  puifque  c'eft  à  M.  de  Voltaire  fenl  que 
je  dois  les  premières  notions  de  mon  irt,  et  que 
c'en  àfaféuleconGdérationqne  M.  le  doc  d'Aumont 
a  bien  voulu  m'accorder  mon  ordre  de  début  au 
mois  de  feptembre  I75o. 

Il  e(l  réfulté  de  ces  premières  démarches  que , 
par  une  perfévérance  à  toute  épreuve  ,  je  fuis  enfin , 
au  bout  de  dix-fept  mots ,  parvenu  à  furmonter  tous 
les  obftacles  de  la  ville  et  de  ta  cour  ,  et  à  me  faire 
înferire  fur  le*  tableau  de  menteurs  les  comédiens  du 
roi ,  au  mois  de  février  1758. 

Quiconque  voudra  bien  lire  tous  ces  détails ,  en 
obferver  la  filiation,  reconnaîtra  que  je  fnis  loin 
de  reffembler  à  ces  cœurs  ingrats  qui  rcragtffent  d'un 
bienfait  ;  et  qui,  ponr  confonnner  leur  fcélérateffe, 
calomnient  indignement  leurs  bienfaiteurs,  j'en  ai 
connu  plus  d'un  de  cette  efpèce  à  l'égard  de  M. -de 
Voltaire.  J'ai  été  témoin  des  vols  qui  fui  ont  été 
faits  par  des  gens  de  toutes  fortes  d'états.  Il  a  plaint 
les  uns  ,  méprife  tacitement  les  antres ,  mais  jamais 
il  n'a  tiré  vengeance  d'aucun.  Les  libraires  ,  qu'il 
a prodigieufemem enrichis  parles  différentes  éditfani 
de  fes  onvrages,  l'ont  toujours  déchiré  publique- 
ment ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  air. 
l'attaquer  en  jultice ,  parce  que  tous  avaient  tort. 
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M.  de  Voltaire  eft  toujours  refté  fidelle  à  fes  amis. 
Son  caractère  eft  impétueux  -,  l'on  cœur  cft  bon  : 
foname  eft  compati  fiante  et  fcniible.  Modefte  au 
fuprême  degré  fur  les  louanges  que  lui  ont  prodigué 
les  rois  ,  les  gens  de  lettres ,  et  le  peuple  réuni  pour 
l'entendre  et  l'admirer.  Profond  et  jufte  dans  fei 
jugemens  fur  les  ouvrages  d' autrui,  rempli  d  amé- 
nité ,  de  politeffe  et  de  grâces  dans  le  commerce  civil  ; 
inflexible  fur  les  gens  qui  l'ont  oriente  ;  voilà  fon 
caractère  defiîné  d'après  nature. 

On  ne  pourra  jamais  lui  reprocher  d'avoir  attaqué 
le  premier  fes  adverfaires  ;  mais  après  les  premières 
hoftilités  commifes ,  il  s' eft  montré  comme  un  lion 
forti  de  fon  repaire ,  et  fatigué  de  l'aboyement  des 
roquets  qu'il  a  fait  taire  par  le  feul  afpect  de  (à 
crinière  hériflee.  II  y  en  a  quelques-uns  qu'il  a  écralès 
en  les  courbant  fous  fa  patte  majeftuoufe  ;  Les  autres 
ont  pris  la  fuite. 

Je  lui  aï  entendu  dire  mille  fois  qu'il  était  au 
déftfpoir  de  n'avoir  pu  être  l'ami  de  Ctébillon  ;  qu'il 
avait  toujours  eftimé  fon  talent  plus  que  fa  perfonne, 
mais  qu'il  ne  lui  pardonnerait  jamais  d'avoir  refuiè 
d'approuver  Mahomet. 

.  Je  ne  dirai  rien  de  la  fublîmité  de  fes  talens  en 
tout  genre.  11  n'en  eft  aucun  où  il  n'ait  répandu 
beaucoup  d'érudition ,  de  grâce ,  de  goût  et  de 
philofophie.  Du  refte  ,  c'eft  à  l'Europe  entière  à 
faire  fon  éloge.  Ses  ouvrages  répandus  d'un  pôle  à 
l'autre,  font  des  matériaux  fuffifaas  pour  l'entre- 
prendre. Heureux  celui  qui  làura  les  apprécier. 
Et  parler  dignement  d'un  homme  auffi  célèbre  et 
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auûl  rare.  Tout  le  monde  connaît  fa  facilité  pour 
écrire  ,  mais  petfonne  n'a  vu  ce  dont  mes  yeux  oui 
été  les  témoins  pour  fa  tragédie  de  Zulime. 

Son  fecré  taire  avait  égaré,  ou  brûlé  comme  brouil- 
-lon  inutile  ,  le  cinquième  acte  de  cette  tragédie. 
M.  de  Voltaire  le  refit  de  nouveau  en  très-peu  de 
temps ,  et  fur  de  nouvelles  idées  qui  lui  furent 
fii  fcùées  par  les  ci  rcon  {tances. 

Je  lui  ai  vu  faire  un  nouveau  rôle  de  C icéron  dans 
le  quatrième  acte  de  Rome  fauvée ,  lorfque  noua 
jouâmes  cette  pièce  au  mois  d'augufte  ij5a  ,  fur 
le  théâtre  de  madame  la  duchefle  du  Maine,  au 
château  de  Sceaux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poflible 
de  rien  entendre  de  plus  vrai  ,  de  plus  pathétique 
et  de  plus  enthoufiafte  que  M.  de  Voltaire  dans  ce 
rôle.  C'était ,  en  vérité  ,  Cicèron  lui-même  tonnant 
de  la  tribune  aux  harangues  fur  le  deftructeur  de 
la  patrie,  des  lois,  des  mceurs  et  de  la  religion. 
Je  me  fouvieudrai  toujours  q%e  madame  la  duchefle 
du  Maine  ,  après  lui  avoir  témoigné  fan  étonnement 
et  fon  admiration  fur  ce  nouveau  rôle  qu'il  venait 
de  compofer ,  lui  demanda  quel  était  celui  qui  avait 
.  joué  le  rôle  de  Lentulus  Sura,  et  que  M.  de  Voltaire 
lui  répondit  ;  Madame  ,  tejl  le  meilleur  de  tout.  Ce 
pauvre  hère  qu'il  traitait  avec  tant  de  bonté ,  c'était 
moi-même  ;  et  ce  n'était  pas  ce  qui  flatta  le. plus  les 
-marquis,  les  comteset  les  chevaliers  dont  j'étais  alors 
le  camarade. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  fans  citer  encore 
quelques  anecdotes  qui  font  à  ma  connaiflance , 
et  qui  fervir ont  peut-être  à  donner  encore  quelques 
idées  particulières  du  caractère  de  M.  dtValtaire, 
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Perfonne  n'ignore  qu'à  la  mort  du  célèbre  Baron  , 
ainfi  qu'à  la  retraite  de  Beaubourg,  l'emploi  tragique 
et  comique  de  ces  deux  grands  comédiens  fut  donné 
à  Sarraftn  qui  ne  fuivait  alors  que  de  bien  loin  le* 
traces  de  fes  maîtres.  C'eft  ce  qui  lui  attira  une  aflei 
bonne  plaifanteric  de  M.  de  foliaire,  lorfquc  ce 
dernier  le  chargea  du  rôle  du  Brunis  dans  la  tragédie 
de  ce  nom.  On  répétait  là  pièce  au  théâtre ,  et  la 
mollefle  de  Sarrajin  dans  l'on  invocation  an  dieu 
Mari ,  le  peu  de  fermeté ,  de  grandeur  et  de  majefté 
qu'il  mettait  dans  le  premier  acte,  impatienta  telle- 
ment M.  de  Voltaire  qu'il  loi  dit  avpc  une  ironie  fan- 
glante  ;  Monfteur ,  fortger.  dont  que  «0»J  ilts  Brum, 
le  plus  ferme  de  tous  les  confuls  Romains  ,  et  qu'il  ne 
faut  point  parler  au  dieu  Mars  comme  fi  omis  dijiet: 
Ah  !  bonne  Vierge ,  faites-moi  gagner  un  Ut  de  «*( 
francs  à  la  loterie. 

II  réfulta  de  ce  nouveau  genre  de  donner  des 
leçons ,  que  $arrajin%'en  fut  ni  plus  vigoureux  ni 
,  plus  mâle ,  parce  que  ni  l'une  si  l'autre  de  ces 
qualités  n'étaient  en  lui,  et  qu'il  ne  fut  vraiment 
bon  acteur  que  dans  les  ehofes  pathétiques.  Il 
ignorait  l'art  de  peindre  les  pâmons  avec  énergie. 
On  ne  lui  vit  jamais  l'an»*  de  MHkridate  ni  la  neblefle 
â'Augufie. 

L'en  connaît  bt  célébrité  que  mademoiselle 
Dumefhil  s'émit  acquife  dans  le  rék  de  Mèrofe ,  et 
qu'elle  a  couftamment  foutenue  pendant  vingt  ans  ; 
cette  mente  célébrité  ne  fut  cependant  pw  à  l'abri 
fhffarcafmedeM.de  Voltaire.  Lorfqu'il  Et  Trpéier 
Métope  pour  b  première  fort ,  il    trouvait  que 
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cette  famenfe  actrice  ne  mettait  ni  affez  de  force 
ni  aflei  de  chaleur  dans  le  quatrième  acte  ,  quand 
elle  invective  Polifonte.  Il  faudrait ,  lui  dit  made- 
moïfelle  Dumejml ,  avoir  le  diable  au  corps  pour 
arriver  au  ton  tue  veut  voulez  me  foire  prendre.  Eh, 
vraiment  oui  ,  Mitdmoijcll:  ,  lui  répondit  M.  de 
Voltaire,  t'ejt  le  diable  au  corps  qu'il  faut  avoir  pour 
exceller  dam  tous  les  arts.  Je  crois  que  M.  de  Voltaire 
difait   alors  une  grande  vérité. 

Il  était  nu  jour  queftionné  fur  la  préférence  que 
les  uns  accordaient  à  mademoiselle  Dnmefnil  fui 
mademoifelle  Clairon ,  et  fur  l'enthoufiafinc  que  cette 
dernière  excitait,  au  grand  regret  de  celle  qui  lui 
avait  fervi  de  modèle.  Ceux  qui  tenaient  encore 
au  vieux  goût,  préfendaient  que  pour  attacher  lame, 
la  remuer  et  la  déchirer,  tl  fallait  avoir,  comme 
mademoifelle  Dumcjr.il ,  de  la  machine  à  Corneille  , 
et  que  mademoifelle  Clairon  n'en  avait  point.  Elle 
Fa  dans  la  gorge ,  s'écria  M.  de  Voltaire  :  et  la 
queftion  fut  jugée. 

Une  très -jeune  et  jolie  dctnoilètle  ,  fille  d'un 
procureur  au  parlement ,  jouait  avec  moi  le  rôle  de 
Palmire  dans  Mahomet,  furie  théâtre  de  M.  de 
Voltaire.  Cette  aimable  enfant,  qui  n'avait  que  quinze 
ans ,  était  fort  éloignée  de  pouvoir  débiter  avec  force 
et  énergie  les  imprécations  qu'elle  vomit  contre  fon 
tyran.  Elle  n'était  que  jeune  ,  jolie  et  intéreflante  ; 
aufli  M.  de  Voltaire  s'y  prit-il  à  fon  égard  avec 
plus  de  douceur ,  et  pour  lui  remontrer  combien 
elle  était  éloignée  de  la  fituation  de  fon  rôle ,  ii 
lui  dit  :  11  Mademoifelle,  figuret-vous  que  Mahomet 

Vie  de  Voltaire.  iNa 
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eft-un  impolleur  ,  un  fourbe,  un  fcélérat  qui  a  fait 
poignarder  votre  père  ,  qui  vient  d'empoifonoer 
votre  frère ,  et  qui ,  pour  couronner  fes  bonnes 
œuvres  ,  veut  abfolument  coucber  avec  vous.  Si 
tout  ce  petit  manège  vous  fait  un  certain  plai&r , 
ah ,  vous  avez  laifon  de  le  ménager  comme  vous 
faites;  mais  pour  le  peu  que  cela  vous  répugne, 
voici,  Mademoifelle,  commeilfautvousyprendre.il 

Alors  M.  de  Voltaire  répétant  lui-même  cette 
imprécation ,  donna  à  cette  pauvre  innocente ,  rouge 
de  honte  et  tremblante  de  peur  ,  une  leçon  d'autant 
plus  précieufe  qu'elle  joignait  le  précepte  à  l'exem- 
ple. Elle  devint  par  la  fuiteune  actrice  très-agréable. 

En  1755  ,  étant  aux  Délices ,  près  de  Genève, 
dans  la  maifon  que  M.  de  Voltaire  venait  d'acquérir 
du  procureur  général  Trenthin ,  je  devins  le  dépo- 
fi taire  de  l'Orphelin  de  la  Chine  que  l'auteur  avait 
fait  d'abord  en  trois  actes ,  et  qu'il  nommait,  fes 
magots.  C'efl  en  conférant  avec  lut  fur  cet  ouvrage 
d'un  caractère  noble  et  d'un  genre  auffi  neuf,  qu'il 
me  dit  :  »i  Mon  ami ,  vous  avei  les  inflexions  de 
la  voix  naturellement  douces,  gardez-vous  bien 
d'en  iaiûcr  échapper  quelques-unes  dans  le  rôle  de 
Gengis.  Ir  faut  bien  vous  mettre  dans  fa  tète  que 
j'ai  voulu  peindre  un  tigre  qui,  en  careflam  fa 
femelle  ,  lui  enfonce  fes  griffes  dans  les  reins.  Si 
vos  camarades  trouvent  quelques  longueurs  dans  le 
cours  de  l'ouvrage ,  je  leur  permets  de  faire  des 
coupures  ;  ce  font  des  citoyens  qu'il  faut  quelquefois 
Jâcrifier  au  fatut  de  la  république;  mais  faites  en 
forte  que  l'on  en  ufe  modérément ,  car  les  faux 
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cottuaiffeurs  font  fouvent  plus,  à  craindre , 'pour  ces. 
fortes  de  changemens ,  que  ceux  qui  font. bonnement 


Après  mou  départ  de  Ferney ,  au  mois  d'avril 
176a,  M.  ât  Voltaire  eut  la  fanfaîfie  de,  faire  jouer, 
fur  fon  petit  théâtre  fa  tragédie  de  l'Orphelin  de 
la  Chine.  Le  libraire  Cramer  s  était  exerce  avec  M.  le 
duc  de  Viliuri  fur  le  rôle  de  Çengis.  Il  n'y  a.per- 
fonne.tjni  .ne  foit  inliruit  de  la,  prétention  de  ce 
grand  fèjgneur  pour  bien  enfeigner  à  jouer  lacomé- 
die.  Aufii  lit-ih  de  fon  élève  Cramer  vin  froid  et 
plat  déclamateur  ;  et  c' eft.ee  dont  M.  de  Voltaire  ne 
tarda  pas  à  s'aperceVoir.  Dès  la  première  répétition , 
il  fenijt  plus  que  jamais  que  l'on  pouvait  être  en 
aûcte  tvmps  duc  ,  bel  ejprit ,  et  le  fils  d'un  grandi 
homme ,  mais  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  litres  ne 
donnait  du  talent  pous  exercer  les  heaux  arts  ; 
des  eu ana illances  pour  les  approfondir  ,  et  du  goût 
pour  le*  bien  juger. 

M.  de  .TaiUire  fe  mit  à  perCfler  fon  Cramer ,  et 
promit  de;  le  tourmenter  jufqu'à  crtju'il  eût  changé 
fa  diciiùUiiLe  lidellc  genevois  kit  desétudes  incroya- 
bles pouc  publier  tout  ce  que  fon  maître  lui  avait 
appris ,  et  revint  au  bout  de  quinze  jours  k  Ferney 
pour  répéter  de  nouveau  fon  rôle  iavec  M.  de 
Voltaire.,  qui  saper  ce  vaut  d'un  grand  changement  •,  ' 
s'écria  avec  joie  à  madame  Denis  -'  Ma  nièce  ,  Dieu 
Joit  hué  !  Cramer  a  d'égtrgé  Joa  duc.    ,  i  ■   1 

Depuis  plus  de  trente  «ns  l'on  n'avait  pas  encore 
vu  de  cabale .aiiiii  forte  que  celle  qui- s'éleva  contre 
M*  de  Vêlttâre  à  la  premier*  représentation  de  la 
'    Nm 
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tragédie  d'Orefte  (  fi  toutefois  on  en  excepte  celle 
qui  fut  faite  contre  -Adélaïde  du  Guefclin  )  fifflée* 
depuis  trois  heures  jufqu'à  huit.  Cependant  la  plut 
faine  partie  du  public  ,  celle  dont  le  jugement  feul 
demeure  ,  parce  qu'il  eft  impartial  ,  l'emportait  de 
temps  en  temps  fur  les  fanatiques  de  Crêbillon  ,  et 
témoignait  alors  fa  fatisfacùon  parles  acclamations 
les  moins  fulpectea.  C'eft  dans  cm  rdomens  de 
tranfport  et  d'ivteffe  que  M.  de  Voltaire  s'elançant 
à  mi-corps  de  fa  loge ,  fe  mit  à  crier  de  toutes  fe« 
forces  :  Appiavdijfez  ,  applaud'tffez ,  braves  Athéniens  ; 
t'efi  du   Sophocle  tout  pur. 

Cette  franchile  et  cette  admirable  prefence  d'et 
prit  caractérifaient  à  chaque  heure  du  jour  l'homme 
unique  dont  nous  avons  recueilli  quelques  anec- 
dotes. En  voici  une  qui  Je  isonjre  tel  que  la  nature 
l'avait  formé ,  c'eft-à-dire  vif ,  éloquent  et  toujours 
philofophe.    *  ' 

En  1743  ,  à  la  troifième  ou  quatrième  repréfen- 
uiion  de  Mérope ,  M.  de  Voltaire  fut  frappé  d'un 
défaut  de  dialogue  dans  les  rôles  de  Polijonie  a 
■d'Erox.  De  retour  de  chei  madame  la  marqoife  du 
Châttltt  où  il  avait  foupé  ,  il  rectifia  ce  qui  lui  avait 
.paru  vicieux  dans  celte  fcène  du  premier  acte,  lit  un 
paquet  de  les  corrections ,  et  donna  ordre  à  fou 
domefiique  de  les  porter  chez  le  fieur  Paulin ,  homme 
rrès-eftimablc,  mais  acteur  très-médiocre  ,  et  qu'il 
élevait ,  dilâit-il ,  à  la  brochette  ,  pour  jouer  les 
tyrans.  Le  domeftique  obferva  à  fon  maître  qu'il 
était  plus  de  minuit  ,  et  qu'à  cette  heure  il  lui  était 
impoffible  de  ré  veiller  M.  Paulin.  Fa,  tu,  lui  répliqua 
l'auteur  de  Mérope ,  les  tyrans  ne  dorment  jamais. 
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DECLARATION 

De  M.  de  Voltaire  au  roide  Pruffi ,  remife  dejamain 
auminiJlTe  de fa  Majtfii  à  Francfort ,  17  53. 

il  fuis  mourant  ;j«proteile  devant  BHO  et  devait 
hommes  auen'étantphuaufcTvicedefàMajeAé 
le  roi  de  Pruffe  ,  je  ne  lui  fuis  pas  moins  attaché  1 
ni  moins  fournis  à  fes  volontés  pour  te  peu  de  temps 

Il  m'arrête  à  Francfort  pour  le  livre  de  fei  poëfics 
dont  il  m'avait  taitpréfent.  Je  ride  en  prifonjufqu'à 
ce  que  le  livre , revienne  de  Hambourg.  J'ai  rendu 
au  miniflre  de  fa  Majefté  pruifienne  à  Francfort 
tontes  les  lettres  que  j'avais  confervées  de  là  Majefté, 
comme  des  marques  chères  des  bontés  dont  elle 
m'avait  honoré.  Je  rendrai  à  Paris  toutes  les  autres 
lettres  qn'il  pourra  me  redemander. 

Sa  Majefté  veut  ravoir  an  contrat  qu'elle  avait 
daigné  faine  avec  moi ,  je  fuis  aifuréincnt  prêt,  à 
je  rendre  comme  tout  le  refle ,  et  dés  qu'il  fera 
retrouvé  ,  je  le  rendrai  ou  le  ferai  rendre.  Cet  écrit, 
qui  n'était  point  un  contrat ,  mais  uu  pur  effet  de  In 
bonté  du  roi ,  ne  tirant  à  aucune  conféquence ,  était 
fur  un  papier  de  la  moitié  plus  petit  que  celui  que 
d'Arg't  porta  de  ma  chambre  à  l'appartement  du 
roï  à  Potfdam.  Il  ne  contenait  autre  chofe  que  des 
remercîmens  de  ma  part ,  de  la  penfion  dont  fa 
Majefté  me  gratinait  avec  la  pemùnton  du  roi  mon 
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maître ,  de  celle  qu'il  accordait  à  ma  nièce  après  ma 
mort,  et  de  la  croix  et  delà  clef*  de  chambellan. 

Le  roi  de  Prufle  avait  daigné  mettre  au  bai  de 
ce  petit  feuillet ,  autant  qu'il  m'en  fouvient  :  Jcfignt 
de  grand  cour  le  marché  que  f  avais  envie  défaire  il 
yaplusde  quinte  ans.  Ce  papier ,  absolument  inutile 
à  Ta  majefté ,  à  moi ,  an  public ,  fera  certainement 
tendu  dès  qu'il  fera  retrouvé  parmi  met  autres 
papiers.  Je  ne  peux',  ni  ne  veux  en  faire  le  moindre 
ufage.  Pour  lever  tout  foupeon  ,  je  me  déclare 
criminel  de  lèTe-majefté  envers  le  roi  de  France 
mon  maître  ,  et  le  roi  de  Prufle ,  fi  je  ne  rends  le 
papier  a  lin  fiant  qu'il  fera  entre  mes   mains. 

Ma  nièce ,  qui  ell  auprès  de  moi  dans  ma  mala- 
die ,  s'engage  fous  le  même  ferment  à  le  Tendre  i 
elle  le  retrouve.  En-  attendant  que  -je  puiSé  avoir 
communication  de  mes  papiers  à  Paris ,  j'annnlle 
entièrement  ledit  écrit  ;  je  déclare  ne  prétendre  riei 
de  fa  Majefté  le  roi  de  Prune  ,  et  je  n'attends  rie» 
dans  l'état  cruel  où  je  fuis  que  la  compafuort  que 
■doiî  fa  grandeur  d'ame  à  tin  homme  mourant ,  qui 
•avait  tout  fàcrinéet  qui  a  tout  perdu  pour  s'attacher 
à  lui,  qui  l'a  férvi  avec  ïfele-,  qui  loi  a  été  utile, 
qui  n'a  jamais  manqué  à  faperfonne,  et  qui  comptait 
fur  la  bonté  de  foti  cœur.  Je  fuis  obligé  de  dicter, 
ne  pouvant  écrire.  Je  figne  avec"  le  plus  profond 
refpect ,  la  plus  pure  innocence ,  et  la  douleur  la 
plus  vive. 

'      '  Voltaire. 
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LES     J'AI     VU, 

Attribués  faufftmtnt  à  M.  de  Voltaire ,  et  qui  le 
firent  mettre  à  ta  Bafiille ,  fous  la  régence, 


.1  KISTEI  et  lugubres  objet»  , 

J'ai  vu  la  Baftille  et  Viaeeuoei , 
1,e  Chltclct ,  Bicétre  ,  et  mille  priions  pleines 
De  bravé!  choyons ,'  de  fidcilci  fujels  s- 

J'ai  vu  la  liberté  ravie  , 
De  la  droite  iaifon  la  règle  pour  roi  vie  : 

J'ai  vu  le  peuple  gémiflant 
Sous  un  rigoureux  cfclavage  : 

J'ai  vu  le  foldat  rugiffant 
Crever  de  faim ,  de  foif ,  de  dépit  et  de  rage  ; 

J'ai  vu  les  Pages  contredit)  , 


J'ai  -vu  det  magiftrati  veier  toutei  les  villes 
Far  des  impôts  crians  et  d'injuftes  édil)  :  . 

J'ai  vu  fous  l'habit  d'une  femme  (*] 

Va  démon  nous  donner  la  loi , 
Sacrifier  fou  Dieu  ,  fa  religion ,  fou  imt 
Pour  féduire  l'efprit  d'un  trop  crédule  roi  : 
<    J'ai  vu  un  homme  épouvantable  ,  (**) 
Ce  barbare  ennemi  de  tout  le  gtnrc-hnmain  , 
Exercer  dans  Paris  ,  les  armes  à  la  main, 

Une  police  abominable  : 

J'ai  vu  les  tyrans  impunis  : 
J'ai  vu  les  gêna  d'honneur  p trié culés  ,  bannii  : 

|  •  )  Madame  de  MaMinsn. 
(*»)  M.  d'Agn/hs. 
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J'ai  vu  mime  l'erreur  en  tous  lieux  triomphante  , 
La  vérité  ttahie  ,  e(  la  foi  chanccllantc  : 

J'ai  vu  le  lien  faint  avili  ; 
J'ai  vu  Port-royal  aboli  ; 
J'ai  vu  l'action  la  phi»  noire 

Qui  puiffe  jamais  arriver  ; 
L'eau  de  tout  l'Océan  ne  pourrait  la  laver  , 
Et  nos  derniers  neveux  auront  peine  i  la  croire  ; 
j'aï  vu  dans  ce  fcjom  par  la  grite  habit*  , 

Des  faciiléges  ,  liel  profanes 

Remuer  et  tourmenter  le)  minet 
Des  corps  marqué)  au  fceau  de  l'immortalité . 
Ce  n'en:  pas  tout  encor  ;  j'ai  vu  la  prélalur* 
Se  vendre  ,  ou  devenir  le  prix  de  l'impofture  : 
J'ai  vu  les  dignités  en  proie  aux  ignorant  : 
J'ai  vu  les  gens  de  rien  tenir  kl  premiers  rangs  : 
J'ai  vu  de  feinli  prélats  devenir  la  victime 

Du  feu  divin  qui  les  anime.  , 

O  temps  !  ô  mœurs  !  j'ai  vu  dans  et  fiède  maudit 
Ce  cardinal ,  l'ornement  de  la  France 
Plus  grand  encor  ,  plus  faint  qu'on  ne  le  dît  , 
Reflentir  les  effets  d'une  horrible  vengeance  ; 

J'ai  vu  l'hypocrite  honoré  : 
J'ai  vo ,  c'efl  tout  dire ,  le  jefuite  adoré  : 

J'ai  vu  ces  maux  fous  le  règne  font  fie 
D'un  prince  que  jadis  la  colère  célefte 
Accorda ,  par  vengeance ,  à  nos  défin  ardens  : 

J'ai  vu  cet  maux  ,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 


Fin  des  Pièces  jujlificatives. 
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ORDRE 

DES     VOLUMES 

De  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Voltaire , 
et  divijion  des  matières ,  en  93  tomes  in-i  2. 

PREMIERE       DIVISION. 

POESIE. 


P.iju 

dramatique. 

Tome  s  de  lï  collection 

Tome»  dti  divifioni 

générale. 

particulière!. 

1        THEATRE. 

Tome      I. 

S      idem , 

IL 

3     idem , 

III. 

4     idem , 

IV. 

5  ■    irfeni , 

V. 

6      idem, 

VI. 

7        îrfeTO , 

VII. 

8      idem , 

VIII. 

9      itfoff, 

IX. 

Oo  st 
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Poëfie  épique  ,  héroïque,  lyrique,  <bc. 

Tomes  de  la  jolicciion  Tomes  des  diviGona 

générale.  i  particulières. 

IO    LA    HENRIADE. 
I  I    LA    PUCELLE, 
19    POEMES. 

13  EPITRES,  STANCES,  ODES. 

14  CONTES,  SATIRES  ,  POESIES  MELEES, 
I  5     LETTRES  EN  VERS  ET  EN  PROSE. 

SECONDE      DIVISION. 

PROSE. 

HISTOIRE. 

Hiftoire  générale. 

16  ESSAI  SUR  LES  MOEURS  ET  L'ESPRIT  DES 

nations.  Tome     I. 

17  idem,  II. 

18  idem,  III. 

19  idem,  IV. 
ao  idem,  V. 
ai  idem,  VI. 
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Tomes  de  la  collection  Tomts  des  divilïons 

générale.  particulières. 

13     SIECLE    DE    LOUIS    XIV.  Tome        t. 

s  3  idtm,  II. 

84  idem,  III. 

85  PRECIS  DU  SIECLE  DE  LOUIS  XV. 

Hijioires  particulières. 

S6    HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

87    HISTOIRE    DE    RUSSIE   SOUS  PIERRE  I. 

s8    ANNALES     DE     L'EMPIRE     D'ALLEMAGNE. 

Tome     I. 
s  g   idem,  II. 

30  HISTOIRE  DU   PARLEMENT  DE  PARIS. 

3 1  mélanges'  historiques.        Tome     I. 
3a    idem,  II. 

33  idem,  III. 

Politique  ,  Légijlation ,  ire. 

34  POLITIQUE  ET  LEGISLATION.  Tome      I. 

35  idem,  II. 

36  idem,  III. 
S 7   idem,  IV 

Oo  3 
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PHILOSOPHIE. 
Phyfique  ,  Hiftoirt  naturelle ,  <bc. 

Tomci  de  la  collection  Tomes  des  disifiw 

générale.  particulier". 

3S  philosophie  De  newton.  Sec.  Tome  I. 
3  g  idem,  II. 

Métapkyjîque  ,  Morale  et  Théologie. 


40    PHILOSOPHIE    GENERALE, 

Tome    L 

41    idem, 

II. 

49   idem. 

III. 

43    idem, 

IV. 

44    idem. 

v. 

45  DIALOGUES.  Tome      I. 

46  idem,  H. 

47  DICTIONNAIRE  PHILOSOPHIQUE  ,  A. 

Tome     I. 

48  idem ,  A-B.  H, 

49  idem,  B-C.  III. 

50  idem,  C-E.  IV. 

5 1  idem ,  E-.G.  V. 
5a  idem,  G-I.  VL 

53  idem,  I-N.  VU. 

54  ùfan,N-R.  VIO. 

55  idem,  S-Z.  IX. 
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LITTERATURE. 


Tom«  delà  collection 

Tomes  des  divifioDS 

gcn«de. 

pai  dculiirci. 

56 

ROMANS. 

Tome     I. 

î; 

idem, 

II. 

58 

idem. 

III. 

59 

FACETIES. 

Tome     I. 

60  idem , 

II. 

6i 

MELANGES    LITTERA 

res.      "  Tome     I. 

6î 

idem  , 

II. 

63 

îdm  , 

III. 

64  idem  ., 

IV. 

65 

COMMENTAIRES  SUR  CORNEILLE.  Tome  I. 

66 

idem  , 

IL 

67 

idem , 

III. 

Correjpondanee  générale. 

68  CORRESPONDANCE    GENERALE,     IJl5- 

1736.                                        Tome  I. 

69  idem  ,  1736-1739.  II. 
7g  idem,  1740-1748.  III. 
71  idem,  1749-1753.  IV. 
7  s  idem ,  1 7  54-  ■  7  47.  V. 
73  idem, .1757-1760.  VI. 

Oo  4 
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T-omri  de  la  collection 

Tomes  tics 

Ibîfioal 

giDiralc.    " 

particulières. 

74  idem,  1760-1761. 

VII. 

75  idem,  1761-1763. 

VIII. 

76  idem,  1763-1764. 

IX. 

77    idem,  1765-1766. 

X. 

78    idem,   1766-1767. 

XI. 

79  idem,  1767-1768. 

xu. 

80   idem,   1769-1770. 

XIII. 

St   idem,  1770-1773. 

XIV. 

8b   idem,  1773-1775. 

XV. 

83  idem,  1775-1778/ 

XVI. 

Corrcjpondanccs  particulières. 

i    CORRESPONDANCE   DU  SOI   DE   PRUSSE, 

1736-1738.  Tome     l 

»  idem,  1739-1743.  II. 

5  idem,  1744-1773.  III. 

1   idem,  1773-1774.  IV. 

S    CORRESP.  DE  L'rMPEUATKICE  DE  RUSSIE, 

I763l777- 
)    CORRESPONDANCE    DE   d'aLEMBBRT  , 

1746-1764.  Tome     I. 

i  idem,  1765-1778.  II. 

:  idem,  1773-1778.     *  III. 

VIE  DE  VOLTAIRE,  &C.  ET  TABLES. 
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GENERALE  ALPHABETIQUE 
DES     OEUVRES 

DE    VOLTAIRE» 

EN     ga    VOLUMES    IN-12. 
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AVERTIS  SEMENT 

DES    REDACTEURS. 


D. 


/ANS  les  anciennes  éditions  des  Oeuvres 
de  Voltaire ,  on  trouve  deux  fortes  de  table. 
L'Efîai  fur  les  mœurs  et  l'efprit  des  nations , 
et  le  Siècle  de  Louis  XIV  font  fuivis  d'une 
lifte  alphabétique  de  noms  propres;  et  les 
Hiftoires  de  Charles  XII  et  de  Ruffie  ,  de 
tables  indicatives  dés  faits. 

Cette  lifte  et  ces  tables  ont  été  corifervéeg 
et  réimprimées  dans  cette  nouvelle  édition. 
Mais  leur  utilité  n'eft  pas  fans  doute  com- 
parable à  une  table  générale  alphabétique  dans 
laquelle  font  indiquées  toutes  les  Oeuvres , 
et  jufqu'aux  plus  petites  pièces  de  vers  ou 
de  profe  qui  n'ont  pu  être  placées  avec  celles 
de  même  genre  dans  la  divifion  générale 
des  matières.  Cette  table  fufEt  à  l'homme 
de  lettres  et  à  l'homme  du  monde  pour  y 
trouver  facilementles pièces  qu'ils  voudront 
chercher  dans  cette  nombreufe  collection. 
On  trouvera  à  la  fuite ,  une  autre  tahk 
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des.  Oeuvres  préfentées  dans  l'ordre  chrono- 
logique. Elle  fera  connaître  la  marche  de 
l'efprit  de  Voltaire,  fon  influence  fur  les 
opinions  de  fon  fiècle  ,  et  les  progrès  qu'il 
a  fait  faire  à  la  philofophie  ou  à  la  raifon. 
Cette  dernière  table  eft  fuivie  d'additions , 
d'éclairciffemens  et  de  corrections. 

Une  opération  de  librairie  aufïi<  confi- 
dérable  que  celle-ci,  exécutée  hors  du 
royaume ,  à  cent  vingt  lieues  des  rédac- 
teurs et  des  éditeurs ,  ne  pouvait  être 
exempte  de  fautes.  Et  fi  l'on  confidère  que 
dix  années  de  travaux  de  toute  efpèce,  ont 
à  peine  fuffi  pour  la  terminer  ;  que  les 
ennemis  de  l'auteur  et  des  éditeurs ,  ou 
plutôt  ceux  des  lumières  et  de  la  philofo- 
phie ,  ont  oppofé  des  obftacles  fans  nombre 
à  fa  réuflue ,  en  foulevant  à  la  fois  l'auto- 
rité royale,  le  clergé,  les  corps  de  magif- 
trature,  dès  les  premières  livraifons ,  fans 
parler  d'une  foule  de  libelles  obfcurs  par 
lefquels  on  efpératt  renverfer  l'entreprife  , 
en  lui  ôtant  la  faveur  du  public  ;  fi  l'on 
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fait  attention  aux  accidens  de  tout  genre 
qui  arrivent  dans  des  établiffemeos  confi- 
dérabies ,  tels  que  ceux-ci  qu'il  a  fallu 
créer  à  très-grands  frais  dans  des  lieux  ou 
tous  les  fecours  manquaient ,  on  fera  fur* 
pris  fans  doute  que  cette  collection  de 
Soixante -dix  volumes  in-8s,  et  de  quatre* 
vingt-douze  volumes  in-is  ,  n'offre  pas  un 
plus  grand  nombre  de  fautes,  et  qu'on 
ait  atteint  ,  dans  l'exécution  typographi- 
que, une  perfection  peu  commune ,  même 
dans  les  petits  ouvrages  exécutés  en  France. 
Nous  devons  rendre  ici  cette  jufticeaux 
éditeurs ,  qu'ils  n'ont  épargné  ni  foins  ni 
dépenfes  pour  remplir  l'attente  du  public. 
Ils  ont  facrifié  des  volumes  entiers,  déjà 
Imprimés  ,  plutôt  que  d'ajouter  par  forme 
de  fupplément  aux  matières  anciennes  , 
les  nouvelles  qui  furvenaient  trop  tard 
pour  le  recueil  des  Epîtres  ,  des  Lettres , 
et  de  plufieurs  autres  parties  de  cette 
immenfe  collection.  Le  noble  motif  de 
rendre  à  l'auteur  un  hommage  digne  de 
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lui ,  les  a  feul  foutenus  dans  le  cours  de 
cette  longue  et  très-épîneufe  carrière  ;  et 
ce  n'eft  pas  là  faire  une  opération  dtjinancc, 
comme  quelques  libellâtes  les  en  ont  accu- 
fés  lâchement  ! 

Quelle  fpéculation  en  effet  que  le  courage 
d'imprimer  à  fes  frais  la  collection  com- 
plexe des  Oeuvres  de  Voltaire  ,  hors  de  la 
France  et  fans  appui ,  et  de  l'y  faire  entrer 
à  travers  des  persécutions  de  tous  genres! 
Lorfque  les  Editeurs  ont'avancé,  pendant 
dix  ans  ,  trois  millions  que  cette  entreprife 
leur  coûte ,  et  dont  ils  perdent  les  intérêts; 
lorfqu'ils  ont  formé  une  loterie  gratuite 
de  deux  cents  mille  livra  deftinécs  à  cinq 
mille  foufcripteurs ,  et  qu'ils  ont  eu  la 
générofité  de  tirer ,  quoiqu'ils  n'en  euffent 
pas  obtenu  dix-huit,  cents  ;  lorfqu'ils  ont 
répandu  gratuitement  plus  de  trois  cents 
exemplaires  du  prix  de  -vingt  louis  ,  pour 
applanir  tous  les  obûacles  qui  s'élevaient 
à  chaque  pas  ;  lorfqu'ils  ont  formé  dans 
Paris  ,  à  ■  grands  frais ,  un  établiffémeni 
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pour  donner  à  cette  édition  la  perfection 
du  fatinage,  inconnu  jufqu'à  ce  jour,  et 
néceuaireàla  délicate  beauté  des  caractères 
de  BaskervilU  qu'ils  ont  enlevés  aux  Anglais; 
lorfqu'ils  ont  enfin  perdu  dans  cette  ora- 
geufe  entreprife  plus  de  fix  cents  mille 
francs  de  leurs  fonds  ;  { et  qui  font  perdus 
fans  retour)  lorfque  ces  éditeurs  ont  été 
dix  fois  fur  le  point  d'y  voir  leur  fortune 
engloutie,  et  feront  peut-être  dix  autres 
années  à  en  ralfembler  les  malheureux 
débris ,  et  cela  pour  Je  feul  honneur  de 
tenir  rengagement  courageux  qu'ils  avaient 
contracté  envers  l'Europe  entière ,  de  lui 
préfenter  dignement  les  Oeuvres  d'un  grand 
homme  :  qu'importe  que  de  lâches  enne- 
mis les  aceufent  d'avoir  fpéculé  en  finance, 
fans  attacher  d'autre  idée  à  ce  mot  que 
celle  d'une  injure  gratuite  !  Qu'importe 
qu'on  ait  ajouté  beaucoup  d'outrages  à  cet 
outrage  ;  qu'importe  enfin  que  tel  ennemi 
de  la  philofophie  ,  outré  de  n'avoir  pas  été 
choifi  pour  diriger  cette  édition,  fe  venge 
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en  eûayant  de  la  décrier ,  en  ofant  imprimer 
qu'il  faut  regarder  ce  monument  comme  un 
outrage  à  la  mémoire  de  Voltaire.  (*)  Et  il 
n'a  pas  honte  de  propofer  au  public  une 
édition  de  Voltaire  ,  tronquée  et  mutilée, 
et  d'en  offrir  la  dédicace  à  ÏAJfemblée  Natio- 
nale ,  qui  a  répondu  qu'elle  n'accepterait 
aucune  dédicace. 

Le  public  éclairé  qui  fait  très-bien  quels 
obftacles  il  a  fallu  vaincre ,  quels  monceaux 
d'or  il  a  fallu  facrifier  ,  appréciera  mieux 
fans  doute  la  fuperbe  édition  qu'il  a  entre 
les  mains  ,  et  la  poftérité  rendra  plus  de 
juftice  à  ceux  qui  lui  ont  fait  un  fi  magni- 
fique préfent,  au  détriment  de  leur  fortune 
et  du  repos  de  leur  vie  entière  ;  et  l'on 
pourra  leur  appliquer,  même  avec  raifon , 
cette  devife  : 

De  kumano  génère  béni  meritis, 

[*)  Ckêrta  Ftlijftt ,  d«n  1»  dernier*  édition  de  fe* 
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TABLE 

GENERALE  ALPHABETIQUE. 

N.  B.  Le  premier  chiffre Juîvid 'une  virgule, 
défigne  le  tome  de  la  collection ,  et  celui  qui 
e/î  au  bont  de  la  ligne  indique  la  page. 

ABBSEVIATIONS. 

Trag.  tragédie  :  com.  comédie  :  op.  opéra  :  ép. 
épître  i  (at.fatrre  :  (liai .  dialogue  :  hift.  hiftoire: 
mil.  mélanges  :  litt.  littéraire  :  hiftor.  kijlo- 
rique  :  dict.  dictionnaire  -•  tom.  romans  :  voy. 
voyez  :  tab.  pari,  table  particulière ,  Bec.  Bec. 

A. 


e  du  Guefclin ,  trag.  tome  ■,  p. 

!  les  ]     ou    les     Louanges     de     Dieu 
dial.  46, 
iathocli,  trag.  6, 
t,  ah!  (les)  59, 

il,   |dtl'|  par  &niwi,  40. 
ielie,  trag.  Voy.  duc  de  fou. 

IEK1CAINS  ,    (ICBj    trag.    Voy.     ALZIKI. 

Vit  de  Voltaire.  *  P  p 
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rie  ciar  P;(rri  II  grand ,    tome  3j 

les  de  l'Empire  depuis  Ckxrtcmagnt ,  »8 , 
ocu  de  la  Fable  ,  potme,   il, 

-MÀCHIAVEl  (fut  1')   fia  , 
MlBE,(Fragmensd')trag.    1, 

.  T.  en  dieu,  meffire  Jtan  di  Btatwah,  i 
le  feu  toi  Iwii  AT,  tvêque  de  Senez,   1 

toi  en  fou  confeil ,  pour  les  fujeis  du 
réclament  la  liberté  en  France  ,  35  , 


de    l'auteur   et  des    éditeurs.    [V<y>. 
au  commencement  de  chaque  ouvrage.  ) 
eugles   (les)  juges  des  couleurs,  rom,  45,  3 

is  au  lecteur  fur  plufieurs  éditions  des  tragédies  de 

'■*™V  ' 

Important  fur  l'hift.  de  Cktnln  XII,  36, 

A11  public  fur  les  parricides  imputés  aux  Calai  et 

'        auxSnwn,   36,  , 

A  tous  les  Orientaux  ,  L9  ,  1 

WARBURTOh  ,   Htm,  % 

aux  ouïe  Bénéficier,  conte,   14, 
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jàdaïec  et  les  Fanuira ,  rom.  tome  58  , 

p.   3i8. 

balance  égale,  5g, 

136. 

Saron  d'Otrante  ,  (le)op.  bouffon,   9, 

a93. 

aA*TiLLi,(t>]  poème,  i*  , 

4^6. 

'»»w«.|U|  conte,  14, 

85. 

bible  (U)  enfin  expliquée  par  les  aumôniers  du  t 

ide 

Pniffe,  43.   44. 

blanc,  (le)  et  le  Noir,  rom.  S,  , 

'  353. 

M.VTU5,  tn|.    1, 

33,. 

c. 

«A>ALES,(]es)fa..    14, 

.66. 

cadenas,  (le)  conte,  i&*. 

•  7- 

cautagne  d'Italie  de  1734,  (  fut  la  )  poème  ,  11 

M<- 

.u  l'Optimifine  ,  rom.  56  , 
NiSAiiON  de  faim  Ouufii,   5g,  / 

10.UE  bej  cantiques,  [ précis  du )  poème ,   la,  389. 
|I«)59.  1 

,]NA  ,    tiafc.  VOT.   ROME    SAUVÉE. 


tUX[l«)ct  les  Anes,  fat.   .4. 
ici,  [le)  conte,  (A-, 

.açOns  (les)  du  R.  P.  rEjwïctia,  3g, 
.CTION  d'anciens  évangiles,  44> 

DIE    A»6LAl«(fUlU)    61, 

Pp . 
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iIEUse  :(Ia  )  Dans  cette  vie  tout  cil  vérité 

t  menfonge.  Voy.  hebaclius. 

e  fur  le  livre   des   délits   et  des  peines , 


Sur  l'Efprii  des  lois  ,  35  , 

Hiflorique  fur  les  ceuviei  de  l'auteur  de   U  Hen- 

,   riade,  63, 

CtntilU,   65,     66.    6j.  Voy.  les 
.  part. 

(la)  de  f.ivri,  corn.  Voy.  cil  Aï  LOT. 
i-vous  au  temps  ,   So ,       '  j 

des  beautés  et  des  défauts  de  la  poè'Ge 
et  de  l'éloquence  dans  la.  langue  franiaife  ,   63,     14 
iiiLs  à  un  jûurnaliUe  fut  la  philofophie,  l'hifiaire  , 

le  théâtre  ,  &t.    63  ,  11 

A  M.  Raiiru  ,  fui  fon  poeme  de  la  Religion ,  idem,       1) 
Raifunnablcs   à  M.    BttgitJ ,  pour  la    de'fènfe    du 

(htirbanifine  ,  42  ,  S] 

3pir ations  (  des  )  contre  les  peuples  ,   33 ,  35 

TES   de  Guillaume    Taie  ,    14,  1 

Voy.  la  tab.  part. 

générale    et   particulières.     Voyez 


m  SA»CTA  ,  un  petit  mal  pour  un  grand  bien  ,  rom. 

58,  H 

runrF.    tiEFossE    aux    longs  difcouts    d'un   docteur 

aUemand,  62,  a! 

USINAT,!,  (l>)flt.    14,  1) 

1  (le)  des  nations,  34,  1! 

Du  fang  Innocent ,  36,  27 
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CM,  (le}  ram.  tome  58,  p.  387. 

de  Franche-Comté1 ,  fur  l'efclavagc  impofc  k 
1  citoyens ,  jet.  SS  ,  1 68. 


s  de  fitm  Calai ,  36  , 
Juridique  de  la  ferrante  de  madame  Calai ,  lira , 
De  M.  de  Votlein,  fur  le  procès  de  M.  dcMcrmgiii, 

iiïïENSE  du  Mondain,  fat.    14, 
De  mon  Oncle,  Si , 

Du  newtonianifme  ,  38  , 
De  milord  Seliitibreikt ,  4a, 

DEsAsiBE  { le )  de  Lisbonne ,  poème  ,  19,  : 

UEO!  (  les  )  Tonneaux  ,  op.  comique  ,  0  ,  ; 

Siècles,  fat.  14, 

Confoléi,  rom.   56, 

■  de  Pégafe  et  du  Vieillard ,  ût.  14/  ■ 

Entre  Plalm  et  Modela  ,   3 1  ,  3ll, 

Lt  fenaleur  et  le  chttden  ,34, 

Un  mourant  cl  un  homme  qui  fe  porte  bien  ,   36  , 

Tout  le  vol.  45.  Voy.  la  lab.  part. 

Entre  A ,  B  ,  C  ,  4*  1 

D' Bvkotirc ,  iim , 

Bailktltmi  et  Grrntrm ,  49  , 

Atiftm  et  Titthni,  So, 

Ltfimagts  et  Dm4i*dn( ,  idtta  , 

Un  Druide ,  CaUkii ,  et  lea  Furie) ,  Icc.  Um ,        363. 
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4  ,                      TABLE 

Un  ex-jéfuite  et  un  confeiller,  tome  5o  ■         p 

4"!. 

Bamtabiftt  Ouang  ,  5i  , 

49g. 

Le  maître  et  le  dhciple  ,  Sa  , 

j6. 

Botmmdel  Mtatafi,   53, 

11). 

A  et  E , Mn , 

JSî. 

Une  piinceffe  et  un  médecin  ,  Ut», 

J5S. 

Un  energumène  et  un  philoiophe  ,  idtm  , 

H). 

M.  Auddraii  et  un  jefuite,  idtm  , 

4M. 

Un  philofophe  et  la  Nature  ,  idtm  , 

SU. 

Dfri'm  et  Silim  ,  Utm  , 

lit. 

Le  papîfte  et  le  tréïorier  ,  54  , 

loi. 

Sueur  Ftfjuc  ,  et  un  métaphyGcien  >  idtm  , 

461, 

Le  pète  Beusil  jêfuile ,  et  l'empereur  de  la  Ciiin 

Cam-U,  Uni, 

381. 

Un  page  du  due  de  Sully  ,  et  maille  FUtfu ,  co 

feffeur  de  Stniaillm ,  idtm  , 

46*. 

L'honnête  homme    et  l'excre'ment  de  tbéologi 

55  , 

Sri. 

Gaudmm  et  SUrac,    5B  , 

M>. 

Entre  madame  du  tmtt  et  M.  de   ftllairt,   J, 

■II. 

Fête  de  Bellébat  ,   11  , 

399. 

Divertiuemcnt ,  idtm , 

43o. 

L'Hôte  et  l'Hôtefle  ,  idtm  , 

449. 

le  Rufle  à  Paris  ,  14  , 

17S. 

Le   pète  médiat  et  JeiniHI ,  M™  , 

=46. 

Pégafe  et  1s  Vieillard  ,  Utm  , 

190. 

ntmix  et  Htrnatid ,  5o  , 

4J«- 

tries  à  l'auteur  des  Ephemérides  ,   35', 

11». 

Du  docteur  Aiokia  ,   S9  , 

«■ 

nuNNAïKF.     rHiLOSOFHiciUE  ,    47-55.    Voyei 

le] 
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en  ir  lis  houmes,  tome  4a,  p.  lî. 

hanche  (le)  ouïes  FOI»  de  M/ns* ,  conte ,   14  >        100. 
nu  (le)  du  cornu  de  Bnltimillitri ,  dial.  46,  m5. 

scouts  fur  l'art  dramatique ,  au  fujet  d'Oedipe ,   1  ,      89. 

Sui  la  tragédie  ,  i  tniloid  fifîitvirwJs  ,   1 ,  33g. 

Sur  la  tragédie  d'Aliire,  a,  411. 

Hiftorique  et  critique  fut  la  tiagédie  des  Cuébres  , 
S,  34î. 

Sur  celle  de  Don  Pèdre ,  6,  m. 

De  M.  d'AImbtrl,  prononcé  avant  la  repréfentation 
d'Agathocle,  idim,  ijj. 

Sur  le  poëme  de  Footenol ,   11,  345. 

Sur  l'hiftoirt  de  Owln  XII ,   a  fi  ,  8. 

Du  conseiller  An™  du  Bourg  à  fea  juges,  35,  919. 

Aui  confédérés  catholiques  de  Kaminiek  en  Pologne, 
idtm ,  348. 

De  maître  Btlleguia,  ancien  avocat,   41 ,  ai3. 

Aux  Velthes,  par  Antoine  7*H ,  59,  s68. 

De  l'auteur,  à  fa  réception  à  l'académie  franjaife, 


Sur  les  difputes,  par  M.  de  RMiir, 

3,    SO, 

utTATioN  fui  la  tragédie   auciennt 
Sur  les  tragédies  d'Electre  et  d'Orel 

■■   «    ™0de™ 

ie,   4, 

Sur  l'Hétaclius  de  Caldio*  ,  g , 

Sutlamortd'Hritri/F,    10  , 

Sur  les  changement  arrivés  dans  noi 

te  globe,  3g. 

lks  (des)  changetnens arrivés  à  l'art  l 

ragique,6;, 
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DivtKTissIMINT  ,  mis  en  mulique  ,   tome  14  ,  p.   4S0. 

SON  rEDM,  trag.   6,  107. 

DSOIT    DU   SI1GMEU1  ,   (le)    corn.   8,  11S. 

bioit!  (les)  des  hommes  et  let  iifurpations  des  antres, 

(ou  des  papes)  84,  fi. 

ioi'th  fur  la  mefure  des  forces  motrices  el  fur  leur 

Surquelquespointiderhiftoire  de  l'Empire,  ag  ,  '38;. 
»i'c  de  foix,  (le)  irai,  a,  s53. 


r  hifloriqne  à  l'occaGon  d'un  libelle 
c»lomnieuxcontrerEflaifurlesnio!iirs,S:c.  32,    iS 
EccLEsrAsTK  ,  (  précis  de  1'  )  poëme  ,13,  28 

icEiTf  pour  tes  habitans  du  mont  Jura  et  du  pays  de 
Gex,  85,  i3 

EDiTi  (  les  )  de  S.  M.  Lttdi  XVI  pendant  l'adminiftia- 

tion  de  M.  Targtt,   37,  t( 

s  (  I' )  d'un  prince,  conte,  14,  4 


imens  de  phllolbpbie  de  Ntwton  ,   38  ,  SS. 

ocï  funèbre    des   officiers  qui    font   morts  dans  la 

guerre  de  1741 ,  61 ,  61. 
Hiftoriquc  de  madame  la  marquife  du   Çkiielit , 

De  M.  de  CribiUen ,  iiim  ,  97 . 

Funèbre  de  Ltvis  XT,  idim,  119- 

De  toUairt  par  le  roi  de  Pruffe,  91,  l3S. 

De  Vclimrc  par  M.  de  la  Harpe,  Idem,  S?  1. 
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(»ELLîsstwi-cs"(  drs)  de  Paris,    tome  34,  p. 

llei)  Delà  ville  de  Cachemire.*  dial,  45, 
ifereu*  (]•)  deUChinsetfrèiefiigeid,  dial.  46, 
irAKT  FiODicui,  (l'Jcom.  7, 
iciïammis  ,  14  Voy.  la  lab.  part,  des  Poifies  méléei 

Imitées  de  l'anthologie,   Si, 
ilocui  de  la  Guêtre  tivile  de  Genève,   lî , 
jire  aux  Humains,   43, 

Ecrite  de  Couilir,  tjnoplt  aux  frères ,  60  , 


A  madame  la  duchefle  d'Otlcoiu  ,   1 , 
A  miloid  Btlmftwb,  Mm, 
A  M.  Falkatr ,  a  , 
_  A  madame  la  marquilc  du  Chiittit ,  iim , 
A  mademoifeUe  Clairon,  3, 
Au  ni  de  Pruffe,  idtm  , 
A  M.  le  marquis  de  Majfti ,  idm, 

A  madame  la  duchefle  du  Maint ,  4 , 

A  madame  de  Psmpadsur  ,  idem  , 

Aux  duc»  de  Ckaifml  et  de  trajlùt  ,  5  , 

Au  duc  de  la  Veiliére ,  idim  , 

Au  maréchal  de  BUitlitu .  6  , 

A  M.  S-Almiert,  MM, 

A  l'académie  françaife  ,  idem  , 

A  madame  la  marquite  de  Prie  ,  | , 

Au  comte  de  Lavis1""  •  8  , 


A  madame  U  matquife  du  CtileUl  ,  SS, 
A  Meilleurs  de  l'académie  ftançaife  ,   65  , 

Vit  de  Voltaire.  *  Q  q 
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A  mademoifeHe  GinyJFn ,   toffltî  ,  p. 

A  madame  la  manpiîfe  Se  Prit ,  '•  , 
A  direrfes  perfonnes,    i3,  i-S: 

(  Voy.  U  tab.  pari.) 
,vfhili,  trag.  1  ,  4< 

.5*1  fur  les  Kiieires  civiles  de'Fnnce  ,   10  ',  3o 

Sur  la  polfie  épique,  Mon,-  JJ 

Sur  les  mot  un  et  l'efpiît'des  nations,  et  fur   tes 
principaux  faits  de  l'biftoire  depuis  Cbrr/nsajiK 
juiqu'à  LêtitXItl,   16-ai. 
Sur  les  probabilités  en  fait  de  juftice  ,  3j  , 
Sut  la  nature  du  feu  ei  fur  fa  propagation  ,  3e, , 
'rsim«s  de   1-44,  t'es}  poèmes,   u  ,  -      33 

;'AMIN  de  quelques  objections  contre  plùfieurs  ftita 
rapportés  dans  l'Effal  fur  1rs  tuteurs,  kc.  :33  ,      i3i 
Du  teltament  du   caidir.al  Alhcimi,  idem,  34. 

important  de  milo>d    84ii*%tfttt ,    41  ,  jji 

position  du  li»re  des  Injurions  phyftques  ,  39,      10: 
TRAIT  du  prorts  de   Ramilhtt  ,    10,  341 

'D'un  mémoire  poui  l'rntlére  jbolitîcM  de  Itfervî- 

tude  en  Fiante  ,   3Î  .  '   io( 

Du  décret  de  la  facrée  faculté  de  l'inqurlUion  de 
.    Rome  i  rencontre  d'un  libelle  intitulé  :  Ltttm 

/m  II  tHgttlmi,    5o  ,  61 

De  la  gazette  de  Londres,  du  20  de  février  1763, 

MtHl,  DO 

Des  nouvelles  à  la  main  de  la  ville  de  Montaubsn, 

le  premier  de  juillet  l-fo,tftm,  ,  1S9 

D'un  écrit  périodique  intitulé  ï  A'»mrfl<  HMistHfue , 
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n»ATiiiu,  (le)  trag.  Voy. 

MAIIOHE 

FIUHE    (la)     ÇJUI    A    KAIIOH, 

om.   tan 

S  T  ■ 

FEMuEs  foyei  founiifes  à  vos  maris,  5g 

«ETE    DE    «ELLI1AT,     (11)     ,3 

FILLH  de  minée,   (let)  ton 

e.  VoT. 

DIHANCH 

EiWAircu  ,  (  les  )   conte  j   14  , 

fontenoi,  poème,   11  , 

FRAGMENT  des  iuflructious  pour 

le  princ 

royal  de  * 

34. 

D'une   Utile  fur   un    ufage   très-u 

tile   établi 

Hollande  ,  35  , 

Sur  le  procès  criminel   de 

UtMlitU 

1,  36, 

Sur  la  juftice  ,  iitm  , 

D'une  lettre  fur  Didon  ,  t 

igédie  , 

59, 

D'une  lettre  écrite  ions  le  n 

omdula 

d  *£.«*». 

n  hiftn  riq  ues  iur  l'Inde ,  fur  le  général  Lalli,  tcc. 


Sur  l'biftoite  ,   3a  , 
(Voy.  la .  tab.  part.) 


du  l'Education  d'une  fille, conte,  14,  p.   56. 
les  )  ou  la  Tolérance ,   trag.  5  ,_  33. 

■LE  (la)  de  Genève,  poème  héroïque,   ta,  3a- 


Q,q  . 
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mer»clius  { 1'  )  tfpagnol ,  trad.  de  CMirtn  ,  g  ,  44 
msionE  abrégée  des  événemens  fur  lefquels  cil  fondée 

la  fable  de  la  Henriade  ,  10  ,  4 
Se  CkarttsXII,  s6. 

De  l'Empire  de  Ruflîe fous'Pimi  le  pa»J,  fcj. 
Du  parlement  de  Paris  ,   3o.     . 

Venftktt  Causas  et  du  Caln,  36,  14 

De  l'établilTement  du  chriftiaiiifme  ,   44  .  3o 

Des  voyages  de  Scstmimadi ,   roro.    56,  16 

D'un  bon  biamin  ,  idtm  ,  21 

De  Jnni  ou  l'athée   et  le  fage  ,  roro.  SB  ,  S 

BOUiLir  du  pafteur  Bourn  ,  41 ,  19' 

H  on  PME!  prononcées  à  Londres  en  1763  ,  idem  ,  81 

honnêtetés  LirTEmin.u,  (les)  61,  a8; 

Horrible   0JBCF.1   (  de  l' J  de  la  lecture  ,   5o  ,  S: 

HOTE    (1'}    ET    L'HOTESSE,     di  «ttiflement  ,     n,  44c 

hvmne  chantée  au  village  de  Pompignan  ,  5g  ,  17] 

BïrocEiiiE,  (l'Jftt.    .4--,  3o: 

I. 

mil  de  la  Henriade ,   10,  «1 

■  BEES  de  (s  Mute  UTsycr,  34  ,  11 

Républicaines ,  idtm,  lis 

JEAN    Qt)I    (LE DIE    ET    O.CI    BIT  ,  pOÈMe  i    13  ,  446 
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JEANNOT  ET  colin,  rom.   tome  5j  ,  3J7, 

ti0n,4°,  193. 

T  ,  (  1' }  tom.  T  ,  3. 

ilro,|r)ttMn.  S,,  3. 

■uciion  eastokale  de  l'humble  évéqne  d'Aléto- 
poHs ,  à  l'occafion  de  l'Inibucijon  pailaiale  de 
Jtm-Gaigi ,  humble  c'vêquc  du  Fuy  ,  59  ,  aiB. 

[OMS  du  gardien  dci  capucins  de  Ragufe  i 
frère  PtJieulifr,  partant  pour  la  terre  fainie,  60,    33. 
instructions  à  Aatiiiu-Jaiiuti  Rafla,  43,  164. 

irene,  ttag.  6,  B8i. 

JOIES   CESAR,  trag.  traduite  de  Skakcfpiatl ,   9  ,  36i. 

Jo»0.u'à  çuel  point  on  doiltrompeE  le  peuple,   35  ,     ai. 


use  à  M.  ftttfrur  fur  Zaïre,  a,  iB. 

A  M.  de  in  ftifui,  Mini,  30. 

De  M.  Algarslli  à  M.  l'abbé  Fnmckial  fur  U  Mort 

de  Cffar,  MM>,  33l. 

A  madame  la  maïquife  Ai  Cbiltltt ,  en  lui  dédiant 

Allire,  idem,  403. 

Sut  Zultme  ,   3  ,  S. 

A  mademoïfelle  Clairon  ,  Ucm,  10. 

Au  pape  Binait  XIV,  »  l'occafian   de  Mahomet , 

M™  ,  148. 

Du  père  TourjKmnK  au  père 'Bramei' ,  fur  Mérope  , 


aiquia  Utoffii ,  idim  , 

Il  3 
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A  M.  de  la  Lindillt  ,  tome  3  ,  p.  »j: 

Sut  les  Pélopide»  ,  6  ,  10 

A  meflïtun  les  Farifieni  ,  fut  l'Ecoffaife ,  8  ,  1 

De  M.  Ctuhi ,  fut  la  Henrôde  ,  10.,  1 

A  M.  de  Cidevitie,  fut  le  Temple  du  goût,  il,  14 
Sur  le  Cantique  de>  Cantique!,  Idem,  Sic 

A  M.  de  Cnnui,  fut  le  diveiriffement  de  l'Hôte  cl 

l'Hôtefle,  Idem  ,  «S 

*  H.  de  la  ÇimdtimitH  ,  fur  la  Bttvmcill ,    13  ,  3oi 

De  M-  Mttoa  k  madame  la  comteffe  de  Vtmu ,  fui 

l'apologie  du  luxe  ,   14  ,  iS: 

Au   maréchal  de    SeiulUtaituTg ,  fui   l'Hiflorre  de 

Ckarlii  XII,  36,  1 

A  M.  Notbtrg,  idem,  t 

A   madame   la   duthefle    de    Saxe  -  C,-,tka  ,  fui  lu 

Annales  de  l'Empire  ,  38  ,  4' 

1dm,  ,39,  39 

A  M.  Rojwj,  fut  la  BeaumilU ,   Si  ,  i3 

AM.r.futl'ouïiïBedeMM.flhloiietftKiFt,  34,  M 
A  M.  Chiidin  ,  fut  les  Sirvtit,   33  ,  1] 

De  la  veuve  Celai ,    36 ,  f 

De  Dosa»  Ce/ai  à  fa  mère,  iJm,  10 

A  M.  Dmàlanlb ,  (  et  non  dMiwhrt  }  fut  1m  C«I«i 

et  Ici  Sinirn  ,  idim  ,  1J 

Du  marquis  dMrjfnn  di  D'nac ,  à  M.    de     Feffefar , 

fui  les  fn.'sj ,  Htm  ,  33 

Xéponfe  de  M.    de   feltmre  au  marquis  d'Argexit 

A  M.  Efc  rf*  Btauncnt ,  fui  les  Si™» ,  idtm  ,  3! 

D'un  ecdéfiaflique,  fut  le  reiabli  Bernent  des  jeïui  tes 

Be  milard  CmulHtJ  à  milord  Bslingbtttke ,  4)  ,  4? 
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Sur  AlEer ,   tome  47  ,  *'  p. 

A  M.  UumUfUiUt .  fur  plufiems  a»etdptes,  '"km,      385. 

D'un  oimiertfel,)ron,  fur  Us  maints  «les fêles, 

S.,  ,34 

A  M.  le  marquis  Btrcmie ,  fui  le  procès  de.  frf.  de 

Mim-ièi,  bi.  '■  44 

Aux  auteurs  de  la  Gaiiili Jitfhtjrt ,  fui  les  fanges , 

55,'  la 

De  Cit'l-i  Gatiju  A  fei  frères ,  5o  ,      ., .  i  « 

De  M.  ieVBduJi  à  M.  fan  cote,  W«s  ,  ,  16 

De  Paris,  du  28  de  février   ii(J3  ,  fur  Pn^lgiun-, 

D'un  quaker  à  Jton-Gtetftl  le  Franc  Je  Ppwpignan  , 

Paflorale   i>    M.    l'arcaevêqjue    d'Auto    J.    A    if 

Mtntilltt ,  idtm  ,  39 

De  l'archevêque  tU  Cuntnibiri  ;'i  l'archevêque,  de 

Paris,  •«■',"      '    '■  3 

A    l'auteur    de)    honnêteté»    lîctcru'rei  ,   ■fui'  -1rs 

mémoire»  de  madame  de  MaUiltmn  ,  publie!  vï> 

Ai  Btatmtltt,   tt ,  3) 

Su  marquis  à'Arsmfia  *  M.   de  Mtafrt,  fui  11 

bataille  de  Foutra»! ,  63  ,  ( 

.  DemadamelamargiavedcBaréMS  M.  de  Ttllaht, 

lien,  »! 

Du  roi  de'  Prufle  et  de  M.  d'Àltoiil ,  à  l'oc'cafion 

de  la  flatue  de  M.  de  r*Hahe  ,  Idtm  ,  si 

velle  épître  de  BMiau  à  M.  de  Jdltirt  ,idtm,       ai 
Sur    la    confidéralion    qu'où    doit    aux    gens    de 


Qq  4 
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De  confolalîon  à  M.  ***  ,  inrtie  63  ,  441. 

A  M.  ***,  fur  l'Angleterre  et  In  Anglais,  Un,      44^ 
Awx  aaleais  du  NouvelHte  du  Parnafle ,  64 ,  3, 

A  M.  le  Hoje  ,  fur  Ici.  incon venin»  attaches  à  la 

Aux  auteurs  de  11  Bibliothèque  raifonnée ,  fur  l'in- 
cendie de  la  ville  d' Aliéna,  idta,  94. 

A  un  premier  commis  ,  idm  ,  jg, 

'  Au  père  Tnmmbu  ,i";irl'ame  ,  fct.  iifeai,      34.  3s.  49. 

A  M.  rft  Fonhmr  ,  for  la  matérialité  de  l'âme ,  ii.    GS. 

A  M.  *  *  *  ,  fui  la  phyfique ,  idm ,  j'i- 

'  Au  père  de  la  Tsar,  idem  ,  S9- 

A  un  membre  de  l'acadèaue  de  Berlin  ,  idm,         >«■ 

A  M.  «mi^,  Mm  ,  11J. 

B'uf  académicien  'de  Berlin  a  un  académicien  de 
Paria,   idtm  ,  ni. 

Soin  le  uum  du  lord  Hdiiigincie ,  iAm ,  11S. 

A  Aferiin  £aal<  ,  fur  des  queftiotu  méUfbyfiqua  , 

A  M.   de  *  *  *,  profeleut  en  hiftoira,  ii™,  lîj. 

AufituijHnAuuAK,  libraire,  ùfcm,  143. 

Sou»  le  nom  de  M.  CuiftnJ  a  M.  Kâktf,  idem,       14S. 
Du  fecrétaire  de  M.  de    Vtilahi  au  fecrétairc  de 
M.  Ir  franc  de  Pomfïgfun ,  idem,  i5o, 

.  .A  M.  le  duc  défi  Fetlihè ,  fui :  Uncù  C*frài ,  idm ,  1SÏ. 
A  l'auteur  du  Mercure  >  fur  une  édition  de  Zulime, 

idtm,  16g. 

A  l'abbé  d'O/iurr  ,  idem  ,  \  |jl. 

Ecrite  fous  le  nom  de  M.  Fomtl ,  idm  ,  i8«. 

Ecrite  fous  le  nom  de  M.    OtcfUHi  à  M.  Bref* , 
'Sur  la  queftionfl  lesjuife  mangeaient  de  la  chair 
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Aux  auteurs  de  la  gazelle Unirent ,  tome  04  ,    p-    'Q°- 

11)6.  loi.  106. 

A  un  jo'nraaliftf  ,¥ur  la  trag.  angfcife ,  m™  ,         lia. 

A  M.  l'abbé  d*Olrw(,fnifa»iofodie,.i*™,  dit- 

Curieufe  de  M.  Ktlerf  Cmlli ,  celèbie  citoyen  d* 

Genève  ,  i  la  louange  de  M.    Tlnut ,  profefleur 

en  théologie  dam  ladite  ville  ,  idem,  4 

Sur  les  panégyriques  pu  Ithui  AlelUi,  Mon,  a 

D'un    anocat   de    Befançon    tu  nommé    Ntnilli , 

idem,  9 

Au  gazetïei  d'Avignon  ,  iitm  ,  B 

D'un  paient  de  M.  de  fallaitt  a  l'évêque  d'An- 
necy, M™,  a 
A  M.  du  **  *,  iurpluieuts  anecdotes,  iitm  ,  a 
A  M.  ***  ,idtm,  a 
A  M.  *  *  * ,  fut  œademoifelle  de  VEndn  ,  idm ,  a 
Sui  les  dictionnaires  fatirkuies ,  idem  ,  t 


Sous  le  nom  de  M.  de  Merze  ,  idem  ,  Si 

A  M.  de  la  Hatft ,  idem  ,  fllS.  3a 

Sui  la  prétendue  comète  .iitm,  39 

A  M.  *  *  *  ,  fur  les  anecdotes  ,  iiern  ,  3S 

A  M.  tofti  ,  idem,  33 

A  Meilleurs   les   éditeurs  de  la  Bibliothèque   des 

romans,  idem,  34 

A  M.  le  comte  de  Tnfm ,  iitm ,  Si 

A  M.  *  *  *  ,  fui  les   prétendues  lettres   du  pape 

GançaneUl  ClimtnlXlï,  il/a,  Sî 

A  l'académie  françaife  ,  fui  Skcktjpeint ,  idem  ,  3( 

Ecrite  fous  le  nom   de  M.   de  In    Yijclèdt ,  fur  le 

Finiainr ,  &c.  idem,  Se 
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Du  B.  P.    Pefyctntt  à  M.  l'avocat  scnéral  Signio* , 

tome  64.  P-    425. 

D'un    bénédictin   «te  Franche -Comté    111    même 

magiiirat,  Me*,  435. 

A  l'auteur  des  friii pnuifii  d» giiBtnuntini frauf ait , 

idem  ,  438. 

Aux  auteurs  de  la  Bibliothèque  françaife  fui  J.  B. 

Rob/mb,  idem,  441. 

A  M.  Dupml ,  auteur  des  Epheinérides  du  citoyen  , 

fur  le  poème  des  faifons  ,  idem,  47S. 

N.  B.  Cil  tnlicU  cernpend  tmitet  Ici  Ultra  eputfes  dam  la 
diffèrent  Hbao  de  util  cMtctim ,  txctpii  alla  de  lu  ttmjpm- 
ianct  gmirelt.  [  ftyei  Iti  latin  ttrliatiim  du  temti  É8-S3.  J 
Et  celles  du  camjpsndmcti  paticutiérti ,  '  njtt  lu  foui  84-91 .  J 


A  M.  de  CBMitmVh ,  fur  la  tragédie  d'Oedipe  ,  1  ,    ai-80. 
A  Meflieurs  de   la  nobleue  du  Gévaudan  ,  fur  le 

procès  de  M.  de  MmmgWij  3;,  71-10). 

Se  Mmtiùiit  à  Octroi ,  40  ,  .  3og. 

A  MM.  Jtfifk  m  Jtntikm,  AarmMaUtttM,   et 

C«t>ùf  rinclfr,  furies  juifs,  Sï  ,  391-430. 

D'ilimW ,  roman  ,   S8  ,  .3. 

Indiennes,  chinoîfes  et  tartares  1  M.  de  Fttai,  61,    an. 
A  l'on  aliène  monfeigoeiir  le  prince  de  *  *  *  ,  fur 

Ktbelait  et  f ur  d'autres  auteurs  aceufés  d'avoir  mal 

parîé  de  la  religion  chrétienne,  63  ,  3. 

Du  roi  de  Pruffe  fntaie  II  et  de   M.  de  Yoltabt , 

S4-8Ï. 
De  l'impératrice  de  Ruffie,  Cotknltu  II,  et  de  M.  de 

Voltaire,  83. 
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Deplufieursprinceifouvtrainaet  deM.  de  VMalri, 

tome  81  ,  p.  aoj. 

Idem,   88,  385. 

De  M.  à'Altmittt  et  de  M.  de  TiUairt ,  89.  91. 


Au  père  Pwm  ,   1  , 

A  M.  Atoir  ,  a  , 

AM.  le  comte  de  J™,  14, 

A  ciiveries  perfoanea ,  lS.'  Voy.  la  lab.  paît. 

A  M.  le  Ihn ,  64  , 

A  M.  ris  *  *  *  .  profeûcur  eu  hiftoire ,  idim , 

A  un  journalifte  ,  Mnn  , 

A  M.  l'abbé  d'uiivtt ,  Un  , 

Sur  un  éirit  anonyme,  idm  , 

Aux  auteur»  delà  Bibliothèque  françaife  ,  idna,        441. 

A  madame  la  maïquife  de  Minuit ,  68 , 

A  M.  l'abbé  de  Oumiiot ,  tient, 

A  madame  la  préfidente  de  BtrnUrii ,  Uem  , 

A  M.  Ttoriol,  t.  68,  p.  76.  92.  93.   33g.  34g.  404. 

430.   453.   456.  t.  69,  p.   134. 
A  H.  de  Cidrvilli,  t.  68,  p.  98.  109,  nu.  133.   isB. 

i3g.  141.  178.  341.  334.  408.  t.  70,  p.  i3> 
A  M.  de  Ferment,  t.  68,  p.    loi.   io3.  335.  3j7- 

A  M.  le  duc  de  mUtlUu  ,   5l,      . 
A  M.  Paflu,  68.  435. 

A  M 69,  336. 

A  M.  d'Arfinlal,  t.  69,  p.  372.  I.  '0,  p.    104.  106, 

S;3.  t,  71,  p.  1S9.  449.  t.  7  «,  P.  Ho.  I.  73  ,  p.  »go. 

I.  J 4,  p.  8.  t.  75,  p.  11.  t.  77,  p.  8S.  t.  78,' 

t.  81  ,  p.  383.  I.  83  ,  p.  61.  I.  83,  p.  134. 
A  M.  de  Mmtimit,   70, 
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A  M.  Lll  .Varia  ,    tOOM  70  , 

A  M.  le  comte  Alg«m  ,  t.  J  0 ,  p.  423.  I 


I.  le  baron  de  Zurlauitn  ,   itittn  , 
[.  le  duc  de  la   FuIlUre ,  Mm, 


me  la  prineeffe  de  Ligne ,  idtrn  , 
me  laducheflede  Ouûjtul,  t.  Su 


449-    t.  8»,    p.  90. 
A  madame  de  Sami-Julie»,    83  , 
Au  toi  de  Ptuffe.    Voyez  les  lot 
A  l'impératrice  de  Ruffie.  Voyej 
A  M.  A'Alimberl.  Voyez  les  ton 

U  de  minos,  (Us)  trag.  fi, 

M. 


S  84,  85,  SE  et  8;. 


ÏAR.N  (le)  etle-jâtrite,  d.al.  46. 

dément    du  R.   P.   en  dieu,    âluii,  archevêque 

de  Novogorod  la  grande,  59  , 
tut  t.    du    roi    de  Fiance    «1  faveur  du    prince 

CharluEibuati,   63, 
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ME,  trag.  tome  1,  p.  aaï 

.loi»  (le)   et  le  lion,  fit.    14.  307 

i  ou  la  Sageffe  humaine,    rom.    56,  1SJ 

'.    de   Douai   Calai  poui  fon  père,  fa  mère  et 
Ton  frète,    36,  119 

Sur  un  ouvrage  de  phyfique  de  madame  la  marquife 

Ai  Chitiltt,   39,  14I 

Sut  la  fatire ,   à   l'occafion  d'un  libelle  de  l'abbé 
Dlifinlanttl  ,    6î  ,  106 

LïMonifi  desëtau  du  pi  y  t  de  Gex,  35  ,  204-21» 

Poui  fervir   à  11  rie  de   l'auteur,  écrit!  par  lui- 
même,   gî.  119-33; 
UENSONCti  (  dei  )  impriméi  (t  du  teAament  politique 

du  cardinal  de  Sitiillet ,    33  ,  3o5 

KIPBIU  d'ariai,  (la)  36,  3oe 

iiiKon  ,  irag.    3,  939 

mciouf.cAS,  Mftoire  philofophlque ,   rom.   56,  iS3 

mondai»,  (le)fat.  14,  119 

monde,    (le)  comme  il  va,  riûon  de  Babe/t ,    rom. 

5»!,  117 

mokt  (la)  de  Cifir,  trag.  t ,  3a5. 

*       De  mademoifelle  II  Cirnitw  ,  pstnt ,    11, 
muli  (la)  du  pape,  coate,  14, 
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nanine,  corn,  tome  7,  p.    Soi. 

notes.  (  Voyei  à  la  fuite  de  chique  ouvrage  en  vert, 

et  au  bas  des  piges  pour  ceui  en  profe.  ] 
notices  de    M.  dela-Harpt,   Tuile  couronnement  de 

■Wtefrf,    14,  4SI. 

Sur  M.  le  comte  d'A'ginlal,  83,  443. 

HO uv elles  noatuLirti   en  fait  de  juflîce  ,  3;  ,  46. 

O. 


'i  fur  le  Jutes-Céfar  de  Slaktfftm,  9,      435. 
but  MM.  Jcm  La-ai  ,  Miiem  et  DuUI,  fut  le  com- 
merce ,    le  luxe  ,   Ici   monnaies   et  les  impôts  , 


Sur  te  livre  intitulé ,  de  V limita  ,  Icc.  par  monûeur 
Marti,    63,  t) 

Sur  le  livre  de  la  Fitklli fubUqat ,  Mtm,  18 

Sur  le  livre  intitulé  :  La  vit  et  les  tfâumi  ie  Tri/hem 
SiiBdy,   iétm,  le 

Sur  l'hiftoire   véritable  des  temps  fabuleux ,"  fcc. 


K'Iel  MèmeWct  d'AdrànMauria  de  Nui 

Us,    fcc. 

Mm, 

jr    une    nouvelle    épitre    de  Bailli*    à 

M.    de 
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On  aveitiflèment  far  trae  Édition  des  Paifiis  <lt, 
Ptjttl ,  donnée  pu  M.  de  VMaat  en  ijjS, 
tome  63  ,  p.  93i. 

(  Voyez  11  tab.   part.  ) 

oêoik,  tag>.i,  111. 

orriKiaïu.   [  r  )  VùJ.  CANDIDÏ. 

OKHLLÏ9  (  lei }  du  comte  de  CJuJUtfitU  et  le  chapelain 

GmAmo,    Tom.  18  ,  193. 

otisTl  ,    trag.  4  ,  3. 

«kigine  {1'}  des  nietiers,  conte,    14,  83. 

»   (  l"j  delà  Chine,  trag.  4,  3o7. 


P. 

,  (  de  la  )  pat  le  docteui  Gttdttart , 


34, 

FANEGÏBKtLt     de  Ltltii   XV,     Cl  ■ 

De  faint  Ltsii ,   63, 
rmiLiiLt  i'Htttei,  de  Bsiïfw  et  de  IV,   Ci, 

*AUV«    DIAIU,    (l«)ÛI.     U. 

rAiENS  (  le.  )  et  1»  foo.  fermiers,   3S  , 

rStoriD»,  (  les  )    ttag.    6, 

r^f*É£i  fur  radmiwAnttoii:pHbJi<|uq,  Sf) . 

Détachée*   de  M.  l'ahbé  de  StàU-Hmi ,  46 , 
MJtE    NI  COMME   (le}   ■(    'jlaanci  ,    Ùt.  .14, 
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47*  TA    B  L   E 

ntIT  Avis  à  un  jeTuire  ,   KHIC'59,'  .  p.   l33. 

mu     couuentaikf     fjjr    IV'logp     dn     daupWn    de 

Fnnct ,  par  M.   Ti.'mas,   6a  ,  l6z. 

rETJT    ickit    Tut  l'arrêt  du  confeil  ,    du    i3  de  ftp 

timbre  1774,  37,  >SÏ. 

le  jugement  rendu  à  Touloufe,  36,  9g. 

ÏII1LOSOPH1E    or    l'histoire,    (la)     Voj.    l'întroduc- 


rant,    (le)  3t. 
•  iboïek  de  Rmfwn  canin  Gtaitn,  4I, 

E5TEJ    MÊLÉES,     14,  1 

(  Voy.  la  tab.  part.  ) 
ïsies  ,    (  autres   petites    pièces    de  )     détachées    et 
rapportées  dans  diveni  ouerafci  de  cette  callec- 

Qualiain  fur  Meitliilcl ,    It,  S 

Vers  au  comte  de  Cltmtnt ,  iitm,  4 

A  M.  deBj/H,  OU. 
A  M.  Datif  ,  iW. 

A  M.  et  madame  de  MMcUnt,  Hem  ,  4 

A  madame  de  Prit  ,  ilid. 

A  M.  de  Kayr  ,  Utm  ,  4 

A  M.  de  fa  Frai/tarit,  iiid. 
A  M.  de  Enaiiut,  HU, 
■  A  M,  le  preudent  m'nttll  ,  Ulai ,  -4 

A  MM.  de  Lyi-i,  UU. 

A  M.  de  Laifire,  Mon,  4 

Quatrain  pour1e.p*YtMrt  d«  la  rem*,  Um,  4 

A  mnd tmoifell t  Gatgât ,    tS  , 
Epigumm  0  i"ttr  Of/lticAn ,  idem , 
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Himnt  à  l'Harmonie  ,   tome  15  ,                          p.  114. 

Epigramme  et  conte  fur  l'abbé  Dafintaintt  ,  idtm ,  1 46. 

Vers  à  mademoifelle  Je  T de  Rouen. ,  Idem  ,  1S4. 

Four  le  portrait  de  dom   Celmit  ,  idtm,  lg3. 

Pour  la  iUiue  de  Lmii  XT ,  a  Rurimj,  Idtm,  3i8. 

Puur  une  ftatue  de  Pigmathn  ,   idem,  33i. 

Epi  gramme  fur  le  Tacile  de  la  Blillttlt ,   jota,  364. 

Infcriptions  pour  Lsnii  SF,  Htm,                      368,  36g. 

Vers  à  mademoifelle  de  ftmitsil ,  idtm,  3ou. 

Infcription  pour  un  portrait  de  Calicim  II,  idtm,  3go. 

Four  une  école  de  chirurgie  ,  iAnt ,  4i3. 

Noëls  à  madame  da  Dtfft.nl,  idtm ,                410  et  fuïv. 

Epitaphe  de  l'abbé  de  fei/truti ,  Idtm,  439. 

Diflique  latin  fur  le  feu  ,  3g  ,  3. 

quatrain  à  madame  du  CUttltl ,  40  ,  S. 

Sur  Baylt,  47  ,  l3î. 

InToriptiOD  pour  Gviïlavmt  I,  idtm,  3Ci. 
Epigraromt    fur  la   mort  d'un    homme    d'Eglife  , 

Sur  la  Muttt ,  idtm,  40g. 

Sut  l'Ecoffe,  49  ,  63. 

.    Sur  deux  amans  oui  fe  font  tués  à  Lyon,  idtm  ,      iflG. 

Tour  le  portrait  de  Confailus,  idtm,  sjj, 

Vers  fur  l'égalité  chez  les  animaux,  5o,  41S. 

Eglogue  allemande,  ita,  47C 
Epigrammci  traduites  de  l'anthologie,  Si,        54.  5S. 

Quatrain  fur  les  ar»,  idtm,  257,. 

Sur  les  prophète!  ,  idtm  ,  '  375. 

Diftique  Ljtin  fur  le  feu  ,  idtm,  S4S1 

Vers  fut  rhemiftkhe ,  52,  31S  et  fuii. 
Infcription   d'une  eftampe  de  Jifut-Ckr0 ,  habille 

enjéfuîte,  65,  ,34, 

Vie  de  Voltaire.  *  R  r 
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Sur    ud    vieillard   qui    épsufait    mademoifelle  de 

lu   Moaiapu ,    tome   55,  p.   uo 

Sur  l'inlïabililé  de  nos  projeta,  56,  i56 

Sur  Ptmfisncn,  5g,                                    l5o.  '63.   171 

Prophétie  de  la- Sorbonne,   60,  aS 

Epigramme  contre  J.  J.  Rengeau  ,    6a  ,  3i5 

Epître  au  dauphin  ,  fils  de  leuii  XIV,   53  ,  ( 

A  M.    de  Ferment,   idtm  ,  Si 

Stances  au  roi  de  r  ru  fit ,   idtm,  4; 

Vers  fut  fa  faveur  à  la  cour ,  idtm,  S< 

Sur  fou  éloge  de  im.ii  XV,  Mm,  J: 

Epitre  au  roi  de  Prufle ,  ta™  ,  7: 

Vers  au  même,  idem,  g 

Stances  fur  Servit ,  idtm,  g 

Vers  fur  une  opération  de  finances,  idem,  i3 

Sur  un  bulle  de  porcelaine,   idtm,  14 
Epitre  à  M.  Pii"t,  iïid. 

Sur  un  recueil  de  lettres*  idtm,  16 

Epitaphe  d'un  homme  de  lettres,  64,  a 

Epigiamme  fur  J.  B.  Xtugiau  ,  Un,  44 

Quatrain  à  l'abbé  Coiut ,  fur  ud  mandement,  £8,     6 

Sut  la  mort  de  M.  de  fi  Tcyt ,  iim,  0 
Vers  pour  un  menuet  de  l'opéra  de  Samfon,  id.     11 

Quatrain  fut  les  Epiihalimet  ■  idiot,  24 

Sur  un  optra  de  M.  de  Cidetilie,  idtm  ,  3' 

Sur  le   ïfig'.ii  de  M.  de  FWbimi,  idem,  3; 

Epitaphe  de  Yiltzirt  par  lui-même,  i«cn,  41 
Quatrain  a  mademoifelle  Galion  fur  le  rôle  d'Abire, 

Sur  Cirey,  idem,  4 

Madrigal  fur  Ptpt ,  iim  ,  4 

A  M.  de 'la  CheuJJie ,  ideta,  4 


..Conclu 


GENERALE    ALPHABETIQUE.         475 

Vers  i  M.  de  ftnUnl,  tome,6ft,  .  p.  45- 

Sui  madame  de  la  Pet Onlire ,  69,  m 

Epigranuues  fur  l'abbé  Dufintainti ,  M™,  3<;g. 

Quatrain  fur  l'académie  ;  Quand  il  l'tgii  de  freuaer 

Dieu  ,  &c.   jo,   • 
Four  le  port  rai  1  de  M.  de  Mauperltii ,   idem  ,  1 

lofcription  pour  la  galerie  de  Cirey  ,  Mm',  j 

Vers  à   madame  de  Pomptdelif,  idem,  j 
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"Quatrain  lut  Sajamiade  Soaem,  7  S  ,  ■  1 

Pour  le  portrait  du  ciar  Pitrrt  It  grand,  74,  3 
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de  St)'««;   76,  3 
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Epitaphe  de'Awdbrj- Mm, 
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B'un  géomètre,   49, 

Vers  de  Cimfsi  «,  Mo»,      ■ 
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De  Liwnf  fut  Cirey,  68, 
Epigramme  de  Pim  fur  IMifitlamri ,   69  , 
Epitaplie  de  la  TtuillerU  ,  idtm , 
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Couplet  de  Ciauiiiu iui  le  pre'lidem  it  Mijmli ,  J3, 
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(1»)    com.ï.  ,6,. 
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■  Couple 


480  TABLE 


Du  yoyage  de  M.  le  marquis  U  liant  de  rtmfigium  , 
depuis  Pornpignan  jufqu'À  Fontainebleau  , 
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des  Commentais  fur  Commit ,   corne  6S ,     p.  ai. 
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Du  rat  à  TMoHi,  «lent,  3oo.  t.  86,  p.  Si. 
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Au  difcours  aux  Velcbea  ,  59  ,  Soi, 

Liqcï    des    1er  Ci   de  Saint-Claude    à  moniteur  te 

chancelier,   35,  r83. 
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TEurs  riESENT,  (le)  fat.  14,  3c 

THEATRE    ANGLAIS  ,    (  du  )    par  Jtrifilt  Ctfft ,    61 ,  3S 
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'   et  fuiv.   380.    (.  36,    p.  11  et  fuiv.    t.  41 ,  p.  6. 
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Kfrt» ,   Si ,  *». 

F«r/«,    5p,    '  4>S- 

Tlndat,    49,.  SI. 
IVi£n«  ,  (  cardinal  de  )  Teti  de  JMttf-Ijiifr&»  ,  47,  476. 

Ptpt ,  1.  53,  p.  190.  E.  54  ,  p.  a54.  sS5.  t.  Sg,  p.  161 
et  ftùv.   l.  61,  p.   386  et  fuiv. 
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Staiqac  le   ttlgique,    t.  32,    p.   4S.    t.  40,   p 

t.   4»,    p.  67-   t.  Si  ,  p.  a3. 
Skalefpieri ,    t.    9,    p.     369-43?.     t.    47,    p. 

I.  48,    p.  114-    t.  61 ,   p.  S3o.    I.  64,   p.  1 

Sua,   53, 


TalulISa ,  48  , 
TUttHt,    50, 

TritUm,   (Jw»)   4 


Teis  rybilEns,    t.  16,  p.  17S.   t.  34,  p.  66. 

Aubes  fut  Gin  far  II  Birrniùidt ,    16,  408. 

Anglais,  34,  Si. 

Latins  de  l'epitaphe  du  .cardinal  Barbirm  ,34,  rij  . 

lâtm  ,  hymne  ,  46  ,  77. 

Grecs  de  l'anthologie,    54,  54. 

Latins  fur    Taniai ,    63,  27. 

rkfUt.t:  16;  p.  l'54-  i?3.  191-  t.  87,  p.  345. 
t.  3a  ,  p.  73.  t.  4T  ,  p.  39-  340.  433.  1.  4g,  p.  14B. 
t.  49  ,  p.  167.  173.  348.  36a.  t.  §i",  p.  19.  ai, 
387.     ■■  54',    P-    376.  391-  923.     t.    55.    p.  2S8. 


Villa,   54, 


Xau/laots  1    50  ,  Uoo. 

Tt  a 
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5oo  TABLE 

TtAGEDlE  anqiaise,    (delà)    tome  61, 
KaitS   fui  la  tolérance  ,  il  l'occalion   de  la  mon 
Jtan  C«(«  ,    35. 
I)c  métapby&qiie  ,  40  , 
iRniuvini,    (le)  Iraj.  S, 

TH.OIS  eu  reasuas    (  In  )  en  forboune  ,   fat.  idtm , 


vahitE,    (la)  fat.    14,  lt 

hiubtes.    (  Voyer.  à  la  fuite  3e  chaque  ouvraje.  ) 
TIU  TECHNICITES  fur  l'hifloire   d'Allemagne,    28,         4 
vu  de  JhWiïre avec  de peiilsfoiuuiaLreï  de  ie3 pièces,  61,  14 
.  vil   (  la  ]    de  Valiam,  91.  Voyez  auflï  le  Commentaire 

aiftorique    fur    lea    ceuvrea    de   l'auteur    de   la 

Henriade ,   69  , 

TI510B      DE      HIODC   ,        mm.      VuYCl      HOHDB     (  le    ) 

comme  il  va. 
vh  chiItish   contre  Bi  juifs  ,    39, 
von  (  la  J   du  rage  et  du  peuple ,   34 , 

Du  curé,  fur  lea  Setfj  du  moaijuia,  SS  ,  ■! 

totace   à  Berlin,    19,  a; 

De  laraifon,  58,  33 

utile  Examen  des  tqril  dernières  tDÎires  de  Imtftm , 

z. 

iadic  on  laDeftinee,  biliaire  orientale,  S6, 
zaïu,  ttag.   a, 
intiME  ,    trag.   3  , 
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TABLE 

CHRONOLOGIQUE 
DES    OEUVRES 

DE    VOLTAIRE, 


OU  EPOQUES  DE  LA  PUBLICATION  DE  SES 
PRINCIPAUX   OUVRAGES. 

N-  B,  le  chiffre  indique  le  (orne  «le  &  collection; 
Cafiéri/que ,  les  ouvrages  ■■  imprimes  ou  recueillis 
pour  la  première  fait  dans  cette  édition  ;  et 
les  guillemets ,  ceux  dont  la  date  n'/jl  point 
certaine.   (»)  .    ,        ,    ■ 

1706.    EmtrE  à  M.  le  dauphin  ,  fils  unique  de  Leuli  Xlf, 
■  ■  .-    ■       pour  un  officier  Invalide  ,  tome  iS. 
171a.    *  ode  fur  le  voeu  de  Unis  Xlll ,  idm. 

( *  )  Beaucoup  de  petits  ouvrages  de  M.  de  Vetlairt  ont 
paru  fans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  et  fans  date.  Ce 
n'e&  que  par  une  lecture  réfléchie  de*  rotrrfpondances 
générale   et  particulières  qu'on   a  pu  trouver  kt   tintes  de 
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i;  i3.    imtii  i  madame  la  comttffe  de  PMIanu  ,  idem, 

*  lW  foLick  fou»  iMii  XIV,  pnc\ac  ,   il. 
ijiS.   *  la  iASTii.Lt,  poème,  idem. 
1716.    ■»  littii  en  ver»  à  l'abbé  de  Bu£jf  ,  tome  i3. 
171;.   *  iMiu  au  duc  (fûrki^ii ,  régent,  i3- 

NOU.    0»    (i'm*fu(    ilî    fut    I»   /Isi    mici«M»    A   Kl    «tljMr 
♦ifrti  ,  Ut  autres  J|  juttitaA  'fi/h'  J"*>  Mrm}lit*  thmf  ttuM 

fref/pu  tsvtn  lit  lillrts  faraijf/M  fwr  lu  pr/nùirt  fuit    dans  ultt 


un,  trag.  I  faite  «  m»,  )  i. 

:i*e*  à  M.  de  Ghumrilli,  fur  Ocdipe ,  idem. 

.e  rovk  «  coum,  (ou  épîtie  à  (Viis)t)  la-. 
hiriiadI  ,   f«D(  le    tiue   de  poûnc    de   la 
.iguo,   10. 
iiABHt,  trag.  1. 


.   usai  fui  la  poëûe  épique  ,  10. 

,    kisai  fur  lts  &itiret  civile]  de  Fraoi 

.  I  LE1     ir.lTKI.S     PHlL050miO_UII     ia 

.]      i  M.  tUrU. 

.   miTra,  irag.  1. 
la  b»ït  de  mademoifeUe  It-  £mrt 
hiskuhï  de  Ci*>-i«  xi/,  a6. 
buis»    tl*  milaid  ei/ineitmlf,  4a. 
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.îat- ,  ttag.  'tome  », 

«son,  op.  (  impriniiî  e*i  17$»)  9. 

an  Dict.  philof.  ) 

■T65)  a. 

es  quatre  premiers  discou»'»  en  ve'ts futVhbtrime,  ta. 
!«    LA    CAMPAGNE    d'Italie,    poème  ,    irffru. 

tkaité  de  Tnétapbyfiqrie ,  40.  '■ 

A  nom  de  ceiar.  ,  trag.  (  faîte  en  »73i  )  a. 

tamis  er  ielids  ou  les  Rais  parleurs,  op.  3, 


LE    MONDAI*  ,    fît.    14.  ■  ■        -I 

1 737.    Le»  trois  derniers  discours  en  »era  fur-.l'toqunt .  I*. 
1    de    philofepbi*   île  A'eeil»,-    [  ettits-yets 


*  EsJAt    fur  ia   nature  du   feu.  et  fa  ptopagation  , 
39. 

*  uEuoiRE  fur  un  ouvrage  da  phylique  de  madame 
du  CUMtl,  Utv.  .-.,  ,:,.  :j 

oiiHtVATIOKi  fur  J.'Ia»,  Mifen  et  BMil,  Sic  34, 

LE    fUlttVATlF,     63. 

*  tuiBSUi  fur  lei  pente*»  lie  PeJUI,  40. 
3g.    DiscotJïs  fur  rhifloire  de  Cktilis  Xll,  iC. 

*  DEFENSE  dunewtonUfliftue,  38. 

*  uliioiic  furlafatire,  6a. 
T1E   de  M.Rht,    fil.' 

40.    iulime,  ttag.  (imprim.'een  1761)  3. 
FANDOKE,   op;  (  imprimée  en   1756' i    9/ 

Vie  dt  Voltaire.  *Vv 
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«  ExrosiTiOK    du   livre   des    InQitutions   phyûques 

de  madame  du  CkittUt ,  tome  39. 
rtefACE  et  extrait   de  V  Axii-Maïkiaeil ,  6a. 
„  covin  réponse  aux  longs  difeourj  d'un  docteur 

allemand ,  iitm. 
1)41.    „  doutes  fui  la  m  dure  des.  forces  motrices,  39. 

„  utile*  examen    des   tiois   dernières    épîtres    de 
Rwjftau  ,  idem. 
1)43.    le    fanatisme    ou    Mahomet    le    prophète ,    tn[. 
(  faite  en  1739  )    3- 

à   M.    Satine,    Sx.   Gl. 

,  trag.   (faite  en  1737  \  S. 
1  touchant  un  maure  blanc  ,   3g. 

de  l'année  1  1U  ,    poiiiuc  ,    11. 
,  rom.   SB. 

1E    KAVARM  ,    CO«.    Op.  9- 

le  de  la  Gloire,   op.  idem. 
E  de  Fontenoi,  la. 

i   fui  les  changemens    arrives   dam  le 
globe  ,    39. 
Discours   de   réception  i  l'atade'mie  françaife,   6t. 
-F  mqnjde  couuï  il  va  ,    vlfion  de  BeAtuc ,  rom. 

56. 
iltTQMi  de  la  guerre  de  1741.    (fondue  en   partie 
dans  le  Précis  du  ûède  de  Lnh  XT.  ) 

iemnON  ou   la-Sageûe.  humaine,  rom.  LG, 

,  histoire  des  voyages  de  $ctnu*ladt ,  rom.  Utm. 

EuiRAMis,   trag.  3. 

«NECYRutui  ipjjjaixr,  Gl, 


..Conclu 
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eloce  des  officie»  morts  dans  11  guerre  de  1741  , 
'   tome  6f. 

zadiO  ou  la  Deftinée,  rom.   56. 
1749.    NANINE,    coin.    7- 

la  rtatti.' qvi   A   KAUOH,    com.   (  imprimée    éi 
1759  )  idem. 

«-  des  eueeliijsemens  de  Paria,  34. 

„  tAnecï>.ioui  de  faiut  Lotit ,   63. 
ijSo.    ontTi,  trag.   4. 

la  voix  du  fige  et  du  peuple,  3-1- 

kEhercihent  fincère  à  un  homme  charitable  1    r,9- 

«   VOTACE   à  Berlin,     11. 
1751.    „  IDÉES  de  la  Milkt  It  Tyir,   S4. 

„  DE  la  tau  perpétuelle,  idtm. 
17S*.    «  duc  DE  eoix,.  trag.  a. 

s.ecli  de  Lnit  XIV,  a».  »3-   *4- 

mickomécas,  rom.   S6. 

„  ïeacuInT  des  inftiuctions   poui  le  prince  royal 
de  ...  .  34- 
17S3.    ••  doutes  fut  quelques  points  de  l'hiftoire  de  l'Em- 
pire, ÎO. 
#  „  le  tombeau  de  la  forbonne,   64. 
„  fenséeS  fur  l'adminiftration  publique,   39. 
1751.    ■»  anmalES  de  l'Empire,  38.   19. 

ELOGE     binorique     de     madame    la     matquife    ia 
Ckittltt,   61. 
17SS.    "  rocïLLE  I  commencée  vers  i73o,    1»  première 
édition  donnée  par  l'auteur  eu  de  1761  ]    11. 
L'oimELiH  de  la  Chine,    trag.  4. 
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1756,  essai  fur  1rs  rateura  et  l'efprit  du  nations  depuis 
Ciarlougii ,  Ici.  (fait  pour  madame  du  Ciittln 
veri  l'année  1740.  Quelque»  fragmens  dérobes 
à  l'auteur  avaient  été  imprime*  eu  1754  ,  fous  le 
titre  d'abrégé  del'liiftoire  univerfelle  )  tomes  16-31. 
e  Lisbonne,  poème,  11. 
pour  l'Encyclopédie.  (  joints  au 
Dict.  philof.  ) 
1,  aio.UETE  à  tous  tet  magîflrats  du  royaume,  3j, 
IJS7.    AalicLts  pour  l'Encyclopédie. 

„  raicis  du  tiède  de  Louis  XV,  il. 
IJ5B.    atruTATiOH   d'un  «rit  contre  M.  Saurai,   61. 

>75g.    iociatc  ,    ouvrage  dramatique,   S. 

TIQ.UE  des  Cantiques,    idem. 

>rt  du  jéfuite  Beittitr,  te.  Ss. 
«istoiïe  de  RuQîe  foua  Pierre  / ,  (  la  féconde  partie 
'    ne  parut  qu'en  1763}  a?. 

par    lui-même ,     92.    (A    la    lin    de   la    vie    de 
Voltaire,  par  M.  le  marquis  de  CcnJircil.) 


ici  facéties. 
le  kusst.  à  Paris ,  fat.  «ton. 

LA    VANITÉ,    ftt.    <*«. 

REtcaiT  de  l'empereur  de  la  Chine,  3g, 
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conversation  de  l'alibi  Grifil  et  de  l'intendant 
des  menus  ,   tome  45. 

SErmoh  du  rabbin  /(Ai*.   41. 

DU  THEATRE  ANGLAIS,  partir,!»*  C*rri,  [im- 
primé d'aboid  fous  le  titre  d'Appel  i  toutes  Ici 
nations,   fcc.  6i. 

iett»i  de  CAarin  Qtuju  à  fes  frère»,  59. 

♦  sermon    dei  cloquante  ,  41.  - 

•  éloge    de  M.  de  CriMtttt,    61. 

idées  républicain  (1 ,    34. 
>;63.    traité  fur  la  tolérance,  35. 

remarques  fur  l'Hifloire  générale ,   au  fupplément 

à  l'Eflai  fui'  les  mcruts,   (ce.    11. 
Saul,  drame,    60. 
LE    catéchisme    de   l'honnête   homme,    (  e'eft  la 

dialogue  du  caloyei,  fcc.  )  4S. 
lettres  d'un  quaker  à  Jttn-Gtfçri ,    5«. 
histoire  de  Rullïe,  &c.  féconde  partie  1   27. 
1764.    CONTES  de  Gaittaunu   fade,    14. 

LES  fur  Crnuiltt,    65-67  ■ 
t  Vtlcbes,  59. 

1760  et  fort  augmenté  depuis  )  4J-S5. 
doutes    fur   le    teflament    du    cardinal    de    Rittt» 
litu,   (ce.  33. 


u  Jules-Céfn  de  SÂattjftrrt,  g, 
de  l'Héracliua  de  Caldint,  i4m. 
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i;fjî.    le  TBiiiijvinT,    Cng.   tome  5. 

questions  furies  rniraclei ,    6o. 

•   LE   FïRKHONISUE   ât  l'hiBoire ,    Si. 

1764.    L'auteur   l'a    depuis    fait    fcwil    d'intro- 

dunion  a    l'tffai    fui  les   mœurs   et   l'efprit  des 

cations,   16. 
1766.    ESSAI  fui   les  profcriplions  ,    ou  Des   confpï rations 

confie  1«  peuple),  33, 
essai  fur  les  diStntions  de  Pologne,   irfm< 
ixamen   de  l'biflbire  d'Hmri  IV.  pat  But,,  idiot. 
KELATiDN  de  la  mort  du  cbeva|ier  de  It  Barri,  36. 
lui   lu  public  fui  Ici  parricidit  des  Ctlai  et   des 

commentaire    fui    le     imité    dss    délit*    et    dei 
peines,    34. 

LE    PHILOSOPHE    ISKOBANT,     S|. 

TETIT  commeh  ia  ibe  fur  l'éloge  du  dauphin ,  pat 

M.  Tinwi  ,69. 
anecdotes  fur  BiUJairt ,  00. 
«767.    LES  IctTHSI,    trag.  S. 

chaklot  ou  la  comteue  de  Civry,   cocu,  S. 

Kl  AU  EN      IMPORTANT      de      BslmgbrUkt  ,        (  fuppofe 

rail  m   1,31)   4,.         . 
questions  de  Zapals,  43. 
la  défense  de  mon  onde  ,   Si. 
lettres  à  fon  alteffe  monfeigneui  le  prince  de  ***, 

[  Brmpck)(at  Ratthii,  &c.  6î. 
l'houme  aux  quarante  ecus  ,  S7, 
les  honnêtetés  littéraires,  61.. 
J.E  D1HEK  du   comte  «te  BnUaimiiiim ,    4g. 


■  Couple 


TABLE      CHRONOLOGIQUE.         5 1  I 

canonisation    de  faim  Cacùfin,  tome  59. 
LETTRE  fur  les  panégyriques  ,    £4. 

.  ■  guerre  civile  de  Genève  ,  poème.  ttv 
la  mlclllt  de  Babylone,  mm.  S», 

les    iikOi-rs    des    liommes    et    le»    ufurpadons   des 

papes  ,  "84.    ■  ■ 
LA  rKOFESSION  de  foi  des  tbeiltes.  41  • 
relation  du  bauniffement  des  jefuites  delà  Chine, 

nu  l'Empereur  et  frère  gipkt ,  disl.  46. 

HOMELIE   du  pafteui   Boum,   idlm, 

les  colimaçons  du  H.  F,  VBfcctinlia,  3g. 

à  frète  PMtuhft,  lec.  60. 
.    les  c uebbes  ou  la  Tolérance  ,  trag.  5. 
msToiEii  de  Jetai,   58. 
LES  lettres  6?  Amtbtd ,  rom.   idem. 
HOMELIES  pièL-héea  à  Londres,  41. 
EMTKE   à    Beileau,    lS. 
histoire  du   parlement  de  Paris,   3o. 
le  eu  des   nations,   84. 
DIEU   et  In  hommes,    43. 
„  f  supplément   au   Siècle  de  Louis  XIF,  Si. 

„   *  EEUONTKANCE»      du     corps     des     partent!     du 
Gévaudan  i  Ruftm  ,  42. 

j  les  Louanges  de  dieu,  46. 

Vv  4 
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traduction    Ju  pgcxae  de  Jeat  PhjLsf ,  6l. 

«titre  au. toi  de  la  Chine,  i3. . 

écrits    pour   les  habitans  du    mou  Jura   et  pour 

le  pays  de  Gex  ,    35. 
*  conseil  raifouHiblea  à  M,.Bngi*,  kc.  49. 
„  *  procès  de  Clvfi»,  37. 
la  -MKutise  d'Ams,    86, 
micouRi   à' Ami  du  Biurf  A  Tel  juge»,   9ï. 
lettres  de  Mmmilii  A  Clctrn,  40. 


iïs  cabales-,  les  STilémes ,   fit.  Mm. 

essai    lut  les  probabilités    en  fait   de  juftice,   3f. 

SÛT  le  procès  de  made'moifille  Camp,   Mon. 
q_uE"-1ues  t-etites  bardicBes  de  M.  Clan,  à  l'occa- 

fion  d'uu  panégyrique  de  faint  Lnùi ,    6a. 
„  tout  en  Dilu,  commentairefar«aHi*fflBt»(,  40. 


LES    TEIOPIOES,     ttSg.   6. 

traguens  historiques  fut  l'Inde,  37. 
le  taureau  blanc,    rom.  S8. 

ELO«E    fllNEHHE    de   Leva   XV,    61. 

ad  ».  F.   en  dieu  melEre  Jim  <U  Swtviu,  Sec.  to. 

D!am)gl'S  de  Pi:g"fc  et  du  vieiUud,  fut.  14. 

{■    ' 
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.  fawt  prendre  tut.  parti  ,  ou  le  Principe  d'action  , 


ir:5.  NitNmt,  trag:  (mtnmaicit  1311761  )  6. 

Ll  cw  du  fang.  innocent,  36. 
diatribe  .1  l'auteur  des   Epnémérides ,    35. 
voyage   de  la  Raîfon  ,  58. 
les  riLT.Es  de  Minée,  conte,   14. 
„  ies  oreilles  du  comte  de  Citftttfitli,  10m.  58. 

fleur   Fan-,    Ei. 

*  l'hote  et  l'hôtesse,  diverti Bernent ,    il. 

lettre  à  l'académie  françaife  ,  fur  Siait/ftm ,  64. 

VN    CHRETIEN    contre    fix  juifl,     Si. 

rOBaiMwm   hiftorique  fur  la  vie  de  l'auteur  Je 
.    la  Henriade  ,  63.  , 

177}.    *  histoibé  de  l'établiffément  dir  chriftianifme  ,  44. 
«  commentaire  fur  l'Efprli  des  lois  ,   35. 

*  le  p>.ix  de  la  juuice  et  de  l'humanité  ,  3j. 
1778.    *  iïEnB,    trag.    6. 

*  ACATHOCLE  ,    trag.    id/m. 

M.  de  Teliaitt ,  dans  fon  féjour  à  Paria,  avait  propofé 
de  refaire  le  Dictionnaire  de  l 'académie  francaife  ;  roef- 
lieurs  les  académiciens  s'étaient  partagé  les  lettres  de 
l'alphabet ,  et  il  avait  pris  pour  lui  la  lettre  A ,  comme 
l'une  des  plus  étendues.  Il  embrauait  avec  une  ardeur 
incroyable  ce    nouveau    travail,    aufli  faflidieux   qu'utile, 
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quand  la  nott  reniera  du  milieu  de  fes  compatriotes, 
le  3a  de  mai  1778.  11  cft  fort  à  délirer  qnc  l'académie 
exécute  ce  dictionnaire  fur  le  plan  propofé  par  M.  de 
Voilant  cl  adopté  par  elle.  Rien ,  fans  doute ,  ne  contri- 
buerait davantage  à  fixer  la  langue  français  ,  et  i  la 
préfervei  de  toute  corruption.  Cet  ouvrage  important 
paraît  d'autant  plus  néceflaire  qu'il  règne  encore  dans  la 
grammaire  ,  l'orthographe  ,  la  prononciation  ,  quantité  de 
bizarreries  et  d'incertitudes  qu'il  pourrait  Taire  difparaîlre. 
Il  n'elî  guère  douteux  que  la  nation  et  l'Europe  entiète 
n'adoptauent  les  principes  que  l'académie  en  corps  aurait 
confacrri  dans  ce  nouveau  dictionnaire. 
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ECLAIRCISSEMENS, 

ADDITIONS 

ET     CORRECTIONS. 


■  Couple 


■  Couple 


ECLAIRCISSEMENS, 
ADDITIONS 

ET      CORRECTIONS. 


N.  B.  VN  gui  précède  le  chiffre  .marque  qu'il 
faut  compter  par  la  première  ligne  des  notes. 


TOME    I.     Ttiitn  ,  tau  i. 


(1)  Cïtte  interjection  Hé  ne  doit  s'écrire  pat  H  que  lorfqu'elle 

afpirée.  On  l'Écrit  pat  £  quand  elle  marque  la  furpritè  , 
l'admiration.  Les  changeniens  de  proies  pendant  un  bps  de 

édition.  On  ne  relèvera  qu'ici  cette  faute  qui  cft  effentielle 
dam  1»  poëfie  ,  à  oufe  de!  hiatus.  Le  lecteur  attentif  y_ 
fuppléera  aitéwent,  «iiilî  qu'aux  cireurs  de  ponctuation." 
Il  lira  par-tout  :.  Eb  quoi ,  Eh  oui  ,  1er.  On  n'a  pa ,  par 
la  même  raifon  ,  éviter  quWqiie  différence  dans  h  manière 
d'écrire  certains  noms  propres. 
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5l8        ECLAIRGISSEMENS, 
TOME     IV.      Ttiitri  ,    tmt  4. 


I14  34  Europtans 

jHWrn   f"-""1  d<    min 

ajouta  au    tu    et   la 

cuit  niti  tt  M.  di   T' 

Le   père  Ai  ffal* 

,   tous  Ici  auteurs  des  I 

édifiante]  ,  t 

PUS    Ul 

voyageurs  ont  toujours 

Europeans , 

Cl  ce  n' 

cil  que  depuis  quelques  a 

qu'en  ,'efl  »■ 

vite  d'il 

nprimer  Européens. 

TOME 

r  x. 

TUitrt ,  imt  9. 

N.  B.  Lapiiumli 

farts  Tunis  et  Zéïirte  tjt  le  ifBS,  . 

,    ""'"»«  ^""-fi-'™ 

ri  afiit  Samfon.  , 

TOME 

X  I  I 

,      Pinwi,  tamr   11. 

ig 
3c 

18  II  connut, 

Il  conçut 
touchant. 

4î 

aa  l'impartante 

l'importune 

AS 

7   fur  lui-même 

par  lui-même 

i3. 

10  ces  feux 

Tes  feux 

198 

9  du  Vateau 

de  Wateau 

iGl 

I  Verfailles 

Verfiille 

IË6 

4  Degrâce.ouvi 

eifcc. 

tint  ce  tas  ta   ilalitMc. 

5  femble 

femblent 

IIO 

95  Je  demandai) 

Je  demandai- 

bon»  feu Ipte un  ;  c'en     bons  fculptei 
qUB  iepondit-on  ,  parce  que  1 

fculpteurs  elles  peintre»  c 
■5o  ai  dans  une  joie,  dans    une  pièce 

i3î     7   au  milieu  du  biflia     lu  milieu  l'élère 
rtlèw 
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«Sa 

13  II!  taux 

fei  eaux 

183 

34   pour  nous-mêmes. 

pour  nous-méme. 

354 

16  Aprit  loucher 

Rien    n'y   réfifte  ,  homme  , 
femme  ni  fille. 

»53 

16  Apît  abhorrée, 

Qui  brave  Rome ,  hélai  :  im. 

56i 

1T  Jlfh    engagez    mon 

Et  qu'il  y  trouve  une  gloire 

hevos  , 

36, 

3  Apristn  cfiêt  de  lui, 

C'était  Carou  amoureux  de 

Une  infernale 

et    hideufe   forciére 

Suîl  en   tous  1 

Comme  la  chou 

ette  eft  jointe  au  chat-huant. 

Vhffm.  vum*  4 

867 

;  Apis  ce  couple  odieu 

x, 

lifil  :  Si  quelquefois  , 

dans  leun  ardeurs  fecreltei  , 

Dans  leurs  tranfports  ils  fe. pâment  foudain 
Du  feul  plarGi  de  nuire  au  genre  humain. 
JJWre  Eumiaitk  &c. 

368      6  A-',  temonte.  Le  lac  au  loin  vomit  de  fea 

abyn... 

372      9  Afr.  tout  fon  plaiCt.     J'ai   qurl-juefuis    ftftoyé    ma 
fotclere; 
Mail   h   le  Ciel    tenuinait  ta   carrière, 
Je  la  ver-ai,  muurn   a  me»  cou, 
Des   dons    ..:■■■■•  qui  doui  ont  infectel  , 
Sur  un  fumier  rendant  [on  ame  au  diable , 
Que   ma   ..■■•.   r  ■  •■'  '  .  inaltérable  , 
Me    leTendtalt    de  m'tcaitei   d'un   pas 
Pour  la  ■■.■•■!    de»   portes  du  ■:. ,.  .3. 

D'aa-wi  Gn/tdn  lc<. 

SSi   91   Jpit  sur  de  nu.te         11,  font  tenir  la  vieille  à  lent 
La  gaupe  an-ire,  et  de  fes  maint  crochues. 
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5lO  ECLAIRCISSEMENS, 

P.     L.  rkvrzs.  «silicTiM!. 

Que  de  l'Enfer  Ici  chiens  avaient  mordu 
Forme   un   gâteau  de   matières  fondues 
Qui  brûleraient  les  mura  du  paradis. 
Four  en  répandre  au  loin  les  élineeltes 
VacbiiK  a  pris  Icc. 
3go     7   ifstii  fantlH* ,  Et    de  dut   eUe  écartai 

400     S  17S4  ,715 


TOME       XIII.       Itltrti  ,  fi&tti  il  titt. 

6;  N.  d.  Aprii  dévotion  ajtuta:  C'efld'aprèsceniëine 

tableau  qu'a  été  grave  le  portrait  place  à  la  tête 
du  premier  volume  de  cette  édition. 

10B   iS  Sur  le  bord  de  cette     Près  de  l'onde  Caftalienne, 
fontaine 

UM.  19  fea  ces  Ni.         < 

114   11  /pris  faibli  fle  farianlt  dis  drax  dnnitrs  vers, 

11  ferait  aujourd'hui  votre  modèle  augulle  , 
Et  votre  exemple  en  tout ,  s'il  avait  été  julle. 

1»   lo  Tes  agréable)  plaines     ces  agréables  plaines 

Wd.  13  les  palais  le  palais 

soc    j  amure  à  faite  (a) 

'  (  a  )  Doit-on  .lire  j'ai  ./««  à  quelqu'un  ou  j'ai  *>.„ 
à  quelqu'un  ?  Voilà  encore  une  de  ces  incertitude!  qi.e 
les  livres  claffiques  ne  lèvent  point  complettement ,  et  que 
les  exemples  ne  font  qu'augmenter.  M,  d'^fcmirri  écrivait  : 
api'e  ;  et  M.  de  fiUân  1  à  fart.  Cette  dernière  façon  parait 
préférable    en    ce   qu'elle    peut    également    s'employer   pat 

une  de  ces  exprefiiont  vasucs  et  générales  comme  le  mot 

ÎOJ 
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îoj    14  Aprtf  Therfite  (*) 

SOR    19    Avant    On  lit  (ij 

319   "5  lea-ttlen»  Ua  Calcul 

a3o   34  au  doyen  aux  doyens  (  «  wfrri  n  iw,  j 

Mefiieur»  l'abbé  d'Oftw*  ci  de  Mitutiif.   Celui-ci 

avait  plui  de  90  ans  ,  et  l'autre  guère  moins. 

3o3    19  Je  pouvais  Je  pourrais 

33i      3  Au  roi  de  prune.  CUU   aditgi   ifi  faup  ,  it  m 

.    fiMiuffàl  partit  d'un,  Untê  ta  fri/idtt  Hemn.lt. 

353.  i5  Am^»mtduDiga*t.     Il  fmak  far  ou  Uttit  di  U  Car. 

Tt/pniâÉH  làtétaU  tut  cille  pittt  •'«  ftlnt  iti 

td;}j„  i  madami  du  Dtjmt. 
384  N.  4  n'ont  écrit  n'a  écrit 


f  O  M  E     XIV.      Cnlti  u  Jattrn. 


18 

■1   fur  tene 

fur  la  terre 

3S 

d.  remotds 

remo  ro- 

39 

11  Jfréi  tout  t< 

■""" 

Ce  qui  furtoul  l'emporte  dans 

4  = 

16  Apis  mère, 

L'hymen  encor  offre  d'aiimt 
plaiurs. 

6'i 

1S  Elevé  dans 

fon; 

fcc. 

tiftt  >  Cultii 

/ant 

tout  les  arts,  et  qui  fauriitle  mieux 

.    Envi 

■rs  n 

obic 

1*  et  doux  élégamment  décrire 

Arimi 

r> 

la 

inie  ;  &c. 

i/e  ,  qu'on  fubllitue  à  des  roots  plus  précis ,  comme  j'ai  à 
lider  à  Rouen ,  j'ai  à  parlei  à  Simm.    On   pourrait  dire 

t;   maia  on   ne    peut  pas  dire    dans  ce    fans  ;    J'ai    une 
aire  à  Simm. 

Vie  de  Voltaire.  *  X  x 
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ECL  A  I  R  CI  SS  E  M  EN  S, 


35s   i3  pre'tendit  prétendait 

85  d.de  fes  plaifirs  de   ces  |ilaifirs 

09   13  Âpi;    mais    il    mu-  Emir  egayet  notre  niélancâ- 
quait  l'amour,  lique. 

100  H.  d.'parmi  les  ouvrage»  tome  IV  des  Mélanges  littc- 

14;   9o  un  mandement  un  mandement  d'évêque 

iji  34  Aptif    méchans  au-    Froidi  romanciers ,  plats  ver- 

leurs ,  fificateurs  ; 

155  11  la  préfenterei  le   préfenterci 

111  aj  attentif  attentive 

S39  d.  Dieu  livre  .félon  noua,  à  la  gène  éternelle 

lijci  1  Dieu  1  Julie  félon  nous ,  frappe  de  l'anathême 
571    16  Ajnh  faibleffe        -         (() 

•78  41   i>ioj/o  circonfpect         Cul  tfi  la  itnùirt  mie ,  U  i$X 
tUefUci  an  bas  di  la  «ujr  a;g  ,  tut  It  N.  B.   L* 

{ 1  )  Banuk  Spinoja,  théologien  circanlpect  etfoit 
honnête  homme   Icc. 
syi    iS  troupes  trompes 

«96     1  Et  ujjfUau  heureux     Et  ceJjJUmt  heureux  qu'on 
qu'on    dit    de    la         dit-*  la  nainn. 

3oo  s]  de  prêcher  d'outrager 

SljJ.N-  3d*autre»      plaifante-     beaucoup  de  plaifanterie»  ; 


il  ]  e  fut,il  t'efi  ou  doit  Têt 

|3]  M.  de  V'I'ài"  n'ayant  jamais  gardé  ces  petites  p> 
qui  lui  échappaient  en  fi  grand  nombre ,  il  n'eft  pas  étot 
qu'il  le  trouve  quelques  variétés  dans  les  différentes  t 
qu'on,  en  a  pu  recueillir.  On  a  choiù  la  meilleure  leçon; 
quelquefois  elle  efl  venue  trop  tard. 
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P.     L.   .      mmi.  coiitcTiOK 

3S6  N.   Afriiiiu  CUttlil  Ajtaltz  !  On  fait  que  B 


S;o    d.  ierit  Urlt- 

SrflN.3  dans  un  libelle  fait     dans  un  libelle  contre  lui  pu- 
fcc.  Mie"  en ijSS,  lit  Ire. 

J».  d.  Aprii  ■■  Henri  ^_  Ajtulex  *  *r  «W  -•  Nous  n'avor. 
vu  ailleurs  aucune  trace  de  celle  anecdrxt 
L'impromptu  que  M.  de  VerrUrti  attribue 
M.  de  r«tf«n  pourrait  l'être  avee  plui  d 
vraifernbUnce  à  quelqu'un  de  fei  amis. 
387    lï   d'un  grand  prix  de  grand  prii 

3oS  32  deux  doux 

404  1,9  L'autre  jour  au  fond      Une  autre  cafïi  parle  r 

d'un  vallon ,  fcc.       Hier,  auprès  de  Cbarentcm 
Un  ferpent  mordit  Jean  Fréron. 
Que  croyer-^vous  kc, 
407      6  c'efl  qu'en  prophète      Fartante  : 

kc.  .  C'efl  qu'alors  il  proplietifait  Sec. 

4i3     7   Aprii  :  gloire"  où  rien  n'a  pu  vous  retenir, 

44a      4.  du  d'un 

Ib.    14  Au  roi  de  Prude.  [  Otraeuam  ful/mptrlinTiau 

httn.tmnltliPnffi,} 
444     3iM.*"  idem  d'une  lettre  à  M.  i'Aim- 

430  iS  La  cour  a  fifflé  kc.        La  cour  a  dénigré  tes  chants 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles  ; 
Hélas  !  les  oreilles  des  grandi 
Sont  fouvent  de  grandes  oreilles. 

456     a  Aprii  était  finie  Petitspapillonsd'unmoment. 

ïnvifibles  marionnettes , 
Qui  voleî  (i  rapidement 
De  Polichinelle  Bu  néant, 
Dites-mai  donc  ce  que  vous  Jtee. 
An  terni  kc. 


,t'.oo^k' 


524        ECLAIRCISSEMENS, 
.    TO'H  B<  X  V.     Letlrti  mttri  M  en  jntfi. 


5 

g  dei  faux  rappsMs 

de  faui  rapports 

", 

7    ^rti  ifu  Tiafb  ■ 

«««  «»  «AfiAut ,  un/Ht, 

'tait  :  L'abbé  de  £4«!icu. 

11 

j-t  i'imntinirtian. .     To- 

l'Imagination  ,  .     Volupté  .  . 

iHplé.. folie      '". 

Folie. 

.  »s 

»«  que  Mm  l'aria  *c-.-' 

(  Cijmt  daixcm.  ) 

■  sg 

«  des  belle*  Ittires 

de  belles-lettre) 

•'" 

N.  //tA  &*Àr£*ltl' 

l'intendance  de  Saint-Do- 

à.  AH'  defahi ,  fcc. 

■KHfi  «1  mtt  .-  Bernard  et  »V 

:  '       ■  tara»  on*  depu 

tellement  change  cet  opéra. 

-'  ■         qut'Farrclenne 

et  la  nouvelle  partition  «'ont 

Tirtflrire  tien  de 

so6 

d.  conforte 

réconforte 

ail 

B  bombillant 

e»e«""b!n!lnt 

ses 

16  de  boni 

des  bons 

H87 

10  no»«Hgnenra    ' 

No  Seigneur» 

3J4 

l'S  Ce>arlerfient 

Mail  ce  parlement 

*76 

11    1*  loi  t  pcld 

le  roi  perd 

S9o 

milltz  tnvut  -fille  de  M.  Dr«t> 

<fe   f»«*v«,  pr 

mier  préfideot  du  paileiDenl 

de  To  h  lu  nie. 

404 

>9  MO., 

MillîT. 

T  0  M  E     X  V  I.     Jflii>  J«  mur. ,  r™  ». 

3     8  il.  far  l'-frril  rlPt/pril 

;  ti.  Afér  fa  mort.  tjcsla  -•  il  fuppofe  que  la  FW- 

loljphie  de  l'hilloire  fut  faite  poui  madame 
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du  Ckitilet,  parce  qu'il  l'a  fait  fervit  d'intro- 

tompofé  pour  cette  dame;  mais  la  Philofophie 
de  l'biftoire  fut  écrite  beaucoup  plus  lard  ; 
«partit  <n  ij65.  Elle  était  dédiée  S  l'impé- 
ratrice de  Ruflle  GttfcriM  II. 

page  en  lettre)  majufiulei. 
A  très-haute  et  très-augufle  princeffe  C4(*mM  II, 
impératrice  de  toutes  les  Ruflies',  potectrice 
des  arts  et  des  fcieaces  ,  digne  par  Ton  esprit 
de  juger  des  anciennes  nations  ,    comme  elle 
eft  digne  de  gouverner  laienne  :  Offert  très- 
ides  petits     .  *  petit»  :    .■    i 
5  en  a  planté  suffi       .     en  a  mis  aufli 


ne  19 

et  qu'Hnorfcle    , 

dont  AlntWt 

legiuation 

légation 

39;  d. 

affreux  : 

3=4    >6 

ils  ont  eu 

les  Chinois  on 

339     3 

adorée 

3*ï      S 

,  Syiiacs 

^"' 

433  5f 

;  trompant  leurs  débï- 

leurs  débit 

43j    i5KiBorBait.nia™"i*     Beraaii ,  Climeiu  , _tgiua 
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5a6       ECLAIRCISSEMENTS, 

TOME     X  V  t  %.   .  Bféifir  In  mmni ,  Imt  1 
P.      L.  UOTIS;  CDItlCTIOHS. 

106  13  Elle  y  avait  Elle  Jeu  avait 

tt,  16  avait  reçu  avaient  reçu 

145    i3  Raoul  Sûlcn 

1S2  ai    Etiiari!  Xitttnk 

165   17  chea  qui  il  où  il 

97 1     5  de  leurs  de  Tes 

394  sa  dedictionnaired'hif-  de  dictionnaires  ei  d'hi 

3o5  '  6  concoururent'  conclurent 

3}5  34  dura  long'  temps  fut  de  longue,  durée. 

TOME     XVIII.  EjTaifm  11,  •mut,  ,  »ne 


4    9  entre  Ici  lois 

II» 1  entre 

47    10  la  Fouille;  il  pria 

la  Pouillc.  Mtnfnddg  'pria 

58  N.  4  etd.  Andra  ((*] 

A,*.  (M.) 

5çj  N.  0  Mm 

Uh. 

78      iJnm  faJdUiat:  1147 

«rrrtfiijj. 

».        M  49 

1139. 

8l     10    f« 

107    14  Nfft  de  Dit 

KoffiM, 

i3o    i3  tribunal 

i3J  19  d'.1n*( 

de  Lnii 

i83  d.   de  l'attention 

d'attention. 

too   14  trois  mille 

environ  vingt  mille 

ta*   19  les  révoltes 

les  révoltés 

131     a  fept  mille  ou  5, 001 

1,000  pour 

yn.-fept  mille  r 

□  arcs  ou  5, 600,000  livres  pc 

137      5  yiUBtml; 

Jmttuli    il  far-twt   ii  n 

I93   M  les  titres 

le  Titre 

[16  10  titre  de  chevalerie 

titre  de  chevalier 

.Conclu 
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TOME      X  I  X     MgU ,  tint  4- 


3jN. 
4'      8 

13  uéceffairta 

fes  faibles 

55  3o 

Ma  projets 
aptes  Être  affilie 

fes  projeta 

88U4- 

15  ces 

fes 

i3l   16 

.6j   ii 
335N. 

3o3      4 

n.   s 

point  1c  continent 
des  Turcs 
14  1613 
de  républiques 
témoin  la  Tïm» 

point  dans  le  continent 

i5a3. 

des  républiques 

a.    ? 

S3oN. 

des  fottifrs 
32  le   trime  cft 

de  foltUes 

le  fanaiilme  e/i 

349      3 

3Bi  N. 

**< 

cinquième 
;   le  plus  favant  et 
les  plus  favansetle! 

pi 

plus  éclaire  ...  le  plus  aimable 
ui  éclairés ...  les  plus  aimables 

407   34  de  la  neuviili  de   nuatlU 

410  34  de  la  tairon  de  nffon 

439  35  il» parquaient n'ivoli  aucun  n'avait  de  barbe 

point  de  barbe 

434  i5  auxquels  auxquelles 

437      7   dans  le  fort  dans  le  fond 

47  3  p.    du  cacao  ,  du  fagon  du  coco  ,  du  façon 

474     3  ces  fruits  fes  fruits 
OU.  1 


TOME      XX. 


4  14  celle  celles 

14  jo    16S7  17SI 

15  36  vous  allei  au  Mari-     vous    entre/    dans   le    Mari- 
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5a8       EOLAIRCIS.SEMENS, 

F.      L.  F  A  v  T  £  i.  '        COl«ï«IO»l. 

49  10  i'Amafwi  d'Aixeyum 

5i    19  padicha  padisba  " 

56N.(t)  Afrii  de  l'Inde  mita  ■  et  lesévéneinena  mal- 

heureux qui  j  font  arrivés  loua  le  règne  de 
Leah  Xr,  dans  les  Fragmimjut  Plaie,  tome  3;. 
de  cette  édition,  et  dans  le  Précis  du  fiècle  de 

U*kxr,tomt*i. 

119    4  fa  nation  la  natioB 


=  ;6N.  ij  le  carotide  Surbft- 

Un  «M.  **«/. 

K/iiffJ.fcC. 

htttuthuk. 

295   5  envoyé. 

envoyés 

39J      S  «cheptel 

schepié 

sg8  17  avis  peu 

avei  pu 

/i.  î6  tyjet  et  notre  misère 

lujet  que  notre 

29g   il  que  je  me 

que  je  ne  me 

3o3  34  de  vous  voir    _ 

de  ne  vous  vo 

83N 

1  la  rédaction 
flotte  invincible 

la  relation 
(«liMiif») 

16 

dont  ils  font 

dont  les  Hollandais  font 

mais  il  avait  déjà 

mais  ils  avaient  déjà 

116  I 

wallons. 

49    . 

les.  plus  dépendans 

le  plus  dé  pends.  Ils 

97    > 

ces  provinces 

fes  provinces 

61 

des   Ui;  ,  des    pré- 
juSes 

TOME 

■  Couple 
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-397      3  pairenir.Jufqu'àpré-     parvenirjufqu'a  prélent.  Dan» 

fent  dans 
Sid  34  en  leurs  juge»  entre  leur*  jugei 

TOME      XXII.     SiMediLouiiXIf,  tant  i. 


3;      3  marte  lui  en  17'lï 

tin  m  moi!  lui  Joui  plu  *<"<' 

70      3  5<™/wi 

S^fin 

7  g     a  de  Molière  et  Bo'adln 

de  MiMri.  Baladin  ("ut 

fut 

93    36    C*S.AND«I 

OAMAHn«(W(«pil) 

u3  p.  n'en 

n*  était 

17$  31   procureur  gênerai 

procureur  du  toi 

213   11  la  Méthode  deieon- 

in»  en  titra  di  livra  m  ilalioU 

troverfes les 

Principaui  points  de  la 

ligion  catholique  défend 

s. 

rinftrucrioti  du  chrétien 

r» 

Perfection  du  chrétien. 

136  34  Polyjjudii 

Folijyudie 

82/  N.-lil  fit  aulli 

il  eft  également 

a5j    33  d'autre 

d'autres 

367     8  Mtutaa 

JMcfl«                                    y 

Soi  N.  39  i  un  centième  neu 

TOME      XXIII.  SiitU  di  LobIs  S.IY,  tau  a. 

II     8  petit-fil)  petilJ-fil« 

78     3  avons  appris  avons  pris 

114  13   (  ij  )  mut  ((  c*#ri  ,Wi  itttt  ifrli 


■  Couple 


55o      ECLAIRCISSEMENT, 

P.      L,  FADTI».  COmOIlO: 


TOME      XXIV,  Siiclt  tt  Ltuii  XIT,  f"  S. 

T      S  commençait  commençaient 

3i      1  de  la  plaît  ta  dt  flaci  du 

56    6  qui  avait  qui  avaient 

JiN.  iFivrbât  *"■»*" 

ni    3  la  prife  de  Valen-  «i  "Hi  «  ildlitui. 
dermes  ,  le  par- 
tage du  Rhin. 

lt.    18  mini/Ire  maître 

147  N.  10  Aftit  opulente  ajiutti  :  de»  Républiques 

S43  a3  des  plus  agréables  et  les  plus  agréables  et  les  pi 

401     3  des  plus  les  plus 

TOME      XXV.  Prùli  du  fiieit  dt  Litât  XV. 


Ht  menaçant  pluncuri  endio 


jaloufie    en    plu- 

i3o  17  on  fe  relève 

on  Te  lève 

13S      7   Ctvrfm 

Couru» 

164  11  Normandie 

le  régiment  de  Normandie 

166  ai  Afrii  le  maréchal 

ajwtn  :  de  ffoailUs , 

so3     e  ne  font  pa* 

ne  font  pas 

963  13  en  France 

de  France 

991  «4  ShUriJi 

Stetkirci 

366  31  du  grand  ordre 

du  grand  cordon 

SJ4  *■>  «  général 

le  générai 

■  Couple 
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394  >3  Michel™  Miquelon 

43a  d.  d'Atiugnia  d'Aliugaia 

46a      9  'ïlleutperfuada, .  de  il  les  engagea.,  à  payer  fes 
payer  fea  dettes,  de  lies  ,  mais  1 

4S0  18  H  mittit  lit  giàillinutï  m  tmnut- 

ctmml  di  il  lîgtie.   '■    ] 
486  1 S  plus  fuit  de  c»  fait  plue  de  cas 

492  30  parJeslois  par  Ta  voi» 

4Qfi   îg  raffiné  épuré 

TOME      XXVI.     BUMn  de  Ciarlu  Xlt. 


la  *7   du  drap  rouge  du 

du 

de  drap  rouge  ou  de  drap1 

drap       ' 

Jï  iS  Neiva 

Narva  («>nr-(orH  £  mrW) 

10  ai   des  guerres 

de  guerres 

M     S  charge 

décharge 

ji   21  des  plus   fertiles 

les  plus  fertile  s  ■ .  et  le» 

etJes 

,1   2J  des  plu» 

les  plu» 

,0  ai  lest 

le    16 

TOME     X  X  V,I  I.     Hijlein  et  Sajst. 
g  24  dont  alors  la  Chinr     Or  la  Chine  aient  n'était 

41  6  que  la.  natuK           h  et  que  1»  nalUI» 

47  11  aliitiquei  anféatique» 

Sjt  a&  "  ï  »  de  il  y  a  eu  de 

436  3  eu  haut  un  bout 

499  3 1   dea  préjuges,  de  tout  des  préjuges  ,  et  de  (oui 

Y,  , 


„  Google  ' 


532      ECL  A  IRC  I  S  SE  ME  N  S, 


TOME     XXVI 

P.      L.  FtllIIl. 


,  Champagne. 

3o6  36  partie  patrie 

356     5  AMuJ  Mêlai 

403    3  contre  eux  contre  Ici  gibelini 

TOME      XXIX.  Am*li%  di  CEmpir,,  U 

141  d.  Ailes  Antres 


TOME      XXX.     HiJUirt  4*  Pcrlm 


42 

tl  S  faut  s'arrétei 

il  ne  faut  que  s' 

45 

«1  à  ce  banniflement 

au  banniflement 

57 

17   des  pairs 

de  Paris. 

148 

3  l'obiervation 

3i5 

établie 

161 

36  établie 

'établis 

269 

e  le  promit 

Il  promit 

3,3 

g  'il' cil  difficile 

il  clair  difficile 

3o3 

6  ( t'était,  ko  - 

tilt  lu  paTCnSktfc. 

416  34  de  luttâtes  - 


,:  Google 
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T  0  Mv£      XXXI.     Jtklangitlufimfim,  *«»»»■ 


-  ai 

M  déclare 

déclara 

34 

S  £.rïH„dts 

Atcibiaitt 

J'< 

l3  lendes 

leudes 

9b 

1 8  dans  le  litre 

dans  le  livre 

97 

iB  le:  flèches 

fes  dédies 

îoS 

lo  depuis  11  long- 

temps 

depuis  long- temps 

11! 

ii  l'accola  leur 

l'acculation    . 

134 

d'affemblee  de  mibi 

1S7 

n  jamais    été     i 

nitee 

jamais  traité  aiuG  un  di 

ainli 

'" 

33  Aph  ducau 

UJa  «mh  ■■  ÛBtaïaulUs 

vendu  fes    Remarques 
le  Siècle  de  UaiiXIF: 

1B1 

90  ni  le*  aimait 

ni  ne  les  aimait 

193 

7  qu'elle  efl  plu- 

qu'elle  en  elt  plus 

»99 

3,   des  plus 

les  plus 

a58      6  etquinae  après  et  quinze  ans,  après 

Ib.    ii   l'un   des    deux   pai  l'un    des  deux    pallages   p 

l'autre  l'autre 

agj      6  vivait  il  y  a  environ  vivait  environ 

TOME      X  .X  X  I  I.,  Milnpi  i'priqaei ,  tomt  3. 

43      8  en  pratique  plus  W-  enpratiqueetplushautenu 

63  ît  tttKdm*  àilti  ftaâma  cents    ■    -     ■   ■ 

95   t5  netromane  nécromancie 


Yy   3 

1  ■ ,:  Google 


534      tCVA  IRCIS  S  S  M  t  N  S, 


,T0  HE    XXXIII 

Mil tnfii  iiflorifuii ,  liau  3.    . 

F.       1.          '  tAtjtlI. 

«UECT,»., 

a6N.  îfouvenir 

fi***. 

Ib.  N.  3  lettre 

97    i3  dans  fa  révocation 

dans  fan  apologie  de  la  réro- 

OUXUI 

34     ;  ces 

r« 

35  N.  1  ouvrage 

ouvragei 

jï  33  pour  cette  guerre 

par  cette  guerre 

Sa  lE  tomme  au  feizitme 

comment,  au feirième  Gécfe , 

fiéde 

94     4  contrains-les 

le  uatralm-lu 

o;j    n   d'efficace 

d'efficacité 

.8     3   i5g7 

M9T 

7  j     S  de  natte  efpèca 

de  notre  efpèce  actuelle 

191  «4  mrwr/ef/e  fiUnd 

«03  il  14m,  «M, 

3io  ai   moins  habile  moica  inhabile 

S49  ,0  qui  ne  favatt  que  les"  qui    favait    ne     les    radie 
rendre  util»  qu'utiles 

ridfue  danea  jufça'i  la  tngi  î&8  >   'I  In  étnim 

anit  It  wl  trompe ,  bf.  8. 
ag5  »2  fi  frappé  tellement  frappé 

344  "   Pas  l'avoir  plis  ignorer  __ 

35-    i3  les  fuipafla  le  f urpaua 

TOME    XXXIV.    Ptfitfrm  »  L&fittie»  ,tnui. 


de  gou' 
latK 

a/. 


4a     S  fit 

Si      6   {I)  Fbc«   a  rnrsti   «t*  Je  sut> 


■  Couple 
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P.     L.         riiiBi.  ~        comoiiom. 

1J0  ai  dirbibuCi  au  receveur    distribués  us  porte»  des  villes; 
ils   prêteraient  un  prompt 

308     4  Nous  cherchons  donc     Cherchons  donc 

434  N.  1  l'impératrice  ttjtutn:  de  Buffle,  Catktnxcil, 

TOME     XXXV.    Pontifia  et  Ligl/letlM,  Itat  1. 

48  iS  Afrii  japonaifes  que  l'on  connaît  fi  peu 

So    p.  et  pour  facrifiet  e[  qu'il  lacrifie 

bg  N.  1  ce  paflige  n'eft  pat       ce  païïïge  de  JUtaff/juica  n'erl 
pu 
104     4  Afin  jours  )  qui  de-     jours.  )  Qui  deiait  fuccéder 

fait ,  kc*.  à  Ltwi  Huit*  / 

149  17  l'orgueil  l'original 

Sï5      1  A  h.  chardoh.  ««  cette  litttt  t*  ■*«  teint  ta 

rapport  au  traite'  de  la  Tolérance ,  et  fitttt  la  dm 
la  Camjptndsiitt  jcnernle  >  à,  ja  (Este. 
sg8N.so2>lm  2rr**™ 

TOME     XXXV  T.     ftlitifUt  1  Ligi/I.  Imt  9. 

44  p.  d'ôter  aux  hommes  ,  d'ôler  ,  en   matière   de  reli- 
en matière  de  tell-  gion  ,  la  liberté  aux  hom- 
gion  .      la      liberté  mes ,   d'empêcher 
d'empêcher 

1 S  d.  ce  ferait  cela  ferait 

174       1     A    M.    d'ALEUSEKT.  *     M.     HAMILAV ILLK.    (Htm 

349     i.À/rii  C«fta  Mata  tu   mit  :    cet  ouvrage 

de  M.  de    Viltaht  avait   été    d'aboid  imprimé 
féparément ,  ensuite  dans  les  QuerHona  fui  l'Eu- 

Vy  4 


■  Couple 


536       ECLAIRCISSEMENS, 

tydopwJie,  article  jsjlit*.  fous  le  titre  de  lettre; 
Je  M.  CaJJta  à  M.  le  marquis  de  Bectorte.  Il  efl 
ici  à  fa  véritable  place. 


TOME     XXXV 


14  17   de  fe  lutSErf  de  juftifier 

i34 N.  7'ci-deflus  d-deflbuB 

199  34  des  poOcfiions  les  poffeffions 

300  d.  que  Ton  peut  tirer       que  Ton  eu  peut  tirer 

lia     7   Tel  rcu  fs  les  œufs 

lit     7    Api:  fervent  ;  ils  s'inquiètent  feulement  de 

'j'/,\     8  les  calamité»  ces  calamités 


93g   ai  point  de  pèche 
377   33  par  mœurs 


)  M   £      XXXVIII.      Pi^jM,   Umt  1. 

l.(M.p.  i3.lig.a6.) 


«39   i3  telles  Srandeurs 
i56  10  Jhuit  de  rj/f««M 


TOME    XXXIX.     fhM»*  > 


■  Couple 
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P.       I.  FAUTE).  C0KKICT10N9. 

S19  18  on  ne  fait  que  les  Nota  ;  fi  Fan  vutlait  rrioilfr 
indiquer  au  lec-  J'nwngt  intitulé  des  Singu- 
teur  te.  '  Jarilés    de    la    nature  ,    ni 

tut  M.  Je  ni'cin  l,  futlia 
d'airtd ,  i/  frudrail  w  ntkttt  as  fin  artUln  d* 
Dictiennairt  tkilaftrpkiqiu ,  ((  Us  jaiti  pticidtr  et 
tetui-ci  jui  tfl  II  ftMtniimt  lÂafilit  dis  Singularités 


CHAPITRE       XIV. 


Objmiatùm  inptttmU  fur  la  familiers  du  fimis  il  du  tvtumja. 

M.  /(  tttyer  Ht  h  Sauveght  ,  ingénieur  en  chef,  et  de 
l'académie  des  belle; -lettres  de  la  Rochelle  ,  fcigneur  de  la 
■erre  Defplaces  en  Touraine  ,  auprès  de  Chinon ,  attelle 
qu'auprès  de  fon  château  une  partie  du  fol  s'eft  mciamor- 
phofee  deux  fou  en  un  lit  de  pierre  tendre  dans  l'efpate 
de   quatre-vingts    ans.    Il   a    été    témoin    lui-même    de    ce 

Il  a  bâti  avec  cette  pierre  qui  cil  devenue  très-dure  étant 
employée.  La  petite  cairière  dont  on  l'a  tirée  recommence 
à  fe  former  de  nouveau.  Il  y  renaît  des  coquilles  qui  d'abord 

des  oilraciies ,  des  griphites  ,  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune 
de  nos  mers  ;  des  cames  ,  des  télines ,  des  cœurs ,  dont  les 
germes  fe  développent  înfenûblement ,  ets'étendent  jufqu'i 
lix  lignes  d'épaifleur. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux  ,qul 
affirment  que  tous  les  coquillages  qu'on  rencontre  dans  quel- 
ques endroit)  de  la  terre  y  ont  été  dépotes,  par  la  mer  ? 


■  Couple 


538         ECLAIRCISSEMENS, 

Si  on  ajoute  A  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  ce  phé- 
nomène de  Ii  terre  Defplaces  ,  G  d'un  autre  côté  on  confi- 
dére  que  le  neuve  de  Gambie  et  la  rivière  de  BilTio  font 
remplis  d'iiuiuee ,  que  plubeurs  lacs  en  ont  fourni  autrefoû 

jugement  ?  Notre  uècle  commence  à  bien  obferver  :  il  appar- 
tiendra aux  fiécles  fui  vans  de  décidei ,  mail  probablement 
on  fera  un  jour  alTei  favant  pour  ne  décider  pas. 

TOME      XL.     PÂihfipiii,  Mme  i. 

r.    L.        iautii.  caaKBcttoMi. 

11      )  kifltiTt  viril  allé  il  iifiinl  de 

16  14  l'homme  en  a  l'homme  n'en  a 

47   1 3  quelque!  batailles  quelque  bataille 

ti;  f>.  de  même  Mtlln  <«  111  :  voyea  le  ttèti 
it  Mitatfyfifut  qui  précède]  ouvrage  écrit  plus  de 
quarante  ans  avant  celui-ci. 

190  17    des  plua  avérées  les  pins  avérées 

34g  4-11  in  T.ill  de  Till  (iii  ) 

ail    iS  kSmu-Wttt  kSiM-Wit, 

aSî  jj  que  le  bien  que  &  le  bien 

a63  )6  fes  actions  ces  actions 

336     ;   mauvais  que  de  bon  mauvais  vin  que  de  Bon 

838  a3  je  fuis  dans  l'erreur;  fijefuis  dans  l'erreur; 

390     4  les  myftèrea  ces  myftéres 

40J  i3  baïffent  hajnaient 

TOME     X  L  I.      mujcpkit ,   ttnu  1. 

11   i3  Aprii  excellent  Mtttn  n  mil  :  On  voit  a/fa 

que  cette  épïthète  n'a  été  mife  que  pour  mien): 

.    cacher  que  les  deux  ouvrage*  étaient  de  l'auteur. 


.Cookie 
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P.     L.         r  au  m.  coninim!. 

4*    d.  Jtrft  en  îr'nie  *jpaln  ru  nttt  :  Si  cependant 

la  date  d'une  lettre  à  madame  de  Ftnlmnu,  du  1 1 
de  juin  1)61 ,  ell  exacte  ,  comme  on  peut  le 
croire,  il  refultrrait  que  le  Sermon  det  cinquante 
a  précédé  d'un  an  la  publication  de  l'Emile  de 
Souffle*.  Voyea  la  Iniui  Uurtûit. 

153  23  pourraient-ils  pouvaient- il* 

178  p.  il  dit  île*  dit 

936  18  Apit  manuTcrit  mtitla  tu  iMI  ;  On  peut  croire 

que  tout  cela  et  fuppofé,  ainfi  qne  la  date  de 
173*.  l'ouvrage  en  de  1)67  ,  tempi  où  l'on  ne 
pouvait  encore  défendre  la  caufe  de  L'humanité 
contre  le  fanatifmc  qu'avec  beaucoup  de  précau- 

3J a     s   (i)  .*«(«  « «imei a/rii .■  fon c'gjfe. 

A  iijta  di  felKie  Jthasl. 
agi  N. p.  pièces  de  rentea  pièces  d'aï  de  rente 

383  p.  allée  allé 

389  16  confcilla  l'empereur      confellla  i  l'empereur 
Sgo     5  des  mieux  les  mieux 


TOME 

X 

L  1 

:  1,    rkibjvkit,  tim,  s. 

3   (5) 

:o  Mexmît; 
iS  Mant-Amu 

plant  et  rtmii  épris  écrivain, 

Matmitn  ! 
Morismu 

0  propre  (  *i< 
.6  Taux 

) 

tigttti  i3«  14. 

■  Couple 


^40       ECLAIRCISSEMENS, 
TOME      XÏ.III.      FkiUJtilt;  ttmt  4. 


7    11  fens-defrus-deflbus        («.)  6nsdeffus-deùous[4 
».    i3  chantereb  chaut-éreb 

13N.edu  coco,  des  datte»,     du  cocos,  des  dïttes ,  de  V. 

de   l'anana  ,    du         mmu  ,  du  ginfeng 

ginfing 
3SN.  17  qui  reformé. 

un  induit 
36  16  il  prit  Stra 
A3  N.  p.  d'Harnn 

146N.  îSqu'un  yrctro 

1S7.    6  Hétfaéens 

l65N.3ades  pliu  dt'li 

i;gN.3ifon  liste,  jefti   le     fon  frère  Jefu,  le  tua 

i86N.»jdouie  cenu  mille     douze    cents    mille    I 


>J*r™«   «rffitlt,  «BK(I«I 

ps'mt  épris  langues. 

il  prit  Sait* 

d'Aran 

mttta  a  mnl  Au*  «giwi/t 

jS-iiu  rail  lu  incrédule» 

qu'on  n'y  tetiouve 

Ethéens 

les  plus  dclkats 

53 1      S  faux 
H.     7   Hétlitens 

285  N.  7   témoin 

faulx  («/«-(«il  A 

3îaN.30s'elTayail 

334  a'   il  n'cft  pas  permis 

363  ïi   une  quadrige 

364  >3  Hétheennes 

s'aiTeyait 

un  quadrige 
Etliéennes 

391    11   très-poileux 

.rès-poiloua 

TOME      XL) 

[  y.    PhUofiphit ,  ttmt  s 

6   10  des  plus  tufés 

le.plu.rufe. 

■Cou^k 
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TO  M  E     X  L  V  I  I.     Dicilmnairi  HibfipKpu,  Imt  1. 

P.        L.             FAUTES*.  cOHRIt  CIO  MB. 

tlS     8   ApxH  celui  qui  cent  tjculiz   h   nerciae  fiatel  Ihl 

cet  article  in  fait  d'uni   ititin  in    Çkiellioin 

peut-être  plu  s  que  fur  l'Encyclopédie ,  Lndrei, 

le  père  Grîftl,  et  ln-tctmi,  1)71. 

vantage. 


pleins  d'efprit  et  de  fagacite  fe  tourmenter  â  deviner  qui 
peut  avoir  été  le  Jamtvx  Mafyue  il  fa ,  fan»  que  l'idée  11 
plus  impie  >  la  plus  naturelle  et  la  plus  viaitemulable  fe 
foit  jamais  préfentée  à  eux.  Le  fait  tel  que  M.  de  M»"'» 
le  rappoite  ,  une  fois  admit ,  avec  fes  citeonfiances  ; 
l'exirlence  d'un  prifoonier  d'une  efpèce  fi  fingulière ,  mife 
au  rang  des  vérité i  billoriquei  les  mieux  conftatées  ,  il 
parait  que  uon-fiulemiot  rieo  n'eft  plus  ailé  que  de 
concevoir  quel  e'tjit  ce  pnfonniei ,  mais  qu'il  eil  même 
difficile  qu'il  puiffe  y  *\ -■---.  deux  ■■■  inioun  fur  ce  fujet. 
L'auteur  de  cet  ailicle  aurait  communiqué  plutôt  fou 
icniimeiit  ,  s'il  n'eût  cru  que  cette  idée  devait  déjà  être 
venue  à  bien  d'autres .  et  s'il  ne  fe  fût  perfuadé  que  ce 
n'était  pas  la  peine  de  duoner  comme  une  découverte  , 
une  ebofe  qui ,  félon  lui ,  faute  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui   I  if  eut  cette  anecdote. 

Cependant ,  comme  depuis  quelque  temps  cet  événement 
partage  les  efprîu  ,  et  que  tout  récemment  on  vient  encore 
de  donner  au  public  une  lettre  dan»  laquelle  on  prétend 
prouver  que  ce  prifonnier  célèbre  était  un  fecrétaire  du 
duc  de  Mantoue  { ce  qu'il  n'eft  pas  polTible  de  concilier 
Mine  les  grandes  marque!  de  refpect  que  M.  de  Samt-Mm 
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donnait  à  Ton  prifonnïer  ) ,  l'auteur  i  cru  devoir  enfin 
dire  ce  qu'il  en  penl'e  depuis  plufieurs  innées.  Peut-être 
cette  conjecture  mettra-i-elle  fin  i  toute  autre  recherche; 
i  moins  que  le  fetret  ne  fuit  dévoilé  par  ceux  qui  peuvent 
en  être  les  dépofitaires ,  d'une  fajon  à  lever  tous  le) 
doutes.  . 

On  ne  s'amufera  point  1  réfuter  ceux  qui  ont  imaginé 
que  ce  prifonnîer  pouvait  être  le  comte  de  firmanMi ,  le 
duc  de  Biaufêtt ,  ou  le  duc  de  Mtimsstk.  Le  favant  tt 
très-judicieux  auteur  de  cette  dernière  opinion  a  très-bien 
réfuté  les  autres;  mais  il  n'a  effentie  lie  ment  appuyé  la 
tienne  que  fur  l'impolEbililé  de  trouver  en  Europe  quelque 
autre  prince  dont  il  eut  été  de  la  plus  grande  importance 
qu'on  ignorât  la  détention.  M.  de  SaM-Fù*  a  raifon ,  s'il 
n'entend  parler  qne  des  prince)  dont  l'exîftenee  était  connue  ; 
mais  pourquoi  perfonne  ne  s'tft-il  encore  avifë  de  fuppofei 

catatlli ,  il  dam  il  importait  il  laljfet  ifrimir  latalinant  FaHflauiT 

Le  duc  de  MniHli  n'était  pas  pour  la  Fiance  un  prince, 
de  G  grande  importance  ;  et  l'on  ne  voit  pas  même  ce  qui 
eût  pu  engager  cette  puiHïnce  ,  au  moins  après  la  mort  de 
ce  duc  et  celle  de  Jscjtux  11,  à  faire  un  (i  gtaod  fecret  de  fa 
détention  ,  s'il  tût  été  en  effet  le  Ma/tut  ttftr.  Il  n'eft  guère 
probable  non  plu)  que  M.  de  Lmvrii  et  M.  de  StM-Man 
euflent  marqué  au  duc  de  Mnmll  ce  profond  refpect  que 
M.  de  rslioWt  allure  qu'ils  portaient  au  Mafia t  ét/tr. 

L'auteur  conjecture  ,  de  la  manière  dont  M.  de  TMaht  a 
raconté  le  fait ,  que  cet  biHorien  célèbre  elt  Suffi  perfuade 
que  lui  du  foupçon  qu'il  va,  dit-il ,  roanifeller  ;  mai)  qne 
M.  de  Ttiiahi,  à  titre  de  fiançais,  n'a  pas  voulu,  ajoute- 
t-il,  publier  tout  net,  tuttout  en  ayant  dit  allez  pour  que 
le  mot  de  l'énigme  ne  dût  pas  être  difficile  à  deviner.  Le 
■oici ,  continue-  t-il  toujours ,  félon  moi  : 

H  LtMafiat  it  ftr  tiait'jBn  druli  vnfrrrt,  «  nfrtn  *htii 
Liuit  XIV ,  dont  la  mère  avait  ce  goût  pour  le  linge  En  fui 
lequel  M.  de  Vtltmre  appuie.  Ce  fut  en  lifant  les  Mémoire) 
(le  ce  temps. ,  qui  rapportant  cette  anecdote  au  fujet  de  fat 
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reine,  que,  me  rappelant  ce  même  goût  du  Ma/pu  itfir,  je 
ne  doutai  plus  qu'il  ne  fût  (on  fils  i  ce  dont  toutes  les  autres 
eirconftances  m'avaient  déjà  perfuadé. 

.,  On  Tait  que  Lnù  XI11  n'habitait  plu)  depuis  long-temps 
avec  la  reine,  que  la  naiuance  de  Lmh'i  XIT  ne  fut  due  qu'à 
un  heureux  hasard  habilement  amené,  hafard  qui  obligea 
abfolument  le  roi  à  coucher  en  même  lit  avec  la  reine.  Voici 
donc  comme  je  crois  que  la  choie  fêta  arrivée. 

>,  La  reine  aura  pu  l'imaginer  que  c'était  par  fa  faute  qu'il 
ne  oaiflait  point  d'héritier  à  Ltiit  XIII.  La  naiflance  du  Majfui 
i*  Jtr  l'aura  détrompée.  Le  animal  à  qui  elle  aura  fait  confi- 
dence du  fait,  aura  fu  par  plus  d'une  raifon  tirer  parti  de 

profit ,  et  à  celui  de  l'Etat.  Perfuadé  par  cet  exemple  que  la 
reine  pouvait  donner  dei  enfant  au  roi ,  la  partie  qui  pro- 
duifit  le  hafard  d'un  feul  lit  pour  le  roi  et  pour  la  reine,  fut 
arrangée  en  conféquence.  Mais  la  reine  et  le  cardinal,  également 
pénétré)  de  la  néceffité  de  cacher  i  Loi)  VU  l'exiftence  du 
«j,Vi  lie  fer,  l'auront  fait  élever  en  fecret.  Ce  fecret  en 
aura  été  un  pour  Ltaii  XIT,  jufqu'à  la  mort  du  cardinal 
Maztrr'm. 

„  Mari  ce  monarque  apprenant  alors  qu'il  avait  un  frère, 
et  un  frère  aîné  que  fa  mère  ne  pouvait  défavouet ,  qui  d'ail- 
leurs portait  peut-être  de»  trait)  marqués  qui  annonçaient 
fon  origine,  fefant  réflexion  que   cet  enfant,  né  durant  le 

un  horrible  lcandale ,  être  déclaré  illégitime  après  la  mort  de 
J.ouii  XIII,  Lcuii  XIV  aura  jugé  ne  pouvoir  uferd'un  moyen 
plus  fage  et  plus  juile  que  celui  qu'il  employa ,  pour  aflurei 
fa  propre  tranquillité  et  le  repos  de  l'Etat  :  moyen  qui  le 
difpenfaît  de  commettre  une  cruauté  que  la  politique  aurait 
représentée  comme  néceuaire  à  un  monarque  moins  confeien- 
tteux  et  moins  magnanime  que  LMtfi  XIT. 

„  Il  me  femble  ,  pourfuit  toujours  notre  auteur,  que  plus 
on  eft  inftruit  de  l'hiftoiie  de  ce  temps-là,  plus  on  doit  être 
es  le)  rirconilances  qui  prouvent 
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leur,  dans  l'édition  de  1771 ,  palTe  chez  bien  dis  gens  de 
lettres  pour  être  de  M.  de  Vcltahc  lui-même.  II  a  connu 
cette  édition,  et  il  n'a  jamais  contiedit  l'opinion  qu'on  y 
«vance'au  fujet  de  l'a™,„  «  Mafyut  d.  fit. 

Il  eft  le  premier  qui  ail  parade  cethomme;  11  a  toujours 
combattu  toutes  les  conjectures  qu'on  a  failes'fur  ce  mifiiti 
il  en  a  toujours  parle  comme  plus  inftruii  que  les  autre», 

Aujourd'hui  il  fe  répand  une  lettre  de  mademoifelle  de 
fakis ,  écrite  au  duc ,  depuis  maréchal  de  HUiel'i*  ,  où  elle  fe 

conditions  ,  quel  était  l'imi  au  Ma/««t  <fc/er;  et  cet  homme , 
dit-elle ,  était  un  frère  jumeau  de  Livi>  Xlf,  né  quelques 
heures  après  lui. 

Ou  cette  lettre  ,  qu'il  était  û  inutile ,  Il  indécent ,  G  dan. 
gereui  d'écrire,  dl  une  lettre  fuppofée,  ou  le  régent  eu 
donnant  à  fa  fille  la  récompenfe  qu'elle  avait  11  noblement 
acquife ,  crut  affaiblir  le  danger  qu'il  y  avait  à  révéler  le 
rtcrct.de  l'Eut ,  en  -altérant  le  fait,  et  en  fefant  de  ce  prince 
un  cadet  fana  droit  au  trône  ,  au  lieu  de  l'héritier  prtforupiif 
de  Ta  couronne. 

Maïs  LmiiXir  qui  avait  un  frère,  Lnii  XIV  dont  l'ame 
était  magnanime,  Leuti  XIV  qui  fe  piquait  même  d'une 
probité  fcrupulcufe ,  auquel  l'hiftoire  ne  reproche  aucun 
crime  ,  qui  n'en  commit  d'autre  en  effet  que  de  s'être  trop 
abandonné  aun  coufeils  de  Loaviii  et  des  jéfuites ,  Liu'a  XI T 
n'aurait  jamais  détenu  un  de  fes  frères  dans  une  prifon  ' 
perpétuelle  pour  prévenir  les  maux  annoncés  par  un  sflm- 
logue  auquel  il  ne  croyait  pas.  11  lui  fallait  des  motifs  plus 
importans.  Fils  aîné  de  lou/i  XIII,  avoué  par  ce  prince  ,  le 

inconnu  à  fon  mari ,  n'avait  aucun  droit ,  et  pouvait  cepen- 
dant euayer  de  fe  faire 
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un*  longue  guérie  civile  ,  l'emporter  peut-être  fur  le  fils 
de  tiulï  Xill  en  alléguant  le  droit  de  primojéniture  ,  et 
fubftituer  une  nouvelle  race  a  l'antique  race  des  Biujhmi. 
Ces  inotlfi.  s'ils  ne  juftifiaient  pas  entièrenleni  U  rigueur 
de  ItnJJ  Xir,  fervaient  au  moins  S  l'excufer  :  et  le  prifon- 
nier  trop  .nfliuit  de  fun  fort  ,  pouvait  lui  favoir  quelque  gré 
de  n'avoir  pasfufri  des  rnnfeils  plus  rigoureux  ;  confeiïs  que 
la  politique  1  trop  fôuvetit  emplo.yés  tnntre  ceux  qui  avaient 
guelquei  prétentions  i  de?  trônes  occupés  pat  leurs  conturrens. 
'  il.  de  )W'fl'«  avait  «te  lié  dès  fa  jeuneffe  avec  le  duc  de 
licltltiti  qui  n'était  pas  diicret  :  fi  la  lettre  Je  ma.de moifeUe 
d;  folm  eft  véritable,  il  l'a  connue  ;  maïs  doué  d'un  efprit 
jatte,  il  a  fenti  l'erreur,  il  a  cherché  d'autres  inftructions. 
Il  était  placé  pour  en  avoir.  Il  a  rectifié  U  vérité  altéiée 
dans  cette  lettie,  comme  il  a  rectifié  tant  d'autres  erreurs. 


TOME     L. 

£ 

'iclismuiTl  fUlifitiitm  ,   i™  4. 

S     il)    JUS     COU.UI1 

(  voyez  ce  que  nous  arons  dit 
ei-deffus ,  page  iSj  ,  tou- 
chant Ut   SmfKhMài  it  la 

36    SJO    CHILI» 

Jvffthna-  Ut.  ariidt ,  u  rtmtja, 
au  nui  siHiftit. 

T  0  M  E     L 

»■■■ 

HiKisnnnire  p&ilojbp'&ifut ,  temt  S , 

168    24    Afrh  du  m  ( 

lJ.lMf.iai: 

ridt 

de 

Dit 

:n        mttlrs  in   mu  .-  Voyei  la  phi- 
JVml.it.,,  (  volume   de  PÂjfipu  )  « 

en  eft  tiié..  L'auteur  l'ayant  inféré 
tionnaire  ,  avec    quelques  change- 
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ni   %j    CttutkïptaAi  Coacackipaniti 

438  7  Apih  préférer    ,  ajouta:  S'il  eût   vécu   feule- 

ment dix  ans  de  plus  ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  eut  donne  une  mute  autre  forme  à  l'Eu- 
rope que  celle  qu'elle  a  aujourd'hui. 
La  religion  chrétienne  a  dépendu  de  fà  vie;  les 
'  efforts  qu'il  fit  pour  là  détruire  ont  rendu  fan 
sorti  exécrable  aux  peuples  qui  l'ont  embraOee. 

strcnt  de  prefque  tous  les  crimes,  parce  qu'il 
avait  commis  le    plut  grand   de  tous  à   leur» 

long-tempvfcc, 
tfid.  99  de  fan  malheureux    des  difputes  entre  les  payent 
changement,  et  lei  chrétiens  dans   lef- 

43o  21  Avtnt  Grigtirt  Imita:   De»  écrivains  qu'on 

nomme  pères  de  l'Ecrire, 

439   14  la  hxntedr  finguHere     l'infolence 
Ib.   S4  cet  orgueil  fi  oppofé     une  vanité  G  brutale  dut 

au      chi-iftianïfinc 

433  9  l'averEon  malbeu-  l'averfion  qu'il  devait  avoir 
reufe  que  les  abus  pour  la  religion  chrétienne. 
'  delà  religion  chré-         Il  n'eft  pas  plus  étrange  de 


rentpourelle.  Les 
politiques  us  fu- 
ient pat  plW  f ai- 


ls ne  forçaient  point  les  hom- 
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mts  à  croire  l'iiicmyablc  ;  ils  ne  demandaient 
que  des  fscrifices  ;  et  ces  facrifiecs  n'étaient  point 
commandes  foui  des  peines  ligoureufes;  ils  ne 
Te  difaient  point  le  premier  ordre  de  l'Etat,  ne 
formaient  point  un  Etat  dans  l'Etat ,  et  ne  fe 
mêlaient  point  du  gouvernement. 
Vftili  bien  des  motifs  pour  engager  un  homme  du 
caractère  de  Julie»  à  fe  déclarer  pour  eux.  Il 
avait  befoin  ko 
lb.    p.  les  faux  léle's  les  fanatique* 

484   10  Afii  ne  font  pas  >        lijn.  d'être  en  public  les  pre- 
miers efclavei  de  la  crédu- 
lité.  Le  fultan  lie. 
43S  19  quedelea  avoiiquit-    et  de  n'eue  pu  de  leur  avis, 
tel  ,    de      s'être         (  5  ) 
trompé,  de  a'ttte 
fait    tort    à    lui- 


T  O  M  E      Ll 


TOME     L  1  V.      Diahnnwe  pklhjvpkiqvt ,  tint  8. 

363     9  faux  faulx 

3gfi  N.  5  Après  philofophiques  lijti  t  Elles  avaient  été  en  effet 
adreffées  à  M.  TtMn  ,  en  anglais  ,  pendant  la 
féjour  de  M.  de  ftùtht  à  Londres. 

455   i6  libelles  libelliftei 


..Conclu 
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TOME     L  V.     Dictionnaire  fkihjophïqi,! ,  Hmt  m. 

T.       L.  FAUTES.  COKRtCTIOHS. 

14a  25  Aptii  conduite  tin  ta  itux  Blima fiêivau  fi 

TOME     L  V  I.     (mai ,  1™  1. 

17   sS  dertiences,  defeience, 

36   16  Stdin  U  Satin 

3;      a  en  lavait  mime  plus,    en  fjvait  plua 

71  N.  a  Afii  imprimées  /(/"m  ;  le  chapitre  XIII  était 

terminé  par  te  qui  fuit. 
Zt£g  partit  Sic. 

>3i  13  quelque  ville  quelque!  ville» 

145    p.  des  femmes  de  femmes 


184     1  Aftii  avertisse-  a/iiiiïi.-nit  iditeou. 

911      Si  vous  manifester  a  rnaaifcfiei 

ggS  18  c'était  des  étnéraudea  c'étaient  des  éméraudea 

3l8    p.   Aprti  Mnûmi  mues  es  naît  ;  Mademoifalk 


TOME     L  V  I  I.      Smuni ,  Ismt  a. 


îaBN.  p.  et  il  paraît  que  cela  et  il  parait  que  : 

174  s3  terraqiiée  terraqué 

14a  11  Inconnue»  inconuu 

87  0     6  qu'il  a  qui  l'a 
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TOME     LVIII.     Smuiii,  Itmt  S. 


aj  27  l'angle  l'ongle 

47      g  ijpcrftilici.fi  fi  pernirîeufe 

id3   13  calpe  calpé 

jSl   19  jt>ti  ainG  ;  Jttmil  I* pmtaMJt. 

ibi   16  rend  le  témoignage  rend  témoignage 

3 1 3  N.  ;  confen-é  confeivée» 

335     5  propofitions  G  beie'ti-  piopotitiana  hérétique» 

TOME     LIX.      fetititi,  ttw  1. 

23  N.  ici  Itllni  et  les  f»ljr« 


TOME     L  X  I. 

Af ilangis  litttrtitti ,  ( 

24 

2,   consente 

confiance 

36 

S  leur  genre 

fon  genre 

80 

S  ne  t'imposèrent 

ne  t'en  impoiertt 

84 

149 

»S  il  joua 

Militn  joua 

18B 

qui  ont  eji 

i93 

6  dans  Ion 

de  fon 

aux  divertiBemen 

15T 

10  font 

font 

334 

19  Afrit  Tancrède, 

mtttatnntttilA. 

32g 

iS  des  mont 

de  iiHirts 

S69 

15  voudraient 

devraient 

373 

17  fua 

>„       ■ 
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TOME      LXII.     JtWflfÇH  Bltinhis ,  tomt  1. 

P.      L           FAITE!  COliICTIOM. 

58  10  d'une  lafanil  d'un   infant! 

iS   11  tfarrM  «nm* 

3g  19  Graltm  Lutic* 

;o  1  g  proportionnées  proportionnée 

19  ib  en  Tan  feîn  en  naiflant 

87       1    Sun    L'ADIl'Hi*  Cm  pourrait  plaça  ctltt  fUct  a 

CHIAVEI,  limi  III  <Ul  MiliH'tt  OU- 
nnfl,  ftgt  164  ,  uni  L'HTIAII 
d'un  tenir  riniooii^iiE. 

OU.  N.  1   .ffrri  de  iMnii-jK*.  ajwin  :  ouvrage  du   roi  de 

ikim.il  PruOe. 

359  11   de  le  lui  pardonner,  de  lui  pardonner, 

TOME      LXIII.  iHïb*jfl  litlitaim  ,  ttai  3. 

33  lï  «  Toui. pétrit  et  noua  pétrit 

56    5  fa  mère  la  roèie 

64     4  par  la  fuite  pour  1a  fuile 

i34  17   Afrii  c  elle  rei- vous  de  te  difeoun  peut  nom  étonner 

donner  ?  ■ 

168    p.  cet  lettres  rapportées  ces  lettres  dont  H  eft  EaJtBHB- 

à  l'article  fruitraii  lion  dant  l'ouvrage  intitule  : 

Rirttlaji,  dans  les  Lettres  à  (on  altefle  monfei- 

Queflioni  fur  l'En.  gneur    le    prince    de    ***, 

cydopédie  (  Mélanges    litiér.    tu  nie  II.  ) 

304    a  le  duc  de  Savore  duc  de  Savoie 


355    1 

ces  gouffre» 

3oi    1 

eelie-ri 

celles 

409  a 

le  plue  unie 

les  plu 
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Sa  i3  fepl    ou   huit 

fept  ou  huit  uTi 

Ile 

mille 

Sb.  Il    du  commerce 

de  commerce 

33  i3  du  public? 

du  bien  public 

? 

36  36  vers    la    mali 

«e, 

le 

vexa  la  matière 

penlinie  ,  la 

Gi'to  foit  encore 

raient  encore 

84   p.  dttBcttt 

ditLccti 

156  13  tous  «V« 

avez- vous 

■  6S     3  ^rii  auinati 

ans 

mttiit    n   ntu 

;  Titre  fou* 

lequel   «t 

pan 

î  d'abord   l'ouvrage  intitule  : 

Du  (*iifri . 
'Jt.    i3  opéra 

«ff, 

m, 

(il  :  opéras  (  6  ) 

Ed  aperta  la  via  per  gli  orebi  ; 
dit  ui  lagtîme  Ton  fatti  ufcîo  , 


L  Wr  mjvmtfm  *»  «  .'«urU  !ce. 

(  G  )  On  a  toujours  écrit  dans  celle  édition  cfin,  au  pluriel, 
lins  i.  plufieuis  auteurs  emploient  l'i  ;  et  11  parait  en  effet 
•fiez  naturel  que  ce  mot  étranger  et  autres  femblables  tels 
que/aclum,  tmbrtglia,  innitlli ,  icni  &e.  reçus  par  adoption 
dans  noue  langue  ,  en  prennent  le  coftume  et  les  ufages. 
Lts  Romains  ne  manquaient  pas  de  latinifer  tous  les  mots 
.  qu'il)  empruntaient  des  autres  langues,  même  les  noms  propres 
et  les  noms  de  lieu.  L'académie  françaife  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  que  tous  les  littérateurs  délirent ,  pourrait  établir 
fur  ce  point  et  fur  beaucoup  d'autres ,  egalea 
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?.     L.         FÀDTEi.  .  canicimn, 

îc3   19  t'Ifamu,  *(*«»/«  <!/««,  '  Ptihfi 

C04  14  que  Zapfl  que  celui  de  Zsppi 

Su    .S  defenoyer  de  U  noyer 

=71     7  »««.■(  ««Inwr/i. 

2S5    p.  le  plus  confidéré  les  plus  confidéréi 

449    p.  de***  de  JVWitt»! 

.4S0  a3  Mi.  lit*. 

476  a6  i'Aagt  Langi 

4J  7  n.  1  Après  attribué  Itrminti  a'mfi  la  unit  :  Les  faits 

ont  fans  doute  été  Ibumis  par  l'abbé  de  PraAi 
lui-mésie  ,  ou  par  quelque  docteur  de  forbonne , 

d'après  quelques  partages  de  la  Cojrelpondants 
du  roi  de  Fruffe.  L'auteur  a  pu  y  changer  à 
delTeiD fort  Hyle^tls  manière. 

T  D  M  E     L  X  V.      CwtmnKiirnJiir  ùmri/ft ,  «ai»  1. 
E3      3   Après  en  i635  miiin  n  fifre  .-  utETACt  do 


NlILLl-te.  nùiuiirti  nu  tcctjjotrtt ,  11  èlti. 

j  :  Rerriartpies  Tur.  On  feul  mèmi  *t  jm  rrptltr  m 

ita'mii  di  ciaqui  iragr-iiciu  ctmidit ,  il  auuire  tmiriml. 
C1111  abjcrnulin  eji  par  in  vvltmi  dt  tu  Umma- 

FKEEACÏ      Dtl-:COM-      *EHA*ÇinE»      «O»      LE     CID  , 

(tjj«*j(  reprél entée  en  ib36- 
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MtTACB        DU      COUHHT*- 


MtfaT-loul&ininit,  imfinniainl 

i  fat/matin  ti-dijsi,  [  7  ) 
fui  Cnntillt 


edsirtV 
un.  (9) 


(  7  ]  On  peut  fufcftltuer  au  mot  prifatt 
u -devant  de  la  tragédie  de  Cinna. 


>ngueur ,  comme 


(g)  Nous  ignorons  pourquoi  dîna  l'f'diiion  imvuario  U 
tragédie  de  Cinna  ,  reprefentée  en  1 643  ,  précède  celle  des 
Horacea,  jouée  en  1641.  On  aurait  pu  rétablir  ici  l'ordre 
thronologique  ,  et  divifer  auflî  plus  également  les  dent 
volumes  de  ces  Commentaires  ,  en  plaçant  à  la  fin'  Ici 
Remarque!  fur  les  difeours  et  fur  la  vie  d*  Cmuiili,  comme- 
dans  l'in-quarto  ,  et  en  commençant  le  deuxième  volume 
pat  les  Remarques  fur  Rodogune. 


{9  )  Rien  de  plus  inc 
de  lettres.    Pourquoi  ces  nom 
tnême  genre  ?  Pourquoi  un  uC 

qu'uniforme-  Il  y  a  beaucoup 
lea  auteurs ,  et  M.  de  Ttltaiii 
taires  fur  Cmulllt ,  a  écrit  un  i 


encore  que  le  f«»  dea  n 
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TOME     1  X  V  I.     Cummtntthtfjar  CmtlitU ,  M 


Sg     4  qu'on  ail  rue  qu'on  ait  v 

138    igm  tft» 

«07     4  elle  eft  eft  elle 

B67        I    KIM AKQUE  DtT  COH-  '    «ÏMAÏQ.HE! 

t'Jagt     emttnumt        [idii  lepréfeotée  en  1647. 


El  dt  mou  per-tntt,  cn/ctmr. 
mtnl  i  fiifirvali—  ii-4tfil. 
483    d.  1*  ver»  i'uivant  le  vers  fuivant 

-4a  minai  dt  latr/mg  i  la  pâds  ripaiim. 

TOME     LXVII.     C-mmiMBtifitTCtnuiUt,  Inu  S. 

30  16  en  16.57  •■    en    i65i   (10) 

81    p.  dénouement  vulgaire  dmaoïuat  mljaftî  dt  fraçOit. 
de  tragédie. 

ai3     7   l'unité  de  deflein  l'unité  de  deffin 

iSt      7  le  maitre  de  la  ville  {n  Uaiifut) 

■nananSideiinun 

387   aS  d'un   6  jufte  travail  d'un    G  noble  travail  jufte- 

noblement  étonné  ment  étonné 

474  19  ce  qu'on  m'a  vu  ce  qu'on  m'a  vu  Sec. 

(  10  )  Le  texte  de  la  remarque  ferait  croire  que  la  tragédie 
de  Nicomèdc  eft  de  t65j.  Suivant  le  titre  elle  til  de  i6io  , 
et  fuivant  le  Dictionnaire  hiftorique  dei  théine*  elle  eft  de 
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TOME     LXVIII.      Ctrrijfondmii  çintreli ,  non  i . 

lîN.d.ro  177s,  k  Paris  où     en  1773  ;  il  était  alors  à  Paris, 
il  était  le  corref-         l'agent  littéraire 

34     s   LXTTM  ni.  #»e  'fi  <fc  1734,  la  lettre  xy 

*;i  là/Bhm.  Lu  xvi  ç/l  A 
i79i,UM&ft  Fmgti. 

'41   SB  Afiii  édition  ntlltsn  iuit.-Oa  œuvres  de 

l'abbé  de  Ckaulitu. 

iSa      J    UtTtI   UVIIIi  tllttft/lcIirfi*ilt*UI't!n'rtll33, 

aïa      8  Apii  Ptlil-fti  mtliei  m  nslt  !  Dans  l'opéra 

d'Hypolite  et  Aride. 

1S0N.  1  honoraire  d'honneur 

It,  N.  1  Afti     de    Parme    i     ajouta  :  il  y  avait  un  grand 

Paris.  nombre  de  lettres   à    M. 

i'Ârgrntal,  antérieures  i  celle-ci.  Les  premières 

dataient  de  17  16  ou  17  17.  On  n'a  pu  lesietrou- 

croit,  avec  Ici  autres  ,  par  M.  dVrgriMI. 
Il  n'a  ceffê  jufqu'à  fa  mort  de  prendre  le  plus  Tif  intérêt 
a  cette  édition  des  (ruvres  de  M.  de  ftltakt.  Non-feulement 
Il  a  déterminé  par  fes  follici  talion  s  pluûeurs  perfonnes  de 
confidération  en  France  a  tommuniquer  les  lettres  qu'elles 
avaient  reçues  de  M.  de  FeltatN ,  mais  il  a  employé  pour 
le  même  objet  dans  les  pays  étrangers ,  avec  un  aèle  qui  ne 
fi'eft  jamais  refroidi ,  le  crédit  des  mininres  avec  lefquela  fa 
place  le  mettait  en  relation.  Il  n"a  pu  jouir  malbeureu- 
lement  de  cette  partie  de  l'édition.  Avec  quille  fenfibHité , 
avec  quelle  douce  émotion  n'eût-il  pas  lu  cette  Canefpm- 
donct  où  fon  nom  tient  le  premier  rang  !  Combien  n'eût-il 
pas  chéri  ce  monument  qui  doit  traafrnettre  à  la  poAérinâ 
4e  nombreux  témoignages  des  qualité*  rares  de  fon  efprit, 

Aaa    8 
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tomme  des  lertus  de  fâ  belle  ame ,  et  l'affoder  à  la  gloire 
de  fon  ami  !  Si  la  perte  de  M.  d'Argiatala  devancé  la  publi- 
cation de  ce  recueil,  les  éditeuri  ont  du  payer  du  moins  i 
fa  mémoire  le  Julie  tribut  de  leur  reconnaiffance.  Ils  ont 
cru  ne  pouvoir  mieux  remplir  ce  devoir  qu'en  confignant  la 
notice  iniéreHhnte  de  M.  de  la  Hante  dans  l'un  des  volume» 
de  celte  collection.  (  tome  LXXXIII,  paie 443- )  H>  join- 
dront ici  quelques  détails  fur  la  famille  de  M.  d'Argnlit. 

Ciartu-Auguflin  de  FàM,  comte  &•  Argçntal ,  naquit  i  Paris  , 
le  ao  de  décembre  1700,  d'une  famille  diftinguée  par  fon 
amour  pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  fut  le  fécond  fils  de 
M.  de  Ftrlti ,  d'abord  receveur  général  des  finances  du  Dau- 
phiné,  et  enfuite  prcfident  au  parlement  de  Metz,  comme 
■on  père  ,  et  de  N.  Outrai  de  TtUfim ,  fœur  de  ce  nom  ,  et 
de  la  célèbre  madame  de  Ttnçin.  On  doit  à  M.  de  Firitl  ton 
oncle  ,  ambalTadeur  à  la  Porte  ottomane ,  un  ouvrage  inté- 
leftant  fur  les  meeurs  et  les  ufages  des  Turcs  ,  M.  de  Pnife 
di-njli ,  frère  aîné  de  M.  i'A'gnlel ,  a  été  fort  connu  pat 
les  agrémena  de  Ion  efprit ,  fa  gaieté ,  (es  vers  faciles  ,  et  pai 
pluueurs  comédies  renées  au  théâtre. 

M.  d'Argetital ,  né  timide,  débuta  dans  le  monde  avec 
moins  de  fuccès.  Il  fut  d'abord  deftiné  à  l'eut  militaire  ; 
inais  fon  frère  ayant  refufé  une  charge  de  confeiller  au  par- 
lement do  Paris,  fes  parens  engagèrent!  M.  à'Atgntal  fon 
cadet  à  le  remplacer,  et  par  déférence  pour  eux  ■  il  le  dévoua 
à  la  magistrature  ]>our- laquelle  il  n'avait  point  de  goût, 
et  dont  il  a  cependant  rempli  les  devoirs  pendant  plus  de 
quarante  années  arec  autant  de  zèle  que  de  lumières.  Il  fut 
lait  confeiller  d'honneur  ,  et  céda  cette  charge  en  1771 ,  à 
l'abbé  de  Ckaantin,  dont  le  frère,  le  marquis  de  Ckmsrlin, 
était  depuis  long-temps  fon  intime  ami.  M.  d'Aignlsl  avait 
été  nommé  en  ij38,  à  l'intendance  de  Saint-Domingue. 
Tous  fes  amis  qui  craignaient  de  le  perdre  pour  jamais  , 
le  pressèrent  tellement  de  tenoncer  à-cette  place  qu'il  dut 
jçéder  à  leurs  in^ances. 

Il  accepta  en  1-7 ij  ,  celle  de  mininre  plénipotentiaire  de 
f.ioiant  duc  de  Paxmc  auprès  du  rai,  que  madame  infante. 
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fille  de  LeuU  XT .  qui  était  alors  à  la  tosr,  lit  créer  pour 
lui.  Il  dut  principalement  ce  don  que  laprincefle  accompagna 
de  toute  la  .grJce  poOible ,  S  l'amitié  de  M.  le  due  de 
Cieiftul  qui  lui  fut  toujours  très-attache  ,  ainfi  que  feu  M.  le 
duc  de  Fm/Iis. 

M.  d'Ar;miir!  fut  admit  très-jeune  dans  la  fociété  de 
madame  de  Tiafin  fa  tante ,  où  il  vécut  avec  tout  ce  que 
la  France  avait  de  plus  diftingué  dans  les  lettres.  SaliaifoD. 
avec  M.  de  Jtllant  s'était  forme'e  dés  le  collège.  Ils  y  avaient 
joué  enfemhle  dans  les  tragédies  que  les  je'fuiies  eurent 
dans  l'otage  de  faire  repréfenter.  L'analogie  de  leur  goût 
pour  la  potfie  et  pour  les  ouvT3p.es  dramatiques ,  une  forte 
de  fympathie  avaient  cimenté  leur  amitié  qui  ne  s'eft  jamais 
démentie  pendant  taxante  et  dix  ans.  M.  A'AtftiiUI ,  né  avec 
beaucoup  de  fenlibilité  et  de  goût,  fut  toute  fa  vie  adorateur 
des  grands  talens  ;  et  quand  à  la  Heur  de  foi  âge ,  il  les 
trouva  unis  avec  l'efprit  et  la  beai'té  dans  mademoifelle  II 
Couvreur,  l'on  dut  peu  s'étonner  de  la  paillon  violente  qu'il 
conçut  pour  elle ,  quoique  beaucoup  plus  Égf'e  que  lui.  Il 
eut  la  douleur  de  la  voir  mourir  entre  lui  et  M.  de  Mtahi 
en  1730  ,  à  l'âge  de  quarante  ans.  Elle  le  chargea  de  remplir 
fes  dernière,  intentions ,  et  de  partager  Ta  petite  fortune 
entre  deux  Elles  naturelles  qu'elle  laiSait.  Il  les  maria  depuis? 
toutes  deux,  et  comme  le  bien  de  mademoifelle  le  Cnarm 
ne  fuffifait  pas  pour  leur  procurer  un  établîlfement  avanta- 
geux, il  y  ajouta  du  Ben,  quoiqu'elles  lui  fuITent étrangères, 
et  qu'il  fût  peu  riche  alors.  Il  s'eft  toujours  intéreffé  a  leur 
fort  et  a  celui  de  leurs  enfant ,  et  leur  en  a  même  donné 
des  preuves  dans  fon  teflament.  Une  petite  anecdote  pourra 
faire  connaître  la  manière  dont  M.  A'Argtnlal (avait  aimer; 
on  fait  que  les  préjugés  dont  l'empire  décroît  de  jour  en 
jour  à  mefure  que  celui  de  la  raifon  s'étend  ,  avaient  forcé 
les  amis  de  mademoifelle  II  Conrnrr  a  la  faire  enterrer  fur- 
tivementfur les  bords  de  la  Seine  vers  la  rue  Belle-Chafle. 
Cinquante  ans  après,  M.  d'Argatial,  1  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans ,  apprenant  qu'un  particulier  propriétaire  de  ce 
terrain  avait  découvert,  eu  bitiiTaat,  les  vellïges  du  tombeau 
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de  mademoiselle  Je  Ceutriar  ,  court  fut  les.  lienx  ,  itcinuûl 
in  pleurant  ces  traces  précieufes ,  obtient  d'y  ériger  un  monu- 
ment ,  et  y  fût  graver  des  vers  où  fc  peint  toute  la  fcnubilité 

Quelques  innées  après  la  mort  de  cette  célèbre  actrice  , 
M.  i'Argtattl  èpoufa  madernoifdle  in  Bauiitl ,  dont  le  père 
furintendant  de  M.  le  duc  de  Rmi  avait  dilfipé  la  fortune  ; 
roaii  il  n'avait  rien  néglige  pour  l'éducation  de  fa  fille  ;  elle 

heur  de  M.  à' Affalai.  Il  vécut  avec  elle  dans  la  plus  par. 
faite  union  jufqu'en  1774  ,  où  il  eut  le  malheur  delà  perdre 

6  de  janvier  1788  ;  époque  funefte  pour  tout  ce  qui  l'ap- 
prochait ,  et  dont  M.  de  la  Harpt  a  pari*  avec  tant  de  feu- 
fitHité. 

Depuis  fa  mort  on  a  appris  de  M*  de  Caultilh,  qui  lui 

attribué  jyfqu'ici  à  madame  de  Tenji»  ,  (il  de  M.  d'Arpaltt, 
fon  neveu  ;  et  elle  le  (avait  de  lui-même.  On  connaît  auffi 
des  vers  tris-agréables  de  M.  d'Argentalt  nous  n'en  citeront 
que  quatre.  Dans  le  dernier  féjour  de  M.  de    Ttltahc  à  Paris  , 

pénible ,  ou  tout  Paris  était  venu  rendre  hommage  au  vieillard 
de  Ferney  ,  M.  d'Argot*!  lui  dit  :  „  Si  quelqu'un  a  dû  jamai» 

_  prononcé  par  tant  de  bouches.  Mais  c'eft  un  éloge  trop 
„  rebattu.  Il  cil  devenu  en  général  ,'et  furtout  par  voua  en 
„  particulier,  un  lieu  commun,  une -expreflion  triviale.  Que 
„  ces  meOïeurs  vous  appellent  avec  la  poftérité ,  péad-itmm* , 

„  depuis  plus  long-temps  qu'eux  tous ,  je  vous  réferve  un 
„  éloge  auffi  vrai  et  plus  neuf,  car  aucun  de  nos  Farificna 
„  ne  j'en  eft  encore  avifé.  Eh  quoi  ?  dit  M.  de  TtUain.  ~ 
„  C'ell  que  vous  êtes  un  tm  kimt  et  que  vous  l'avez 
„  toujours  été.  —  Par  ma  foi  ,  vous  avez  raifoD  ,  réprit 
1,  M.  de  VMoi'c ,  cet  éloge  me  touche  plus  que  tout  les 
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„  autres;  et  il  a  cela  rie  bon,  qu'on  peut  l'acccjiierfans  trop 
„  Ueflêr  la  modeflîr.  „  La  conveifation  continua  fut  ce  ton , 
la  foiréefut  très-gaie,  et  fournit  à  M .  d'Argtntal  le  fujet  de 
cette  infeription  qu'il  mit  fut  une  flatue  de  M.  de  Yiltarrt  i 

Que  pourrait-il  manquer  à  fa  célébrité  ? 

Aflei  d'autre»  fans  moi  parleront  de  fa  gliht, 
Je  ne  veux  déformait  que  louer  fa  bmii. 

Voici  ceux  que  M.  le  commandeur  de  Bujfeotni  fît  pour  le 
butte  de  M.  d'Argnuel  fon  ami  t 

Phllofopbe  fans  faite  et  fana  pédanterie  , 
L'infortune  à  fon  eccur  commande  lei  bienfait!  ; 
Homme  rare,  ami  lùr,  le  charme  de  fa  vie 
Eft  de  s'environner  dea  heureux  qu'il  a  faiu. 

TOME     LXIX.      Cmijpnimct  générait ,  tsmi  X. 

P.       L.  ÏIVTÏl.  OOIIICTIDNI. 

80     a  LETTRE      XXXVII.       Elit  Uè  tin  il  II  fia  il  fnrltr 

91    10  A/rii  Polymnie  mette*  in  1ÛI1  :  madame  de  la 

PtfOùtri. 

160  10  Apte:  ces  Meilleurs  mata  ta  mu  :  Mademoifelle 
DtAtftt,  depuis  madame  de  la  PsflinUte,  qui 
avait  fait  un  petit  ouvrage  fur  les  principes  de 
tiaiit. 

21g     g  AfU  propofe  mena   «1  no'e  -'  Bitttkta    qui 

grava  alors  le  beau  portrait  pour  l'édition  de 
Drefde ,  et  qui  long-temps  après  le  regrava  en 
médaillon  pour  l'édition  de  MM.  Damer. 

1G1     g  j'écris  j'écrirai 
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aSo      9   LETTRE  m.  EIIlljliluliiiidKimbrllïSS- 

Soo     j-Jjnii  deviné  meHiï  «  «le  .-  Qu'il  n'iviit 

ligné  un  faetum  confie  H.    de  rriteiK  qu'à  la 

Ibllicitation  de  l'abbé   Pfs/nMnui  qui  en  était 

135     3  rendre.  . .  parler  de  rendre.  . .  de  parler 

336     4  Aprti  vigueur  ohjilt 


TOME     L  X  X .      Csni/panimie  [nhelt ,  Mu  3. 

36  16  mon  fin  roi  mon  cher  roi 

79  97  Quelquegotbeiquel-     Quelque!    gothï  et  quelque! 


84 

.3    LETTRE  XEXVU. 

Ottt  Mtt  Ml»  pj  ,Jl  A>  k 

101 

11  et  de  Mahomet.   Au 

et  de  Mahomet  au  troifième 

troifiéme  acte  rot» 

acte.   Vous  fcntei 

106 

11    15  février 

35  Terrier 

>5i 

17   dont  l'une 

dont  l'un 

»l3 

Etlt  painti  icriledi  Biuxilltia 
i  M.  d'Argaual.      * 

139 

»    MTttl  LIITtH. 

Elu  tfi  de  1740. 

!63a 

p.  une  du 

un  du 

=  90 

1  fi  je  ne  me  trompe 

fije me  trompe 

'"' 

1  Aprh  dralerie 

meiut  m  util  .-  Difcoun  fut 
1 7  44 ,  volume  de  Pot  mes. 

3oîa 

p.i'erabroglio 

l'imbroglio 

314 

0  Afii  de  fe  manger 

ncirei  a  itttt  :  Allufion  à  des 

■  Couple 
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P.       t.  UDIII.  cOltICIlOIS, 

Yen  de  M.  d'Artit/e*  ,  danj  lefquels  il  diftit  que 
lu  fouverains  reflemblent  trop  fouvent  au* 
araignées  qui  fe  dévorent  les  unes  les  autres. 
Voyei  la  lettre  du  a  janvier  174S  ,  au  marquis 
rVArien/ia,  volume  de  Lettres  en  vers. 
SU     a  Un  irJtffM  Sec.  Cf«i  i(m/i  oh*  tittactam  da 

Poïmi  de  Tinlemy,  aurait  ili  mieux  placée  dans  lit 

pieu ,  fcrii  de  la  main  di  l'auteur,  a  ili  communiqué 
ttwp  lard.  Il  frai  Jufprlmit  dam  le  litre  tes  mots  .- 
A  M.***. 

391  g  LADUCH11IEDZ*,*V  Ctfi  peul-ilte  madame  di  Menti- 
,    nue ,  fi lie  de  madame  du  Cidttlet. 

414  10  quatrième  cinquième 

TOUS     LXXI.      Carrejpixdance  giairale  ,  lime  4. 


"" 

;  CHi™  p.oxeuate 

Ckirtn  proxénète  (  le  mamj- 
eit  ferlait:  CkiTtm  «***) 

53   11 

parlifane 

panifan 

67   g 
6a  N. 

(*) 

en  communiquant 

69     S 

/ 

Celui  de  ZuTim  l'avait  éli  pat 
madame  Doit. 

93     .< 

qu'on   me    traitait  mal  chci 

118      9 

.  c'efi  m  Dhu 

c'efl  un  Dieu 

i95   ■( 

!  rhifloire  des  meeurs 

iuf(  .'  par  M.  Dutlei. 

i  de  lui  faire  de  le  lui  faire 

6  et  on  eft  ou  l'on  cft 

2  Af  mi  de  là  qu'on  tft     mttttt  en  mil  :  Cette  parafe 


■  Couple 
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P.     t.         r  a  v  t  c*.  COIIICTII»l< 

citoyen  obfcure  fe  trouve  ainG  dam 

la  Corrcfpondince  de  l'abbé  Moufllns-t,  publiée 
par  l'abbé  Dtaemtt.  L'original  manque,  et  l'er- 
reur  n'a  pu  être  rectifier. 
ili     J   Aptit  qui  l'a  faile  mettez  ut  nttt:  Elle  était  inti- 

tulée :  Lenre  au  fmttit. 
ia6N.  a  c'était  les  mémoires  c'étaient  les  mémoire» 
455  la  Afris  frète  Gaillard  mitiez   en    ■>'(    -    l'abbé    d« 

Pradei 
4S7   11   ni  avec  le  Siècle  de  -ni  avec  cette  infâme  édition 

Lesh  Xlf.  du  Siècle  de  Liait  Xlf. 

469     a  Afh  Irançalfe  menu  m  tuti  :  On  l'a  inféré 

dam  cette  édition,  non  comme  fon  ouvrage, 
maïs  comme  celui  d'un  de  Tes  difciplei ,  et  comme 
un  recueil  d'obfervationa  utile»  fut  fea  œuvres  et 
fur  la  littérature  (rançaife  en  général.  Voyea 
Mélange»  littér.  tome  III. 
4!  1     a  Aprii  Maimt  mtlta  en  nue 1  Une'fitle  natu- 

relle   de    mademoifcllc   Je 
Cêianeur, 
493     8  je  me  porte  je  me  porte  bien 

TOME     LXX1I.      Ctmifpmdmct  générale ,  Mme  S. 


1, 

aï  defafolie                       de  la  Me     - 

j8 

ao  foutra                               fouta 

4' 

12  des  uns  des  autres         les  uns  de»  autres 

107 

17   LHTRf  iLTItl.            Celle  lettre  «1  du  nuit  fm-til 

1755.    Celle  it  M.    Giêyet  a  ili  imprimée  d'après  ta 

crrreftenitiaci  de  fatèé  MçuJSmt ,  putliie  par  faire 

Duvintt.  On  la  trouve  plut  complaît  dent  ce  volume  , 

page  38g  ,  d'afii  l'original  de  ta  main  de  Gujor. 

110 

3  feu                 '             feue 

i36 

9  de  parler  encore    s     de  parler  à  Lambert 

Laaiirt 

■  Couple 
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f.       L.  rtUTII.  COt.IKTIO.lt. 

168     6  que  je  devali  que  je  devrais 

3i3   15  venues  venu 

463      6  dtflein  deïïin 

TOME     LXXI1I.      Cmtjtnit*"  puerait,  terni  S. 

37  N.  a  el  die  eât  épargné        et  elle  aurait  épargné 
o3  93  plan)  planta 

110  ta  Jftiibiùlée  TviKfffluit.LeiilrKieRfa*' 

il  d'Alx  qui  appartenaient  alors  a  M.  d'Argental , 
avalent  été  en  partie  ravagée!  par  les  Anglais. 
le  loi  en  a  fait  depuis  l'acquiiision. 
i]S     9  puiûe  puiffent 

ISa  13  embrafle  embrafie  de  tout  mon  cœurs 

355   19  quantité  précife  de  la     quantité  de  la  mafle 

341N.3MM.  i'ATgttlat,  de    MM.'le  duc  tfAmrmt ,  d'An 

follair,  et   It  Kii»     gtnlal  et  U  Ktm 
Soi    14  Apréi  Bobéme  millii  m  note  ;  M.  Grima 


44' 

15  le.  M.*** 

les  Mùntmo 

460 

9  les  moindre) 

lei  nuâufrc 

463 

18  iiffrflt 

iifMfAl 

TOME     LXXIV.      Ctrrefiniimet  giui 


iS     B  et  lia  flottes 

et  des  Bottes 

>7I    *4  je  fai»  u»  Peu 

je  fuis  un  peu 

101    19    Gui'lhii.' 

GaMmi! 

là.    33    tutto  l'mondo 

tait  s  '1  oisnAi 

113      S    UTT1I   LIIIVII 

Elit  tfi  <f*  g  et  ttrccmht ,  tl  étti 

fricidu   cttlt    i  madame   du 

Dtjtmt, 

.Google 
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P.       L.  TAVtS».  CORRECTIONS. 

tritiitf  dft  i  M.  U  IMm. 

36î      8    LETTRE  OLI.  £0e  JWrnft  A»  *  J'iMMt  1  T  5  B. 

4'9     8  dame  cents  Zulime      douze  cents  de  Zulime 

TOME     LXXV.     CtrriffMdanit  fioàili ,  ton;  8. 

38   iS  ÂKis  de  Jèfm-Chifi        milite  «i  n»M  -•  Mife  en   »ers 
fiançais  par  P.  Comcilli. 
.  *;    p.  4*1*  Mjuwi>(  àiftirifut     iwlirt  M  juk  .■  C'ell  une  apo- 
logie de  la  conduite  de  la  Fiance  envers  l'An- 

tat.p.AprilNsuoiaattfitntnt     nouveau  Teflommt ,  «/  nullrz 
Htm*!  Le  Teflament  politique  du  maréchal  de 

atta-iju. 

ioS     3   renvoi  Tabtataa 

130   il  Msgev  Mayani  jfifim 

180     9   lettre  Lxxvii  EllifariitittidtUtfiadijtmitr 


1761. 

SOT        9    LETTRE   LXXXVII.  Etltifi  du  10  1MI1  176». 

»33  9  Riponfi  à  cillr  Ulirt  du  Jttttt  da  finr  fez  i  M.  de 
put  Fil  VelUHt. 

3lS      S  Ami,  A'Aitmkti!  wutta  m  ruit  .Voyez  la  Cor- 

refpondance  de  dM/midt , 
19  de  mais  et  17  d'octobre 
i,6s, 

339   3o  le  mercure  le  Mmurt 

SU     4  j'écrirai  je  crierai 

39  J      5,  Mettei-vous  li  fcc.       c'tftmvm.  Il  dut  itrt  tiftiupi 

du  tlxtl. 

40  6     7  deffinéi  deQW 


.Cookie 
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44S  i5  Afiéi  le  Fttat 


TOME     LIXVL      Cmifmdmct  générale,  i«im  g. 

5S   13   LiirtE  itir.  EUeprtêlt  duSd'ngmfle  '1*3. 

fil  15   Afii  pittorefque  nullt%  M  MM:  C'eft  la  tragédie 

106      7   ^/rfi  long-temp»  mrt«i  m  iwle  :  Sue  le  frA  4 

136   35  cet  a;itre  Hume  cliar-     cet  autre    Hume,    charmant 

T4S        a     LETTRE  LXV.  Elle efidtl-,  juUM  H  6i  ,tl dtit 

Juwri  telle  *  M.  iTAtgenlal.  ' 
146      5    lettre  L*vr.  Mlliiftdu 3o juillet  1763 , « deii 

/ufcri  nUt  4  M.  d'Alternat. 
■  54  33  que  d'un  côté  A»;  que 

176    13    Aftit  Crtiti  mellei  in  mteiVoy.  la  lettre 

du  1  février. 
«53   *8   fi  je  ne  me  trompe       fi  je  me  trompe 

35g    18   le>  talens  de  ma  de-  les  talens  naturels  de  made- 

moiteOc  Dumtnil  moifelle  Damnil, 

317       S  intendant  furin tendant. 

384      *   LETTtl  CLiïii.  Elle  efi  du  8  de  juillet  1 7 64  , 

eprii  celle  A  M.  d'Ârgentil. 

39I      6   lettre  CLXilii.  Elle  efi  de  tj  fit. 

S14      3   pouliitin  Peujktin 


■  Couple 


566       ECLAIRCISSEMENS, 
TOME     LXïVII,      Cttttjpmiact  {aurait,  tmt  10. 

P.       {..  ÏAUTII.  COIIKIIO»!. 

49  N.  1  Api\  de  mari  ajnttt  i  U  ntte  :  voyez  Politi- 

que  et  Légifl.   tome  III, 
page  1J4. 


TO 

ME 

L  X  X  V 1 1 1. 

Conffo&idtmcc  générale ,  /nu 

69 

6    A 

■t.  •**. 

AftHu  ni  mit .-  Probable: 

M.   Bliti  et  Sain 

nwri  qu'on  avait  loupçonm 

à  propoi  f|  tr( 

■■  l'éditeur,  des  lettres  en  quel 

73 

S  B. 

..V... 

Sttltval., .  Villaneour. 

14» 

3  de  iMhbtfta 

Lamittlad    {   fanagianm 

fAltnittrt. } 

ifij      S  avant  que  de  svanl  de 

Ilia.  f.Arrèi  majelté  mttttt    »    mit  :    Voyei    les 

lettres  des  fouferains ,  volume  de  la  Corref- 
pondance  de  l'impératrice  de  Xuflie. 

914  19  de  mis  en  quatrième     de  roi  quatrième 

344     6  je  tous  si  mandé  Sec.     lui  ut  alinta ,  fui  tft  me  rtfi- 

«Si    iB  Afiis  écuyère  ntlln  m  iule  :    M.     l'abbé 

Alignât ,  auteur  d'une  biftoire  des  Turcs  ,  M.  de 
Fltrien,  M.  d'Oritej  et  madame  de  Flurian. 
SoB   ■  1  lei  oreilles  que  Cieiron     les  oreilles ,  que  Citera  appelle 
appelle      fuperbes        Jupirbu,  font 
font 
390  11  on  l'eu  eft  maqué         ou  l'eu  elt  moqué 


■  :  tGoogIe 
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TOME     IXX1X.      Ctnifwuttmct  générale ,  tmc  iï. 


18  15  feu  feue 

33   i3  où  il  y  i  moins  où  il  y  s  le  moin) 

93     a  avec  lu  meQïeura         avec  c«  meflîeurs 
118   io  il  mérite  elle  mérite 

■  IBN.iutU  lettre  (ce.  mitttx  ainfi  la  MU  :   On  n'a 

point  trouvé  de  lettres  à  M.  Damilrmilli  poflé- 
rieurea  à  celle-ci ,  quoiqu'il  ne  foit  mort  qu'au 
mois   de  décembre    fuivant,    d'un    abcès  à   11 


35  S     6  Afrii  An  papei 


TOME     L  X  X  X.  Omffmdnte  {'rmiU,  Itnu  il. 

i38  i6  cci  fci 

ag8  io  prochain  prochaine 

35g    14   LETTRE  CLIll  Elit  'fi  4e  ta  fin  4'avril  1  M <•■ 


43t    i3  Chi  cachas  Cbichacai 

43g  11  Arrêt   regardait  millet  en  r.nle  :    Le  préludent- 

Hàuntl. 

TOME     L  X  X  X  I.      CmifimUtu  gmàalt ,  («nu '14. 

13  10  il  tiendra  il  rendra 

94     6  ce  qui  voua  ce  qu'il  Toui 

liîi.    S  MTTU  XLYII.  Elle  'fi  eu  bfinritT  ,  tfrèi  crHl 

i   M.   de  CUUllUM. 
111  t)  Arrêt  eft  en  Bi  actes     mattitnntH;  L'éubiiuemcnt 
de*  Sx  confeib  fupérieun. 


■  Couple 


ECLAIRCISSEMENS, 


"7 

■  4  de  Paria 

dei  pain 

i5o 

31  roenei-v  l'acteur 

mener. -y  l'auteur 

a  60 

ig  fe*  plus  brillan» 

les  plua  brillant 

>6; 

16  celui  i.i 

cela  lui 

315 

2  voilà  donc  fcc. 

«  tatMiit  da  Wri. 

3i6 

S  plus  difficile 

moins  difficile 

4'T 

il  répondu,  awii  fuis 

répondu  mail ,  faut  aigieur 

455     9  ftpailla  Px/afiHa 

TOME    UXXII.    Ctmfimitoce  finàalt,  Imtii. 

0i  d,  fe  trompe  ;  on  veut  fe  trompe  ou  veut  tromper 

TS  tt  «toi  ris» 

Hi  N.  am.  p.  leafgrts, c'était  les  forts',  au  point 

143     6  ne   m'empêche   pal  m'empêche  de  les  voir ,  mais 
*                    .de  les  voit,  mais  il         il    ne    m'empêche   pu  de 
m'empêche  de  voua         voua  écrite. 

ig3     S  Pcfilln  philofoph»  PupilUn-fiiË/epli 
aa3  N.  d.  Aprit  par  le  même     nulle:.  :    Note    de     M.    de 
motif  Lelanit. 


TOME     LXXXIII.    Ctnijtninct  eèu 

pai  en  être 
la  foule  dta 

1  Jfrti  de  m'ecrire         «<frn  ri  ui 


■  Couple 
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((/««.«((.■ApKJJVoitfeH 

banqueroute ,  ils  s'étaient 
rifiigits  a  Ferney  où,  fur  l'offre  qu'ils  avaient 
fait*  à  M.  de  toliairt  d'y  établit  des  plantations 
et  dei  fabriques  de  lin  et  de  tabac ,  ils  avaient 
obtenu  des  concevons  avantageufej.  Ils  en  abu- 
sèrcnt  bientôt  en  vexant  tous  leurs  voifins  et 
M.  de  VtOtiri  lui-même.  Mais  fe  voyant  enfin 
connus  ,  ils  s'enfuirent  du  pays ,  au  milieu  de* 
procédures  qu'ils  avaient  intentées. 


TOME    IXXX1V.     Cmtfi.  *  ni  *  Pf>j* ,  (tas  i 
.    s!   11  qu'ils   fervent  le  fervent 


33     1 

3  les  mteurs 

fes  mceura 

39 

g  n'ont  aucun  pri* 

font  fans  prix 

Si 

3  avec  égale 

avec  une  égale 

62  ar 

il.  p.  Afit  Cijmim 

mtlta  en  util  ;  Le  baron  dt 
Ktjfnlinf. 

Sj    . 

6  faire  le  prêtent 
2  ilndtrâ 

faire  prêtent. 

99   5 

Car  l'Eusope  fcc. 

'''J1  "  "" 

l54   a 

3  ces  merveilles 

les  merveilles 

173 

9  "«  ?   r>DUB    ■■«* 

i     nés ,  nous  autres  babitani  de 

habitans  de  ce  con 

-     ce  continent,  pour  être  barbus 

tinent,   pour  êtrf 

:     à  un  certain  âge  ?  Nous 

.Google 
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335   2  H  il  parut,  ait  paroi 

388     6  Vos  ouvtagei  Mes  ouvrages 

,3?o  N.  1  ceci  le.  mena  ai*fi la  ftlti  Ce  panage 

"  et  celui  de  la  If  ttre,  page n 5a, 

prouvent  que   M.   de    foliaire  avait  donne   au 

prince  la  première  idée  de  l'établiUement  d'une 

académie  à  Berlin,  et  d'en  faite  pre'fident  M. 

de  Kauftrluis.  On  fait  combien  celui-ci  en  a  été 

S73     »   Linsl   LX.  EU'  doil  fritidtr  itllt  dt  la  p tgt 

368. 
S83  14  le  plus  permutés       les  plua  perfécute's 

TOME     LXXXV.      Ctrrtfp.  du  ni  dt  Profit,  Iw.q. 

11    il  re'pandàchaquejouT  répand  chaque  jour 

1$    14   LETlftt  LIVl.  Elit  deitpréfidtr  {tilt  dt  lap.  l5. 

19   14  mandé  demande 

4g  d.  rien  de  fêmblable  à  rien   i   foufl'rir  de  femblable 

fouffirit  que  le  font  aux  chagrina  (11) 

91   16  de  foice  et  d'efprit     de  force  que  d'efprit 
141    .4  plat  univers  plat  univers 

173     1   confolei-voiu  confolei-nous 


Ht-rmgà, 

(11)  On  s'eB  permis  de  corriger  du  moins  dans  cet  errata 
quelques  fautes  de  français  qu'on  a  biffées  dans  les  lettres 
du  roi  de  PruOe,  de  peur  d'altérer  le  texte.  Ce  prince  n'avait 
point  encore  la  connaiûante  parfaite  de  notre  langue  ,  qu'il 
a  acquife  depuis  ;  et  il  eft  trés-étonnant  que  dès  lors  il  pût 
cuire  le  tançais  avec  autant  de.  clarté  ,  de  force  ,  et  méma 


■  Couple 
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Su      T   ce  que  vous  lavet.      re  ijue  vous  favei ,   aprts  ces 

Apre,  ces 
»M.     8  de  la  Neits ,  certai-     de  la  Neift.  Cutainement 

liii.   io  dédaigne  d'aller  daigné  aller 

S$4     J   efUme  elHmejai 

3So   16  feigncur  /«jhcht 

38o     5  Que  fefons-nous  Que  fe&ons-noui 

ftj'if.   S  .Ijw   en  mitre  D'homme  et  de  ciloycn  abju- 

408  N.  1  voyei  le  Commeo-     voyei  ce  qui  eil  dit  de  Baytr , 

Uite  Sic.  évèque  de  Mirepoix ,  dan» 

le  Commentaire  hiftorîque , 

Mélangea  littéi.  tout  III. 

4>3  &.   Afi'  mon  prince?      miua  :  Lt  refit  menant    (n) 

4a6     16  il  abandonna  le  roi     il  abandonna  le  roi  Saaijlti, 

(on  b*au-p*re  beau-père  de  Louis  XT. 

43;  ant.  p.  /.fii  fans  nei         mtiut  1»  MM:Voyeile  Com- 
mentaire bifloriquc  Sic  Hél.  littér.  tome  III, 

TOME     tXXXVI.    CtTtifp.  du  rai  de  Pnje,  terne  3. 

,()),  I  ce  géomètre  &c.  neirtï  atyi    la  kbIi .-   Lirtari 


( itl  Plulieurs  minutes  des  lettres  de  M.  de  FWJan  lu 
)i  de  Pruffe  n'étaient  pas  entières.  On  a  du  trouver  ces 
■lires  coinplettes  ■  et  en  plus  grand  nombre  dans  les  papiers 

ofthurnes  M  les  V  vtut  pas  jointes.  Peut-Étre  fe.onl-elles 
arde  du  fupplénient  qu'ils  annoncent.  Le  public  leur  devrait 
■  complément  de  la  plus  finguliere  et  de  la  plus  importante 
c  toutea  les  correfpondances. 

Bhb  a 


■  Couple 


EÈ  LÀIRC I SSE  M  E  N  S, 


So  N.  i   érudit  célèbre  Mjtalei  i  la  ani  :  qui  de  béné- 

dictin s'était  fait  luthérien  et  était  devcou  biblio- 
thécaire du  loi  de  Prulfc.  Jordan,  mort  en  1745  ,  • 
lui  avait fuccédé. 
87  N.  5  je  dis  qu'oui  je  dis  que  6 

7.1      9  LETTRE   cv.    avril.       Il  fatall  par  la  fin  lit  la  liltra 
au'illt  Ml  Un  A  HctaOrt 
1748  "t  AjeKrieriïSo. 
So  p.    font  déjà  font  déjà 

116    17  le  bâtard  It  Ha/ni 

148  la  tant  que  je  voua  ai  un    tant  que  je  ne  voua  ai  cru 
lia   31  fi  peu  et  fi  peu 

ig3    p.   des  parties/**  "  trifuc,     de*  parties  fui  ntripit  et/as 

et  la  forbonne  agi ,  et  la  forbonne 

14)    33  d'emporter  de  remporter 

161     4  décembre  Cuit  Uni  tftét  la  fin  dijamritr 


334     S  j'ai  cru  j'»i 

Sg3  93  Afitt  larraei  M» 

397    iS  Afristum:  Il  ter-     mil 


pourrait  lai Ber  croire  que  Voilant  a  voulu  détruire 
toute  religion.  Il  efl  très-avéré  pourtant  que  nul 
homme  n'a  plus  conftainment  pratiqué  et  prêché 
la  icngion  des  premiers  patriarches  ,  celle  que  lea 
hommes  les  plus  éclairés  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  ont  embralTée  ,  l'adoration  d'un  être 
îupreme;  en  un  mol,  la  religion  ,  ou  fi  l'on  veut, 
la  loi  naturelle,  li  a  toujours  combattu  les  athées  ; 

pour     tou»    le*    efprita    raifonnables    une    des 

teifel ,  de  l'intelligence  infime  qui  ptéûde  à   La 
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nature,  et  qu'il  Tuait  abfurde  de  vouloir  com- 
prendre ou  définir.  Trll'iri  lui  feul  a  peut-être 
ramené  à  eiïu  plus  d'adorateurs  que  tous  les 
moraliflci  et  tous  let  prédicateur*  cnftmble .  Le 
roi  de  PruHe  avait  let  mêmes  fentimens  ,  et  l'on 
entend  bien  ce  qu'il  a  voulu  dire  >  maie  fa 
penfée  eût  été  plus  exactement  rendue  de  cette 


Il  terrefli  l'erreur ,  la  fuperftit 

TOME     LXXXVII 

Ctrrtfi.  du  roi  de  Prn/t , 

6  iS  aient  plut  de  part 

aient  le  plus  de  part 

94  aï  fila 

petit -Ris 

5a  id  Wilkahm 

mikelmms 

jo     4  mars 

94   16  s'expliquât 

s'expliquât  aufli  bien 

11e  as  après  la  mort 

191      8  Apit  l'înicription 

mttUl  H   mil  -■  IHBHM 

136       6    LETTRE  CCLVI1I. 

Ettttfl  iiCamù  177 G 

147,    A-    <">'*« 

«ntuma 

îC'S   14  de  renoncer 
iSj    3.  ait  fait 

d'y  renoncer 

ont  fait 

ao5  16  les  Dtsftatmw  ,  les    les  DnjMttàut,  les  ftirMi ,  les 
ftmmi ,  les  Pavlian ,  Paulltn,  les  la  Beammlit  (18) 

les  la  ttmmtUu 

(  t3  ]  Dans  ce  cas  et  autres  remblables  doit-on  mettre  l'i 
à  la  fin  des  noms  propres?  Bien  n'tft  moins  décidé.  On  trouve 
dans  cette  édition  un  nombre  à  peu  prés  égal  des  deux 
manières ,  et  prefque  tous  les  auteurs  ont  employé  arbitraire- 
pas  établir  que  les  noms  propres  dans  tous  les  cas  font  indé- 
clinables, et  ne  faire  à  celte  règle  générale  qu'une  feule 
exception  en  faveur  de  la  poëne  ,  où  l'alTervinement  de  U 

lettre  ,  même  dans  certains  temps  des  verbes,  tels  que  je  dis  , 
Je  bois,  je  ris,  kc.  ou  pren,  ren,  li,  jee-  à  l'impératif  ? 
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3,]8      1  lettre  xxvii.  Elit  forait   itrt    de    1,58,    il 

35o     8   Aftài  mon  amant         natta   fli    «Ht  -    Allufion    au 

ordinal  de    î'«fi*   avec 

lequel  elle  voulait  négocier  la  paix. 

425   10  Apits     fiIbIric     milni  en  aote  i  Depuis  roi  de 

CUILLAUUE.  prune,    foui    le   nom   de 

FHdirit  Guillaume  II. 

ItiJ.  tut.  p-  Syuéme   de    la     Syjitm  di  lu  mltti 


TOME     LXXXVIII.     Cmijr-  dt  Cimpirattice  dt  Ruffe. 

3  N.  i  Ou  n'a  trouva  Sec.      On  n'a  pnint  trouvé  la  lettre 
dont  M.  de   T'Ueat  l'avait 

les  mêmes  que  ceux  de  la  lettre  a  M.  le  contre 
de  Sil*.*/,  Voyei  la  CvrtfiM&mct  gtninle  , 
tome  VII,  page  aao. 

S3   t8  loi  romaine  foi  romaine 

S8     4  2  Optembre  Il  parait  tu'illt  tfl  du  t  ttcUt*. 

8o   18  qui  devait  qui  devrait 

103    ant.  p.    armes    victo-     armées  victorieufês 


u  l'a  brûlée  toute  entière  (14) 


(ij  )  Les  uns  emploient  en  cette  ooeaiion  l'adverbe  taui , 
l'autre!  le  pronom  collectif  rouf ,  tXitt.  La  diverfité  des 
inteiiTs  fur  ce  point  Je  gralnmiire  le  rend  irèi-douteux  ,  et 
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■  37    io  chofc  i  Monûcur  le  chofe ,  Monfieur  !  le 

aiç  lo  Jaman  Taman 

335   |J   M.   MmifieHa  Monûeur  MmfioUt 

s8B    o  15  mars  tg  de  mais 

Soft   iS  Jenlaci/a,  die  Lurtlla  jnla  co/e  di  Lttllt* 

440  .10  chers  ferfs 

443   17  qui  île  reçoivent  qui  ne* revoient 


TOME     LXXXIX.     Cemjp.  il  fAUmbttt ,   terni  1, 

3     8  quelle  fuite  et  quel     queUe  fuite  de  travaux  et  quel 

38  36  laine*  agir  nos  amis  laïOci  agir  toi  ami) 

79   26  ce  ferrer.  le  fecret 

145   16  demoifelle  mademoîfelle 

154  31   il  faut...  fefloyerle»  il  faut. ...  les 

J78   i5   Afiit  un  ancien  offi-  mtttti  ta  iule:  M.  le  marquis 

ci«  d'A'gtnci  lit  Dirai, 

179   i3  Afiii  )e  Hallvm  mtlm  ta  Mit;  Figure  de  l'inf-  . 
Irument  qui  caractérifait  le 

aînfi  que  les  Grecs  et  les  Egyptiens ,  comme 
l'emblème  de  la  génération.  Le  Phallus  en  encore 
lionoré  du  même  culte  dans  les  Indes  ,  auffi- 
bîen  que  le  Lingam  qui  eft  la  figure  reprtfènutive 
de  l'nnion  des  deux  feues.  On  voit  dans  le 
cabinet  des  curieux  de  ces  petites  idoles  indien- 
action  ,  au  moyen  des  refibrts  qui  y  font  adaptés- 
La  plupart  font  richement  ornées  d'or  et  tle 
pierres  précieufes. 
180     9  de  requêtes  des  requête! 
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P.    L.  FAUTES.  BOltlCtlOHS.      ■ 

jSj  N.  1  c'était  te.  J*#rhm  tetU  a-tt  fni  tfl  rtm- 

pUm  ptr  une  ct-Jcffui. 
110  14  ^rfi  fourdaud  mtllti    m    bW  -■    M.    de    U 

s33     B  jfM  «*  joun-  ■>*««.  «  no«;  Olyropie. 

349     8  nom  avons  bous  avion»       ■ 

I>id.    18  vou*  avea  vous  aviez 


5o 

5  comme  la  chofe 

comme  cela 

94 

5  de>  chiens 

de  chiens 

07 

9  il  m'a  fait  trop 

il  m'a  trop  fa 

aS 

a  du   temps 

de  temps 

iS 

g  l'efpiii  du  corps 

J'efprit  de  co 

sa 

5  vousiu'appienei 

Icc. 

'  «tu  **,/«  1» 

33; 

S  Jftit  l'exclure 

mtiln  «.  iui 

grande  fcÈoe  de  Cinsa  ,_dans  laquelle  H.  le  duc 

à-Aummt  jouait  un  rôle 
347   16  Dieu  couduife  !cc.      t'ifitmmn. 
39S    11  fe  faire  i  tout  Je  faire  tout  à  tous 

896     3  Afrli  lititu-  mllei  «1  este  .-  Vojrea  la  Cet- 

rtjp.  gisitaU,ii  mai  1760. 
41a   a3  ce   plaim-  le  plaint 

43i   15  les  mains  les  mailbns 

TOME     X  C.      Centjp.  &  J-Atmicit,  Itnu   9. 

15   ai  a'aflenibltr;  on  donne     s'affemblei.    Ce  chapitre  eM 


11  3  ce  monftre 
36  15  tous  les  aut 
67      6  lejoureotoi 
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F.    L.        iàhtii.  coiucTiom. 

109      7  vous  iit«  vous   rîriti 

131    11   Après  tourbes  mellri  m   min  La  Dijlnittim 

*.  jéfuUe,. 

iî6  16  c'en  le  défaut  c'tft-là  lf  défaut, 

169     S  qu'on  vous  prêche  qu'on   vous  a  prêche 

lhd.  ig  la  maifon  les,  in  ai  l'un  s 

îbid,  34  tous  fuient  rendues  !  vous  en  fuient  rendue!  t 

13}     9  la  maifon  fa  maifon 

913      6   Apil    de  M.    O.  millcl  en  Mil  :  L'Û  eft  la  lettre 

indicative  des  article!  de 
M.  i'AIaiiirt,  datii  l'Eu- 
cydopédie. 

1HJ.  ant.  p.  coquins.  Je  ne    coquina;  je  ne  fais  fi  je  m'ex- 
faii  fi  je  m'explique,  plique.  Je  vouj 

je  vous 

040     j'  ces   gens'  les  gens 

Î04  'y.   ces  defpotes  avec  ces    defpotes    (j'entends    Ici 

libraires  )  avec 


376   i3  vouafavez 

vous  fentei 

978  ant.  p.   Dieu  metd ,  et 

et,  Dieu  merci  , 

986  30  mon  guiier 

mon  oreille 

3o3      1  il  faut  qu'il  donne. 

il  faut  qu'il  donne  peu.  Fai 

Par  quelque 

quelque 

965  10  pIuGeuri 

avec  plufieurs 

38o  p. Père  éternel,  quelle 

Pire  rtinul,  »m  aoa  tort. 

vergogne  icc. 

Et  devrïa  mttif  vergogne  &c. 

S87     8  dim.  «'lumiii. 

DI   H.    DE  VOLTAItE. 

388     8  que  c'elt  m  favant 

que  c'eft  au  bourreau   d'inf- 

.  d'infini  ire  et  non 

truire-et  non  pas  au  favant. 

pas  au  bourreau. 

890     7   Apiis  tranquille! 

atlttx  m  mu:  Voyez  /((  Sffi 

liait ,  volume  de  CttUt  et 

Sut*!'. 

Vie  de  Voltaire. 

*Ccc 
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403    p.    procureur  ,    qui  fc-      procureur,  qui  pat   fa 
raient  préféra,  et 
qui  par  fa 

TOME     X  C  I.    Omefr.  it  d'AltmhtU ,   ton*  3. 


a5  i3  être  un  peu  plua  i.trr  plus 

37  14  immole  V  a  immolée 

3n  14  Ici   clabauderiea  ici  clabauderieg 

35  9  fen  fera 


nf  fi  iTec  quelque  impa-    avec  impatience 

153  10  Après  de  l'Europe        tutti!   m  note  ;  M.  A    SitM- 

i6î     4  11  d'avril  13  de  mars 

liid,    p.  Aptit   petit  bien         mita  ea  »M  :    Le    roi    de 

Pruffe 
t63  1  j  Aph  forces  tuttti  a  tu  :  l'ouvrage  de 

M.    Dink    Ai   Sijmr ,    fut 

l'anneau,  de  Saturne 
aoo  3o  qu'un  bedeau  qu'un  porte-Dieu 

9i3  la  d'andouillert  d'andouillets 

1124  11  une  femme  de  Saint-     la  femme  d'un  actionnaire  de 

Gobin  Saint-Cobm 

s3i     3  de  réunir  >  outre  la    de  réunir  contre  la 
346     g  Âfiii  d'autres  pièces     mena  01  noti  :  Miriamne  arait 

été   repréfentée  en    iï«4  , 
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t.      L.  fAVTIt.  COKKECTIORI. 

(47   1S  Apii  paru  mita  in  noir  :  L'HIHoitc  de 

Ckutlit  XII  tilde  i;3i.  Le 
Siècle  de  Lsiu'j  XIV  ne  parut  qu'en  1753. 
Madame   du   CUIilil  était  moite  en  114g. 

TOME    XCXU.it  Hatûer.    m  dr  ftlftn  te. 

4a  N.    1   »oyei  la  Corref-  voyei  la  Conefpondance  de 
pondance  générale.  d'Aiimherl,  la  de  juin  ijyo. 

61    11  Rickeiim,  Cethommï  Rhhthiv  ,  cet  homme 

81     4  Eriphyle  Erypliile 

A.  ant.  p.  aimer  Smksmii  chérir  Sémnamh 

164  t3  fixés  fixe! 

187   10  funeftei  funefle 

101     1  à  qui   peut-être   il  et  qui  peut-être  ne  lui  avait 
n'avait  jamai»  par-        jamais  pardonné 
donné 


(  i5  )  Dans  les  éditions  futures  on  pourra  ôter  du  Com- 
mentaire hiflorique  fur  1rs  œuvre!  de  l'auteur  de  la 
Henriade  (  Mélanges  littéraires ,  tome  III  )  les  paflages  de 
tes  Miiniim ,  qui  y  avaient  été  intercalés ,  dam  le  temp» 
où  l'on  ne  croyait  pas  que  ce  dernier  ouvrage  dût  être, 
publié  en  entier.  On  peut  voir  ,  au  l'ujet  de  ces  Mmairis , 
dans  les  iruvres  du  maïquii  de  ïillcui,  Ta  lettre  à  M.  le 
comte  dt  Cuibat. 

Cet    I 
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encore,  il  engagea  en  176S 
roademoifelle  Clair™  à  renoncer  au  théâtre , 
quoique  le  talent  de  cette  fublime  actrice  fût 
alors  dans  toute  fa  farce  ,  et  devint  de  jour 
en  jour  plus  néceflaire  au  poète  dont  le  génie 
dramatique  commençait  a  s'affaiblir  par  l'âge  et 

Ses  ronfeils  à  MM.  à'Altmbtrt  et  Didatl ,  perfteutés 
pour  l'Encyclopédie ,  et  plufieurs  traits  de  et 
genre  prouveraient  encore  que  l'amour  de  la 
juflice  l'emportait  dans  (on  eiprit  (ur  toute 
autre  confidératiotv. 

SSoN.  p.  des  datea  les  date* 

38?    d.  Tue  lue 

3SS  N.  1  Dvltrtret  Duttr.n 

389   P-  quatrième  cinquième 

39a   ao  citoyens  concitovtns 

Itii.  p,  tome  quatrième  tome  cinquième 

3gg  p.  tome  cinquième  tome    ■■,•■<■ 

400  ti  qu'il  e[t  un  rot  qu'il  eu  lot 

403.  aB  qu'il  a  des  prîfei  qu'il  a  déjà  prifei 

424     8  du  Hrutus  de  ff»nmt 

438     4  depuis  trais  heures  depuis  cinq  he mes 

43i   Si   ....  donner  la  loi,  ....  donner  la  loi  ; 

Sacrifier  Sec.  Elle  facri  fia  Ton  Dieu,  Ta  foi,    . 

Pour  féduire  Fefptit  d'un  trop  crédule  rai  ' 

|'ai  vu  dans  te   temps  redoutable 

Le  barbare  ennemi  de  tout  le  génie  humaia 

Exercer  dans  Taris  ,  les  armes  à  la  main , 

Une  police  épouvautable. 

431      S  aboli  démoli 
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volume  ,    et  fort  augmenté 
depuis  fous  le  titre  de  Qurf- 

tions  fur  l'Encyclopédie. . 


d'attribuer  a  M.  de  Vellt'nt  des  ouvrages  qui  ne  fuûent  psi 
de  lui.  Les  petites  pièces  fi  nombreufes  de  profe  et  de  vers 
exigèrent  à  cet  c'gard  beaucoup  d'attention.  On  fait  que 
l'auteur  les  gardait  rarement ,  et  ne  .'était  jsmais  occupé  du 
foin  de  les  recueillir  toutes.  Nous  en  avions  raffemblé 
depuis  long-temps  un  grand  nombre,  tirées  en  partie  du 
dépouillement  complet  des  journaui  français  ,  depuis  le 
commencement  du  Cède  ,  et  en  partie  des  porte- feuilles  de 
quelques  amis  de  M.  de  Foliaire.  Depuis  fa  mort  on  nout 
en  remit  beaucoup  parmi  lefquelles  pluiieurs  nous  parurent 
évidemment  fuppofées.   Celles-ci    furent  écartées ,  et  pour 


feuT.    Madame   Dais 

,    nièce    de   l'auteur ,     M.    le    comte 

A'ArgtntBl,  fon  plus 

ancien  ami ,   M.  de  fa  Harpe ,  le  plus 

diflingué  de  tous  fes 

difciples ,  prirent  la  peine  de  lire  les 

pocTies   diverfes.    M. 

de    Suint- Lambert  fut  aufli    confutlé. 

Leurs  avis  furent  lie; 

i-tiiiles ,  ainû  que  les  notes  écrites  par 

feu   M.    tkhisl ,  en  ■ 

marge  de  notre  premier  recueil. 

Malgré  ces  précau 

Lions,  on  n'a  pu  fe  prelerver  de  toute 

[  1 6  )   Ces  correct 

ions  font  lirc'es  d'une  meilleure  copie 

des  J'ti  vu  qui  nou; 

a  été  reinife  depuis  peu 
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méprife,  et'uous  avons  reconnu  que  le  reman  intitule  U 
CtMiiituT  bsrgni,  ànnnt  par  un  homme  en  place,  comme 
une  production  de  nlliht ,  eft  de  M.  de  Bndti ,  de  Lyon- 
On  l'avait  auffi  fauflement  attribué  1  M.  le  chevalier  de 
Bevfflm.  Noua  irons  également  de  fortes  raifons  de  croire 
que  l'épître  i  Stmut  Btmmi,  écrite  au  nom  de  madame 
de  FM/iiu  Mmiti ,  n'en  pas  plui  de  Vtliairt  que  le  roman 
dont  noua  venons  de  parler.  11  fuffit  de  U  lire  et  de  (e 
connaître  un  peu  en  vers  pour  être  sûr  qu'il  n'a  pas  écrit 
une  pièce  li  inupide.  On  ne  l'avait  laide  palier  d'abord  que 
dans  la  fuppoûtion  que  l'auteur  avait  voulu  fe  déguifer 
tout-i-fait  fous  un  nom  emprunté  ;  et  il  faut  convenir  qu'il 
n'aurait  pu  donner  mieux  le  change  qu'en  fêlant  des  ici* 
communs  et  inEgnifians. 

Mous  Tentons  bien  qu'en  fefanl  l'aveu  de  ces  erreurs  ,  et 
en  relevant  fcrupuleufement  nos  fautes ,  auŒ-bieu  que  celles 
des  typographes  ,  quoique  les  unes  *t  les  autres ,  pour  la 
plupart ,  euflent  pu  n'être  pas  remarquées  de  beaucoup  de 
lecteurs ,  c'eft  mettre  aux  mains  ennemies  des  arme:  contre 
foi-méme.  Mai)  ci 


e  n'a  pas  dû  » 

oui  retenir 

La 

it  de 

ailTer  fe 

perpétuer  c 

elles 

gatan 

répétons  q 

ele 

de  M 

les  éd 

de   ni 

'ZstJ'Â 

and 

Fin   des  Eclah cijfemens  ,    Adilitiâns  et    Cerreclioits , 
^  et  du  lame  ga  et  dernier. 
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